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NOTICE  SUR  FLORIAN. 


FlOTian ,  fils  d'un  gentilhomme  du  bas  Languedoc,  dont  la  Tur- 

tune  était  médiocre ,  se  Dominait  Clans  ;  il  s'appelait  Florian ,  du 
nom  de  sa  terre.  Sa  mère  élatl  d'ori^tinè  espagnole  ;  ell»  avait 
conservé  quelque  chose  des  mœurs  et  des  habitudes  particulières 
au  pays  où  elle  était  née,  et  elle  l'avait  transmis  à  son  Rh  avec  ta 
gaieté  naturelle  au  sien  propre.  II  est  siir  qu'on  trouve  dans  ses 
ouvrages  beaucoup  de  ce  caractère  généreux,  chevaleresque  et 
galant ,  que  les  Maure»  avaient  imprimé  sur  lea  habitants  de  ces 
contrées  longtemps  soumises  à  leurs  lois ,  et  de  cette  sensibilité 
pastorale  que  l'on  peut,  dit-on,  remarquer  encorefiarmi  tes  ber- 
gers des  rives  du  Tage  ou  des  campagnes  de  l'Estramadare.  Sa 
conversation  brillait  plus  particulièrement  de  l'esprit  rrançais  et 
de  la  gaieté  languedocienne,  et  faisait  éprouver  autant  d'agré- 
ment a  ceux  qui  ne  le  voyaient  que  d'une  manière  fugitive ,  que 
les  qualités  de  son  âme  Taisaient  goûter  de  cbarmea  à  ceux  qui 
avaient  avec  lui  un  commer»:  habituel. 

Il  fut  destiné  do  bonne  heure  au  service  militaire.  Son  pèrs 
avait  consutoé  la  plus  grande  partie  de  sa  modique  fortune  dans 
les  honneurs  obscurs  d'une  compagnie  de  cavalerie,  cl  il  fallait 
bien  que  In  fils  suivit  cet  eiempte  :  c'était  l'usage  de  ce  lemps-'là 
parmi  les  personnes  d'un  certain  rang.  Aprèi  avoir  été  pendant 
quelque  temps  page  de  M.  le  duc  de  Penthièvre,  Florinn  fut 
placé  dans  son  régiment  :  son  oncle  était  écuyer  de  ce  prince,  et 
en  était  extrêmement  aimé  :  c'était  le  même  qui  avait  épousé  la 
nièce  de  Voltaire ,  veuve  d'un  M.  Fontaine ,  et  qui  vint  ensuite 
s'établir  à  Femey,  où  il  Bt  bâtir  une  jolie  maison  sur  le  plan  que 
le  propriétaire  de  ce  lieu  célèbre ,  aussi  bon  architecte  que  grand 
écrivain,  avait  pris  plaisir  à  tracer  pour  lui.  Ce  fa  t  donc  k  cet  oncle, 
neveu  de  Voltaire  et  écuyer  do  duc  de  Penthièvre,  que  Fluriaa  dut 
le  bon  accueil  qu'il  reçut  dés  son  enfance  à  l'hôtel  de  Toulouse  et 
à  Ferney ,  et  l'avantage  d'être  soutenu ,  dès  ses  premiers  essais 
dans  la  carrière  des  armes  et  dans  celle  des  lettres ,  par  le  petit- 
tils  de  Louis  XIV  et  par  l'historien  de  son  siècle.  Avec  ce  double 
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appui,  il  marclia  d'un  paa  presque  égal  dans  l'une  fl  l'autre  car- 
rière; et  ses  succès  y  furent  en  quelque  aorle  parallèles,  si  je  peux 
m'eiprimer  ainsi.  Il  obtint  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  grade  de 
lieutenaut-colonel  au  moment  même  où  it  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  française  j  presque  en  même  temps  11  reçut  une 
pension  comme  homme  de  lettres,  et,  pour  retraite  militaire, 
une  lieutenance  de  roi. 

Le  duc  de  Pentliièvre,  qui  appréciailses  qualités  personnelles, 
landlsque  Voltaire  appréciait  son  esprit,  le  nomma  son  gentil- 
homme, et  le  chargea  particulièrement  de  la  distribution  d'une 
partie  des  Dombii^ux  bienfaits,  je  dirais  presque  des  bienfaits 
immenses,  qu'il  versait  chaque  jour  secrètement  sur  dos  mil' 
liers  de  malbeureui.  Ministère  respectable  sans  doute ,  bien  pré' 
eieux  pour  le  cœur  de  Floriau ,  et  que  son  âme  douce  et  campa' 
lissante  sut  toujours  convenablement  remplir;  car,  au  lieu  de  les 
faire  cousidérer  à  ceux  qui  les  recevaient  comme  des  secours  hu' 
miliaiils,  il  avait  l'art  de  les  montrer  à  leurs  yeui  comme  de  vé- 
ritables marques  d'iMoneur  et  de  légitimes  récompenses. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Voltaire  que  Florian  obtint  toute 
la  faveur  du  prince  auprès  duquel  11  avait  le  bonheur  de  vivre  ; 
mais  nous  voyous,  dans  sou  immense  correspondance,  qu'il  ren- 
dait d^uis  longtemps  un  respectueux  hommage  aux  hautes  et 
louchantes  vertus  qui  caractérisaient  M.  le  duc  de  Penthicvre ,  cl 
qu'il  voyait  avec  un  grand  plaisir  le  jeune  homme  auquel  il  s'inté- 
ressait si  vivement,  placé  de  manière  à  pouvoir  s'honorer  un  jour 
d'uue  bienveillance  ausù  glorieuse.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cxlraor- 
dioaire,  et  ce  qui  ajoute  un  charme  de  plus  au  souvenir  qu'a  laissé 
le  vertueux  prince  dont  je  parle  dans  ce  moment ,  c'est  que  son 
extrême  piété  ne  te  porta  jamais  à  désapprouver  la  vive  admira- 
lion  de  Florian  pour  les  ouvrages  de  Voltaire ,  ni  son  attachement 
à  sa  mémoire.  Il  souffrait  même  que  Fiorian  Iravadiàl  pour  le 
théâtre:  seulement  il  se  bornait  à  ne  pas  connaître  ses  pièces;  et 
ce  scrupule,  que  personne  n'osait  combattre,  donnait  à  l'auteur 
un  grand  avantage:  il  lui  permettait  de  louer  publiquement  et 
justement  son  bieofaileur  sang  qu'il  le  sût ,  et  même  de  le  mettre 
en  scène  ;  non  pour  l'immoler  à  la  risée  publique ,  ce  qui  n'eût 
pas  été  possible,  et  ce  que  Florian  ne  pouvait  vouloir,  mais  pour 
le  vouer  de  plus  en  plus  à  la  vénération  générale,  en  peignant 
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SOUS  le  masque  d'arlequin  un  përeboo  et  sensible,  uDmallrejusle 
el((éaéreui,  que  tout  le  monile  recooiuiîsaait,  malRré  les  ultovli 
que  paraissait  faire  l'auteur  pour  déguiser  les  Iratia  du  modèle. 

L'uD  des  premiers  essais  de  Florian,  du  moins  l'un  de  ceuiqui 
lui  Brent  le  plue  d'honneur ,  Tut  eonsacré  à  célébrer  la  inémoli'e 
du  gtioA  bomme  qui  avait  accueilli  son  enfance,  eoeouragé  sa 
jeunesse ,  el  que  la  France  venait  de  perdre.  Il  remporta  le  prix 
depoéaie,  proposé  par  l'AcadéiDie  francise,  dontle  stijetélait 
IMbolilioR  de  la  «nrilude  dans  la  doma\net  du  roi  :  il  ooniposa 
pour  cela  un  dialogue  entre  VuUaire  et  un  serf  du  mont  Jura, 
dans  lequel  il  eut  souvent  l'art  de  faire  parler  ce  grand  écrivain , 
à  la  Tais  .poêle  et  philosophe ,  d'une  manière  digne  de  lui ,  el  le 
mérite  de  louer  dignement  aussi  le  monarque  à  qui  \a.  France 
avait  dû  cet  acte  éclatant  de  justice ,  ainsi  que  l'homme  illustre 
qui  l'avait  provoqué  le  premier. 

Florian  a  composé  plusieurs  pastorales  en  prose,  mêlées  de  , 
romances  et  de  vers ,  à  l'exemple  dé  l'admirable  tuteur  de  Don 
Unirhotle,  dont  il  fajsaitune  élude  particidière,  et  dont  il  seplai- 
sait  à  reproduire  ou  à  imiter  les  originales  productions.  Il  Irodui- 
sil  et  acheva  GnbMï.queCervantes  n'avait  pas  terminée;  et  ce 
fut  son  premier  ouvrage  en  ce  genre.  Il  Hnit  sa  carrière  littéraire 
par  la  traduction  abrégée  du  roman  de  Cervantes ,  sans  contredit 
le  premier  litre  do  gloire  du  peuple  chez  lequel  il  fui  écrit. 

Le  roman  d'Estelle ,  dont  la  scène  se  passe  on  Languedoe  dans 
les  contrées  même  où  est  né  l'auleur,  et  dont  les  sites  et  les 
mœurs  locales  sont  Iracéij  avec  une  rigoureuse  exactitude,  est  un 
ouvrage  du  genre  de  Gatatée ,  el  présente  des  situations  plus  tou- 
chantes et  d'une  mélancolie  plus  profonde.  C'est  à  propos  de  cet 
ouvrage,  et  du  défaut  d'opposition  dans  les  caractères  et  daps 
les  événements ,  que  le  vicomte  de  Ségur  disait  :  Ces  bergeriei 
sont  charmantes i  maiselltt  U  seraient  bien  àavantagt.  si 4e  temps 
en  temps  on  y  rencontrail  quelques  loups. 

Goniottie  de  Cordouc  et  niuma  n'eurent  que  peu  de  succès;  el 
le  jugement  que  l'on  eo  porta  ne  fut  pas  injuste  :  rien  n'y  rache- 
tait la  inonolonie  de  cette  prose  poétique  dont  on  a  de  nos  jours 
fait  un  si  grand  abus,  et  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  construire  qu'il 
ne  l'est  d'eiprimer  correctemenl  avec  méthode  cl  clarté ,  et  d'une 
manière  naturelle,  des  pensées  sinipleset  justes.  Dans  IVhnui, 
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l'auteur  s'excusaJI  fort  ipirilndtemeDl  d'avoir  essuyé  de  marrJi^r 
lur  les  (races  de  l'auteur  de  TéUmaque;  il  se  Irompail ,  du  moins 
quant  au  at  yle  ;  la  prose  de  Fénelon  est  simple ,  harmonieuse , 
correcte,  facile  même  et  quelquefois  traiDante,oommedit  Vol- 
taire dans  la  charmante  pièce  du  Mondain  ;  mais  elle  n'ett  point 
poétique,  quoique  son  Ion  soit  élevé  quand  il  le  faut.  Il  seniit 
souvent  imposxible  d'eipKmer,  autrement  que  ne  l'a  fait  l'auteur, 
la  plus  grande  partie  des  choses  qu'il  veut  dire  ;  et  s'il  a  presque 
toujours  l'air  aniique ,  c'est  moios  par  l'eipressioa  dont  il  se  sert 
que  par  le  foai  même  des  idées. 

A  la  lèle  de  Gomalve  d«  Coréone  oo  trouve  ud  morceau  liis- 
torique  sur  les  Maures  qui  a  élé  universellement  applaudi;  il 
réunit  tontes  les  qualités  qui  constituent  un  bon  historien  ;  et  eu 
regrette,  en  le  lisant,  que  l'auteur  n'ait  pu  exécuter  le  projet 
qu'il  avait  conçu  de  publier,  d'après  Rollin,  un  abrégéde  l'histoire 
s  ancienne. 

Floriin  a  fait  un  ^rand  nombre  de  romances,  soit  pour  les  pla- 
cer dans  ses  pastorales ,  soit  pour  tes  publier  séparément.  Ellles 
sont  pleines  de  délicatesse  et  de  grâces ,  quelquefois  plus  spiri- 
tuelles que  naïves,  mais  toujours  remplies  de  mélancolie  et  de 
douceur'.  SeaArleqvini,  dont  j'ai  déjà  fait  menliou, ont  un  carac- 
tère particulier,  aussi  neuf  que  piquant  :  c'est  encwe  le  sentiment 
jointàl'eaprit  et  àlagaieté,  et  il  fait  naître  en  nous  tout  à  la  fois 
l'attendrissement  et  le  rire. 

Mais  le  genredans  lequel  Floriana  lemieut  réussi,  c'est  celui 
de  la  fable  :  les  sieimessoatsupérieures  à  toutes  celles  qui  ont  paru 
depuis  notre  inimitable  la  Fontaine,  avec  lequel  personne,  dans 
aucune  laoïi^ue ,  ne  peut  soutenir  de  comparaison ,  sans  en  excep- 
ter l'abbé  Aubert,  à  qui  Voltaire  écrivait,  et  faisait  graver  sous 
son  porirait ,  que  sa  fabUi  élaienl  du  nib(iffl«  écrit  arec  naïrelè. 
Celles  de  Floriau  oe  sont  pas  sublimes,  mais  elles  ont  de  l'origina- 
lité, et  les  sujets  en  sontQeuFs  et  hcureui^le  styleeu  est  simple, 
qiirituel  et  concis  ;  la  morale  en  est  aussi  aimable  que  naturelle  ; 
les  pensées  en  sont  justes  et  piquantes;el  elles  sont  toujours  ra- 
Gwlées  avec  la  facilité  la  plus  heureuse. 
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LarévolnlioD  «irprilFIorian  au  milieu  de  sa  carrière,  au  mo- 
meut  où  il  y  marchait  avec  avantage,  el  recevait  déjà  la  récom- 
penw  de  ses  premiers  travaux  :  il  prit  peu  de  part  à  ces  mouve- 
ments politiques,  et  ne  semblail  guère  occupé  qu'à  se  défendre  de 
leurs  atteintes,  lorsqu'il  en  devint  la  victime. 

Le  décret  qui  forçait  les  nobles  de  s'éloiguer  de  Paris  l'ob&gFa 
d'aller  s'établir  à  Sceaux  ,  eii  il  avait  conservé  uo  petit  apparte- 
ment, par  reconnaissance  pour  lea  habitsuli  de  ce  village,  dont 
il  était  véritablement  aimé.  Je  n'épargnai  riea  pour  obtenir  en  sa 
faveuruneexceplionàcetteloi,  non  moins  impolitique  qu'injuste. 
Je  hasardai  d'aller  solliciter  le  comité  d'Iostructioa  publique, 
dODt  je  ctmiiaiasâis  à  peine  deux  membres ,  de  le  mettre  en  rèqui- 
siUon,  c'est-à-dire,  de  l'autorisera  rester  à  Paris  pour  se  livrer 
à  des  travaux  utiles.  Je  lus  mône,  pour  appnjrer  ma  demande, 
quelques  morceaux  de  l'ouvrage  historique  '  dont  j'ai  parlé,  en 
choisissant  de  prétéreoce  ceux  qui  pouvaient  avoir  pour  objet  les 
répiAliques  de  la  Grèce.  On  m'avait  écouté  avec  intérêt ,  et  je  me 
croyais  sur  le  poiut  de  réussir ,  lorsqu'on  membre  du  comité, 
nommé  Banquier,  en  qui  Je  n'eusse  pas  aoupçonné  cet  excès' de 
mémdre.se  mita  réciter  l'épltredédlcatoire  de  JVuma,  adressée 
plusdedix  ans  auparavant  à  iareine,  et  en  conclut  qu'on  ne  pou- 
vait rien  attendre  de  bon  ni  d'utile  de  celui  qui  en  était  l'auteur , 
quoique  j'osasse  le  recommander.  Ma  demande  fut  donc  rejetée  ; 
elle  le  fut  tout  d'une  voix  :  il  ne  me  resta  que  le  regret  de  l'avoir 
(aite,  et  la  rj-aintequ'elle  ne  fût  nuisible  àcelui  qui  en  était  lesujet. 

Hélas  !  il  ne  m'est  pas  déoiontré  qu'elle  ne  lui  ait  pas  élé  funeste. 
A  peine  était-Il  établi  à  Sceaux ,  qu'un  ordre  du  comité  de  sûreté 
générale  vintfenleveràcelle  retraite,  et  le  traduire  dans  une  des 
priaonsdeParis.  Dèsqu'ily  fut,  il  m'écrivit  pour  réclamer  encore 
mon  (aible  appui  :  l'ilhistre  et  respectable  Ducis ,  qui  avait  pour 
lui  beaucoup  d'amitié ,  vint  se  joindre  à  moi  pour  solliciter  sa  li- 
berté; mais  nos  démarches  furent  inutiles,  quoique  répétées 
jusques  à  l'obstinaLou.  On  nous  parla  encore  de  la  dédicace  de 
Huma:  et  on  nous  conseilla  impérieusement  de  laisser  oublier 
notre  ami ,  pour  son  intérêt  comme  pour  le  nélre. 

ËnGn,  le  0  thermidor  arriva  :  il  lit  justice  des  oppresseurs  de 

'  VHittairt  ancitiuittthtisit. 
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la  cooTentioD ,  et  rendit  sa  miirclie  moins  tyrauiiique.  Beaucoup 
de  priaoDH  furent  ouvertes  aussitét ,  et  celle  de  Florian  ftit  de  m 
nombre.  J'eus  le  bonheur  de  briser  ses  fers,  ainsi  que  ceui  de 
l^usieurs  autres  '  ;  mais ,  hélaa  !  je  ue  pus  sauver  sa  vie  :  son  ime 
avait  été  trop  rudement  froiSBée,  pour  que  gds  facultés  physiques 
ne  B'en  ressenlissent  pas  cruellement.  Il  avait  vu,  pendant  les 
derniers  temps  de  sa  captivité ,  l'étdiaraud  dressé  «ous  ses  yeui, 
et  sans  doute  aussi  pour  lui-même  ;  il  avait  vu  plusieurs  de  ses 
amis  y  mimler,  comme  pour  lui  en  montrer  le  chemin  ;  il  avait  vu 
joumdiemcnt  des  compagnons  de  sa  caplivité  s'arracher  de  «es 
bras  pour  aller  recevoir  la  mort  ;  entin,  il  avait  vu  la  France  cou- 
verte de  deuil  et  de  larmes ,  envahie  el  dévastée  par  des  rorcenéa 
qui  s'en  disputaient  les  lambeaux ,  et  s'efforçaient  d'en  détruire 
jusqu'aux  débris.  Sans  consolation  comme  sanse3poir,gans  avenir 
comme  sans  passé ,  ne  pouvant  plus  se  rattacher  à  rien ,  il  n'avait 
pu  éprouver  irniHinêmenl  de  si  terribles  impressions.  [1  emporta 
de  laprisonlegermed'une  maladie  mortelle  dont  II  Tut  frappé  peu 
de  temps  après  son  retour  à  Sceaux ,  et  à  laquelle  II  BUCComlM 
promplemenl. 

Je  ne  l'y  vis  que  deux  fois,  l'unedes  deux  avec  son  nmiDucis, 
qui  se  réjouissait  comme  moi  de  pouvoir  le  serrer  dans  ses  bras , 
et  dont  la  tendre  sensibilité  nous  rappelait  ces  vers  toucbanis 
idtappés  à  son  cœur  dans  une  autre  circonstance  : 


Nous  en  écoulions  d'autres  de  lui ,  non  moins  heureux  ,  sur  le 
retour  de  Florian  ;  d'autres  de  Florian  lui-même  sur  les  douleurs 
de  lacaptivilé;  d'autres,  bieu  plus  faibles  sans  doulo,  mais  qu'un 
même  sentiment  inspirait...  Le  parc  de  Sceaux  subsislail  encore  ; 
nous  allions  y  chercher,  sous  d'an  tiques,  chênes,  le  lieu  célèbre 
qu'une  vieille  tradition  nous  avait  indiqué  comme  celui  où  le  grand 

■  Ces  màet  ea  liberté ,  Il  les  fallait  solllcilcr  du  comité  de  sArelë  géné- 
rale, coiDiiosé  encore  cumine  au  temps  de  nobcrspierre ,  el  on  ne  im 
alilenalt  qu'avec  |>eina.  Un  jonr  que  mon  objtinalion  m'en  avait  tjil  oh- 
li!nîr  Dluaiean.  un  de  eeui  à  gui  je  urailmiais  àc  nouveau,  fatigué  ik  met 
ianiJc«,mBilitbrusi|uemenl!  Te  voila  encore.'  Coi-ibitn 
■-l-on  pour  faire  «  métier  f  Je  dévorai  cet  outrage;  miiii  J'obllna 
ance  dccrlul  pour  i|ul  Je  soUicilais,  et  je  ma  crut  biea  dédomniaté. 
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Racine  avait  récité  ses  premiers  vers  au  grand  monarque  par  qui 
Kes  cbers-d' œuvre,  d'un  âge  plus  mûr,  furent  ensuite  ai  bien  accueil- 
lis. Noue  parcourions  eus  autres  asiles ,  riches  de  souvenirs  plus 
récents,  où  Voltaire,  la  Mottp,  Fontenelle,  et  tant  d'autres  hommes 
distinf^és  du  dernier  siècle ,  étaient  venus  parer  la  cour  et  em- 
bellir encore  les  journées  de  la  petite-fille  du  grand  Condé  et  de 
la  bru  de  Louis  XIV...  Nous  fùlicitlons  notre  ami  d'avoir  retrouvé 
sa  douce  retraite  :  nous  lui  promettions  de  veuirl'y  visiter  souvent, 
nous  l'espérions  nous-mêmes.  Hélas  t  il  portait  dans  son  sein  le 
germe  d'une  mort  prochaine  ;  nous  le  quittions  pour  ne  plus  le 

revoir:  encore  huit  jours,  et  il  n'était  plus....  Il  n'était  plus 

Et  comme  si  à  son  deuil  devait  s'associer  celui  de  tous  les  objets 
qui  nous  avaient  charmés  dajis  les  derniers  instants  que  nous 
avions  passés  avec  lui,  tous  allaient  périr  avec  lui,  ou  peu  de  temps 
après  lui  :  la  main  qui  a  Trappe  Florian  dans  la  maturité  de  sou 
âge  a  Tiiit  tomber  presque  en  même  temps  ces  chênes  qui,  dans 
leur  vieillesse,  l'avaient  couvert  ainsi  que  nous  de  leur  ombre ,  et 
avaient  entendu  nos  derniers  adieux.  Ces  monuments,  ces  |HilaiSi 
ces  cascades ,  ces  chefs-d'ceuvre  dans  tous  les  genres ,  ces  groupes, 
ces  statues,  ces  marbres,  rassemblés  par  la  richesse  et  le  génie, 
pour  Attester  aussi  la  splendeur  du  grand  siècle ,  nous  tes  vîmes 
alors  pour  la  dernière  fois;  et  la  bècheachevait  à  peine  d?  recouvrir 
la  sépulture  de  notre  ami ,  lorsque  la  hache  et  la  eharnie  cmsom. 
mèreot  leurs  destructions. 

Personoen'asentipluBviveraent  que  Florian  te  bonheur  d'avoir 
des  amis ,  et  n'a  été  plus  digne  de  le  goûter  :  il  oFTrait  toutes  tes 
qualités  qui  le  font  naitre ,  et  toutes  celles  qui  en  garantissent  la 
durée  :  la  douceur  d'un  commerce  sûr,  et  k  eharme  d'une  société 
agréable.  En  le  voyant  on  l'aimait;  on  s'attachait  de  plus  en  plus 
à  lui  à  mesure  qu'on  le  CréquenUil  davantage.  On  se  sentait  heu- 
reux de  lui  inspirer  de  l'eslime  :  son  jugement  était  sain,  sa  raison 
solide,  son  caractère  loyal  et  franc  :  c'était  l'homme  qu'il  fallait 
consulter  dans  des  circonstances  difficiles,  celui  qu'il  fallait  ap- 
l)elerdaD3  ses  périls  ou  dans  ses  besoins...  Hélas  1  je  n'ai  été  lié 
aveo  lui  que  pendant  quelques  aiuiées  ;  mais  il  y  a  vingt-cinq  ans 
que  je  le  regrette  ;  et  »  la  moi'l  ne  me  l'eût  pas  enlevé,  il  eût  été 
le  conservateur  de  ma  vie... 

0(MS.SY  o'AnGLAS. 
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Il  y  a  quelque  tempa  qu'an  de  mes  amis,  me  voyant  occupé 
de  Taire  de»  fables ,  me  proposa  de  me  préseoter  à  un  de  $«8 
oncles,  vieillard  aimable  et  obligeant ,  qui  toule  sa  vie  avait  aime 
de  prédileclion  le  genre  de  l'apologue,  possédait  dans  8a  bi- 
bliothèque presque  tous  les  fabulistes,  et  relisait  saos  cesse  la 
Fon  laine. 

J'acceptai  avec  joie  l'offre  de  mon  ami  :  nous  alltinies  ensemble 
chez  son  oncle. 

Je  vis  UD  petit  vieillard  de  quatre-vingts  ans  à  peu  près ,  mais 
qui  se  tenait  encore  droit.  Sa  physionomie  était  douce  et  gaie,  ses 
yeuï  vif»  et  spirituels  ;  son  visage ,  son  souris ,  sa  manière  d'être, 
annonçaient  cette  paix  de  l'ame,  cette  iiabitude  d'être  heureu;ipar 
■oiquise  communique  aux  autres.  Onétait  sûr,  au  premier  abord, 
que  l'on  voyait  un  honnête  homme  que  la  fortune  avait  respecté. 
Celte  idée  faisait  plaisir,  et  préparait  doucement  le  cœur  à  l'attrait 
qu'ilcpronvail  bientôt  pour  cet  honnête  homme. 

n  me  reçut  avec  une  bonté  franche  et  polie ,  me  fit  asseoir  près 
de  lui ,  me  pria  de  parler  un  peu  haut,  parce  qu'il  avait ,  me  dit-il, 
le  bonheur  de  n'être  que  gourd  ;  et ,  déjà  prévenu  par  son  neveu 
que  je  me  donnais  les  airs  d'être  un  fabuliste,  il  me  demanda 
si  j'aurais  la  complaisance  de  lui  dire  quelques  uns  de  mes  apo- 
logues. 

Je  ne  me  As  pas  presser,  j'avais  déjà  de  la  confiance  en  lui. 
Je  choisis  promptement  celles  de  mes  fables  que  je  regardais 
comme  les  meilleures  ;  je  m'efforçai  de  les  réciter  de  mon  mieux , 
de  les  parer  de  tout  le  prestige  du  débit,  de  les  jouer  en  les  disant; 
et  je  cherchai  dans  les  yeux  de  mon  juge  à  deviner  s'il  était  sa- 
tisfait. 

Il  m'écoutait  avec  blenveillanee,  souriait  de  temps  en  temps 
à  certains  traits,  rapprochait  ses  sourcilsà  quelques  autres,  que 
je  notais  en  moi-même  pour  les  corriger.  Après  avoir  entendu 
une  douzaine  d'apologues,  il  me  donna  ce  tribut  d'éloges  que 
les  auteurs  regardent  toujours  comme  lo  prii  de  leur  travail , 
et  qui  n'est  souvent  que  le  salaire  de  leur  lecture.  Je  le  remerciai , 
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comme  il  oie  louait,  avec  u[ie  reconiiaissaDra  modérée  lel,  ce  petit 
moment  passé,  noua  couimcnçàmes  une  convci'sation  plus  cor- 

J'oireconnudaiis  vos  failles,  me  (lit-il,  plusieurs  sujets  pris  dans 

des  fables  andeiines  ou  étrangères. 

Oui ,  lui  nipondJs-ie ,  toutes  ne  sont  pas  de  mon  invention.  J'ai 
lubeaucoupderabulistesietlorsque  j'ai  trouvé  des  sujets  qui  me 
convenaient,  qui  n'avaient  pas  été  traités  par  la  Fontaine,  je  ne 
me  suis  fait  aucun  scrupule  de  m'en  emprcr.  J'en  dois  quelqueii- 
uns  à  Ësope,  à  Bidpal,  à  Gay,  aux  fabulistes  allemands ,  beau' 
coup  plus  à  un  Espagnol  nommé  Yriarle ,  poète  dont  je  fais  grand 
cas ,  et  qui  m'a  Toumi  mes  apologues  les  plus  heureux.  Je  compte 
bien  eu  prévenir  U<  public  dans  une  prélace,  aSn  que  l'on  ne 
puisse  pas  me  reprocher 

Oh!  o'estfort  égal  au  public,  interrompit-il  en  riant.  Qu'importe 
à  vos  lecteurs  que  le  sujet  d'une  de  vos  fables  ait  élc  d'abord  in- 
venté par  un  Grec,  par  un  Espagnol,  ou  par  vous?  L'important, 
c'est  qu'elle  soit  bien  faite.  La  Bruyère  a  dit  :  Le  rhoij:  des  pentce* 
est  iiirenlioR.  D'ailleurs,  vous  avez  pour  vous  l'exemple  de  la  Fon- 
taine. 11  n'est  guère  de  ses  ajwlogucs  que  je  u'aic  retrouvés  dans 
des  auteurs  plus  anciens  que  lui.  Mais  comment  y  sont' ilsP  Si  quel- 
que chose  pouvait  ajouter  à  sa  gloire,  ce  serait  cette  comparaison. 
N'ayez  donc  aucune  inquiétude  sur  ce  point.  En  poésie,  comme 
à  la  guerre ,  ce  qu'on  prend  à  ses  frères  est  vol  ;  mais  ce  qu'on 
enlève  aux  étrangers  est  conquête. 

Parlons  d'une  chose  plus  importante.  Comment  avcE-votiB  con- 
sidéré l'apologue? 

A  celte  question,  je  demeurai  surpris,  je  rougis  un  peu,  je 
balbutiai  ;  et  voyant  bien ,  à  l'air  de  bonté  du  vieillard ,  que  le 
meilleur  parti  élait  d'avouer  mon  ignorance ,  je  lui  répondis  si 
bas  qu'il  me  le  lit  répéter,  que  je  n'avais  pas  encore  assez  réflé- 
chi sur  cette  question  ;  mais  que  je  complais  m'en  occuper  quand 
je  ferais  mon  discours  préliminaire. 

J'entends,  me  répondit-il  ;  vous  avez  commencé  par  faire  des 
tables;  et  quand  votre  recueil  sera  fini,  vous  rcfléchirez  sur  la 
table.  Cette  manière  de  procéder  est  assez  commune,  même  pour 
des  objets  plus  importants.  Au  surplus,  quand  vous  auriez  pris 
la  marche  contraire,  qui  sùremeut  eiit  été  plus  raisoDuable, 
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je  Joule  que  ïoa  fables  y  eosMnt  gagné.  Ce  genre  d'ouvrage  esl 
peul-gtre  le  seul  où  les  poéliques  sont  à  peu  prés  inulilesi  où  l'é- 
tude n'ajoute  presque  riea  au  talent;  où<  pour  me  servir  d'une 
comparaison  qui  vous  appartient,  on  travaille ,  par  une  espèce 
d'instinct ,  aussi  bien  que  l'hirondelle  bâtit  son  nid ,  ou  bien  austti 
mal  que  le  moineau  tait  le  sien. 

Cependant,  je  ne  doute  pointque  vous  n'ayez  lu,  dans  beaucoup 
de  préraces  de  fables ,  que  l'apologue  est  une  inslmi-tion  déguisée 
sont  rullégorie  d'une  action  :  définition  qui ,  par  parenibèse ,  peut 
convenir  au  poëmc  épique,  à  la  comédie,  au  roman,  et  ne  pour- 
rait s'appliquer  à  plusieurs  fables ,  couiqh  celles  de  Phitomèle  et 
Proçni,  de  COiseau  blessé  d'une  /lèebe,  du  Paon  se  plaignant. à 
Jttnon .  du  Benerd  et  du  Butte,  etc.,  qui  proprement  n'ont  point 
d'action,  et  dont  tout  le  sens  esl  renfermé  dnns  le  seul  mot  de  la 
fin;  ou  pomme  celles  de  rjvrogne  et  ta  Femme,  du  Rieur  el  dri 
Poitton*.  de  Tircît  «I  ^maranle,  du  Tetlamenl  expliqué  par 
Ésope ,  qui  n'ont  que  le  mérite  assez  grand  d'être  parfaitenient 
contées,  et  qu'on  serait  bien  rdché  de  retrancher,  quoiqu'elles 
n'aient  jioint  de  morale.  Ain^i  celle  définition ,  reçue  de  tous  les 
temps,  ne  me  parait  pas  toujours  jusie. 
.  Vous  avez  lu  sûrementencore,dans1e  Ire s-ingénieux  discours 
que  feu  M.  de  la  Motte  h  mis  à  la  Icle  de  ses  fables ,  que ,  jiour 
foire  un  bon  apologue,  il  faut  d'abord  se  proposer  une  Tinté 
morale,  la  racber  sous  l'allégorie  d'une  image  qui  ne  ;)^Iie  ni  ren- 
tre la  justesse,  ni  roulre  riintlè,  ni  ronire  la  nature;  amener  en- 
jKiie  deï  orleiirï  flue  ("on  fera  parler  dans  un  style  fûfailier  mais 
iléçant,  simple  mats  ingénieux,  aniJiié  de  ee  gu'il  if  a  de  plus 
riant  et  dtplut  gracieux ,  en  di^liiiguanl  tien  les  nuances  du  riant 
et  du  graeieux,  du  naturel  et  dn  naïf. 

Tout  cela  est  plein  d'esprit,  j'en  conviens  :  mais  quand  on 
saura  toutes  ces  finesses ,  on  sera  tout  au  plus  en  clat  de  prouver, 
comme  l'a  fait  M.  de  la  Motte ,  que  la  fable  des  Devx  Pigeons  est 
une  fable  imparfaite ,  car  elle  pèche  contre  l'unité  ;  que  celle  du 
J.inn  amoureui  est  encore  moins  bonne ,  ear  l'image  entière  eit 
Tirieuse',  Mais,  pour  le  malheur  des  déQnitions  et  des  rè^es, 
tout  le  monde  n'en  sait  pas  moins  par  cœur  l'admirable  fable  des 

■  Œuvrqa  de  la  Holle,  Ditcoura  lur  la  fable ,  loin.  IX  ,  pag.  13  et 
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el  personae  oe  m  soucie  de  savoir  qu'oa  peut  démontrer  rigou- 
reuBement  que  ces  deux  fables  sont  contre  les  règles. 

Vous  exigerez  peut-être  de  moi ,  en  me  voyant  critiquer  avec 
tant  de  8é vérité  lesdétiniliaos,  les  préceptes  donnée  sur  la  table, 
que  j'en  indique  de  meilleurs  :  mais  je  m'en  garderai  bien,  car  jo 
suis  convaincu  qoe  ce  genre  ne  peut  être  déUni  et  De  peut  avoir 
de  préceptes.  Bodeau  n'en  a  rien  dit  dans  son  Art  /laéligut:  et 
c'est  peut-être  parce  qu'il  avait  senti  qu'il  ne  pouvait  le  soumet- 
tre à  ses  lois.  CeBolleau,  qui  assurément  était  poêle,  avait  fait 
la  fable  de  la  Mort  et  du  Idalhturettx  en  concurrence  avec  la  Fon- 
taine. J.  B.Rousseau,  qui  était  poêle  aussi,  traita  le  même  sujet. 
Lisez  dans  M.  d'Alembert  '  ces  deux  prologues,  comparés  avec  ce- 
lui de  la  Fontaine;  vous  trouverez  la  même  morale,  la  même 
image,  la  même  marche,  presque  les  mêmes  expressions;  cepen- 
dant les  deux  failles  de  Boileau  et  de  Rousseau  sont  au  moins  li'ès- 
médiocres ,  et  celle  de  la  Fontaine  est  un  chef-d'œuvre. 

La  raison  de  cette  différence  nous  est  parfaitement  développée 
dans  UD  excellent  morceau  sur  )a  rable,deM-Marmoatel'.  Il  n'y 
donne  pas  les  moyens  d'ccrij'o  de  bonnes  fables,  car  ils  ne  peu- 
vent pas  se  donner;  il  n'expose  point  les  principes,  les  règles  qu'il 
faut  observer,  car  Je  répète  que  dans  ce  genre  il  n'y  en  a  point  : 
mais  il  est  le  premier,  ce  me  semble,  qui  nous  ait  expliqué  pour- 
(|uoi  l'on  trouve  un  si  gran<l  charme  a  lire  la  Fontaine  ;  d'où 
vient  l'illusion  que  nous  cause  cet  inimitable  écrivain.  "  Non-seule- 
"  ment,  dit  M.  Marmontel,  la  Fontaine  a  ouï  dirn  ce  qu'il  ra- 
«  conte,  mais  il  l'a  vu;  il  croit  le  voir  encore.  Ce  n'est  pas  un 
"  poêle  qui  imagine ,  ce  n'est  pas  un  conteur  qui  plaisante  ;  c'est 
«  un  témoin  présent  à  l'action ,  et  qui  veut  vous  y  rendre  présent 
"  vous-même  :  son  érudition,  son  éloquence,  sa  philosophie,  sa 
ir  politique,  tout  ce  qu'il  a  d'imagination,  de  mémoire,  de  senti- 
•  ^ent,il  met  tout  eu  œuvre,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  pour 
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•  TOUS  persuader;  et  c'esl  cet  air  de  bonne  (oi,  c'est  le  sérieux 
■  areo  lequel  il  mêle  les  plus  grandes  cboses  avec  les  plus  petlles , 
<  c'est  l'importance  qu'il  attacbeà  des  jeui  d'enFants,  n'eUl'in- 
o  lérèt  qu'il  prend  pour  un  lapin  et  une  belette,  qui  font  qu'on  est 
»  tenté  de  s'écrier  à  chaque  instant  :  Lt  bon  homme  f  etc.  >• 

M.  Marmontel  a  raison  :  quand  ce  mot  est  dit ,  on  pardonne  tout 
n  l'auteur,  on  ne  a'orfense plus  des  leçons  qu'il  noua  fait,  des  vé- 
rilég  qu'il  nous  apprend  ;  on  lui  permet  de  prétendre  à  noua  ensei- 
i;ner  la  sagesse,  prétention  que  l'on  a  tant  de  peine  à  passer  à  son 
éj^l.  Hais  un  bon  homme  n'est  plus  notre  égal  :  sa  simplicité  cré- 
dule, qui  nous  amuse,  qui  nous  fait  rire,  nous  délivre  ànos  yeux  de 
sasQpérioriléjon  respire  alors,  on  peut  hardiment  sentir  le  plaisir 
qu'il  nous  donne  ion  peut  l'admirer  et  l'ai  mer  sans  se  compromettre. 

Voilà  le  grand  secret  de  la  Fontaine,  secret  qui  n'était  son  se- 
cret que  parce  qu'il  l'ignorait  lui-même. 

Vous  me  prouvez,  lui  répondisje  assez  tristement,  qu'à  moioa 
d'être  UD  la  Fontaine ,  il  ne  Tant  pas  faire  de  fables  ;  et  vous 
sentez  que  la  seule  réponse  à  cette  affligeante  vérité,  c'esl  de  jeter 
au  teu  mes  apologues.  Vous  m'en  donnez  une  forte  lenlalion;  et 
comme,  dans  les  sncriflces  un  peu  pénibles,  il  faut  toujours  pro- 
Qter  du  moment  ou  l'on  se  trouve  en  force ,  je  vais ,  en  rentrant 

Faire  une  sottise ,  interrompit-il  ;  sottise  dont  vous  ne  seriez 
point  tenlê  si  vous  aviez  moins  d'orgueil  d'une  part ,  et  de  l'au- 
tre plus  de  véritable  admiration  pour  la  Fontaine. 

Comment  I  repris-je  d'un  Ion  presque  fàcbé ,  quelle  plus  grande 
preuve  de  modestie  puia-je  donner  que  de  brûler  un  ouvrage  qui 
m'a  coulé  des  années  de  travail?  E[  quel  plus  grand  horamage 
peut  recevoir  de  moi  l'admirable  modèle  dont  je  ne  puis  jamais 
approcher P 

Monsieur  le  fabuliste,  médit  le  vieillard  en  souriant,  notre  con- 
versation pourra  vous  fournir  deux  boones  fables  ;  l'une  sur  l'amour 
propre.rautresurlacolère.  En  atlendant,  permet tcï-moi  de  vous 
faire  une  quettion,  que  je  veui  aussi  habiller  en  apologue. 

Si  la  [dus  belle  des  femmes,  Ilêléoe  par  exemple,  régnait  en- 
core à  Lacédémone,  et  que  tous  tes  Grecs,  tous  les  étrangers, 
tuisent  ravis  d'admiration  en  la  voyant  paraître  dans  les  jeux 
publics,  ornée  d'abord  de  ses  alltails  enclianleurs ,  de  sa  grâce, 
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de  sa  b«aatê  dirine,  et  puis  encora  de  l'ëdat  que  donoe  la  royauté, 
que  penwrieï-vous  d'une  petile  paysanne  ilole,que  je  veux  bien 
Huppoaer  jeune ,  fralcbe,  avecdra  yeux  noirs,  et  qui ,  voyant  pa- 
raître la  reine,  se  croirait  obligée  d'olter  secacher'Vous  lui  dl- 
TÎn  :Ua  chère  enrant,  pourquoi  vous  priver  des  jeux?  Personne, 
je  vous  assure ,  ne  soi^e  à  vous  comparer  avec  la  reine  de  Sparte. 
Il  n'y  a  qu'une  Hélène  au  monde  :  comment  vous  vient-il  dans  la 
télé  que  l'on  puisse  songer  à  deui  P  Tenez-vous  à  voire  place.  La 
plupart  des  Grecs  ne  vous  regardent  pas  ;  car  la  reine  est  là-baut, 
et  vous  êtes  ici.  Ceux  qui  vous  regarderont,  vous  ne  les  ferei 
pas  fuir;  il  y  en  a  même  qui  peut-être  vous  trouveront  à  leur 
gré  :  vous  en  ferez  vos  amis ,  et  vous  admirareu  avec  eoï  la  beauté 
de  celte  reine  du  monde. 

Quand  vous  lui  auriez  dit  cela ,  si  la  petite  ftlle  voulait  encore 
s'aller  cacher,  ne  lui  conseilleriez -vous  point  d'avoir  moins  d'or- 
gueil d'une  part,  et  de  l'autre  plus  d'admiration  pourHêténe? 

Vous  m'entendes  ;  et  je  ne  crois  pas  nécessaire,  ainsi  que  l'exige 
M.  de  la  Motte ,  de  placer  la  moralité  à  ta  fin  de  mon  apologue. 

Ne  brûlez  donc  point  vos  Tables,  et  soyez  sAr  que  la  Fontaine 
est  si  divin,  que  beaucoup  de  places  infiniment  au-dessous  de  la 
sienne  sont  encore  trèa-l>elles.  Si  vous  pouvet  en  avoir  une ,  je 
vous  en  ferai  mon  complimenl.  Pour  cela ,  vous  n'avez  besoin  que 
de  deux  choses,  que  je  vais  tâcher  de  vou^  expliquer. 

Quoique  je  vous  aie  dit  que  je  ne  connais  point  de  déBnition 
Juste  et  précise  de  l'apologue,  j'adopterais  pour  la  plupart  celle 
que  la  Fontaine  lui-même  a  choisie,  lorsqu'en  parlant  du  recueil 
de  ses  fables ,  il  l'appelle 

Une  ample  comédie  ï  cent  actes  divers, 
Et  dont  la  scène  est  l'ouivers. 
En  effet,  un  apologue  est  une  espèce  de  petit  drame;  il  a  son 
exposition ,  son  nœud ,  son  dénoument.  Que  les  acteurs  en  soient 
des  animaux,  des  dieux,  des  arbres,  des  hommes,  il  faut  tou- 
jours qu'ils  conimencent  par  me  dire  ce  dont  il  s'agit,  qu'ils  m'in- 
téressent à  une  situation ,  à  un  événement  quelconque ,  et  qu'ils 
Unissent  par  me  laisser  satisfait,  soitdecetévénemeDl,soit  quel- 
quefois d'un  simple  mot,  qui  est  le  résultat  moral  de  tout  ce  qu'où 
a  dit  ou  tait.  11  me  serait  aisé ,  si  je  ne  craignais  d'être  trop  ba- 
vard ,  de  prendre  au  baaard  nue  fable  de  la  Fontaine ,  et  de  votis 
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y  bire  Toir  l'avant-Bcène,  l'eiposilioa ,  faite  souvent  par  an  mo- 
tiologue,  comme  dans  la  fable  du  Berger  tl  son  Troupeau  ;  l'ialérèt 
comniençaDt  avec  la  siluatioD ,  comme  dans  la  Colombt  et  br  Rtur- 
mt  ;  le  daager  eroisKant  d'acls  en  acte ,  car  iJ  7  en  a  de  plusieurs  ae- 
Xea,  coBune  r Alouette  et  tel  PetUiavte  le  Maître  d'nn  rkamp  :  et 
le  dénoûmeni  enRn ,  Diis  quelquefois  enspc^tade,  T«nime  dans 
le  Lonp  âtvewi  bergers  |duB  communément  en  itrople  récit. 

Cda  posé ,  comme  le  fabnliale  db  peut  être  aidé  par  de  vérita- 
bJee  acleiirs ,  par  le  prestige  du  théâtre ,  et  qu'il  doit  cependant  me 
donner  la  comédie,  it  s'ensuit  que  sod  premier  besoin,  sentaient 
Je  plus  nécessaire,  doit  être  celui  de  peindre:  car  il  faut  qu'il 
montre  aui  regarda  ce  théâtre ,  ces  acteurs  qui  lui  manquent;  iJ 
faut  qu'il  raflselui-màmesesdécaratioDB,  ses  habits;  que  non-seu- 
lement il  écrive  ses  râles ,  mais  qu'il  lea  joue  en  les  écrivant  ;  et 
qu'il  exprime  à  la  fois  les  gestes,  les  attitudes,  les  mines,  les 
jeui  de  visage,  qui  ajoutent  tant  à  l'effet  des  scènes. 

Mais  ce  talent  de  peindre  ne  suffirait  pas  pour  le  genre  de  la  fa- 
ble ,  s'il  ne  se  trouvait  réuni  avec  celui  de  conter  gaiement  :  art 
difficile  et  peu  commun  ;  car  la  gaieté  que  j'entends  est  à  la  fois 
celle  de  l'esprit  et  celle  du  caractère.  C'est  ce  don ,  le  plus  désira- 
ble sans  doute  puisqu'il  vient  presque  toujours  de  l'iunocence , 
qui  nous  fait  aimer  des  autres  parce  que  nous  pouvons  nous  ai- 
mer DOUS-mémes  ;  change  en  plaisirs  toutes  nos  aeliang ,  et  sou- 
vent tous  DoadevoiFs;  nous  délivre,  sans  nous  donner  la  peine  de 
l'attention ,  d'une  foule  de  défauts  pénibles ,  pour  nous  orner  de 
mille  qualités  qui  ne  coulent  jamais  d'efforts.  Enfin ,  cette  gaieté , 
selon  moi ,  est  la  véritable  philosopliie ,  qui  se  contente  de  peu  sans 
«avoir que  c'est  un  mérite,  supporte  avec  résignation  les  maux 
inévitables  de  la  vie  sans  avoir  besoin  de  se  dire  que  l'impatience 
n'y  changerait  rien ,  et  sait  encore  faire  le  bonheur  de  ceux  qui 
nous  environnent  du  seul  supplément  de  notre  propre  bonheur. 

Voilà  la  gaieté  que  je  veux  dans  l'écrivain  qui  raconte  :  elle  en- 
Iralue  avec  elle  le  naturel  ,1a  grâce,  la  naïveté.  Le  talent  de  pein- 
dre, comme  vous  savez,  comprend  le  mérite  du  style  et  le  grand 
art  de  taire  des  vers  qui  soient  toujours  de  la  poésie.  Ainsi ,  je 
conclus  que  tout  falHiliste  qui  niunira  ces  deux  qualités  poivra  se 
natter,  non  pas  d'être  l'égal  de  la  FonUine ,  mais  d'être  souffert 
après  lai. 
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ParkE-vouB  BérieaseineDl,  lui  dU-je,  el  prétendez-vous  m'en- 
couragerP  Si  tout  c«  que  tous  veoez  de  détailler  n'est  que  le 
moins  qu'on  puisse  exiger  d'un  fabuliste,  que  voulez-vous  que  je 
devieuDe?  Ou  laissez-moi  brûler  mes  fables,  ou  ne  me  démontrez 
pas  qu'elles  ne  réussiront  point.  Je  pourrais  vous  répondre  pour- 
tant que  l'élégant  Phèdre  n'est  rieo  moins  que  gai ,  que  le  laco- 
nique Ësope  ne  l'est  pas  beaucoup  davantage ,  que  l'Anglais  Gay 
n'est  presque  jamais  qu'un  philosophe  de  mauvaise  humeur  ;  et 
que  cependant,... 

Ces  messieurs-là ,  reprit  le  vieillard,  n'ont  rien  de  commun 
avec  vous.  Indépendamment  de  la  différence  de  leur  nation ,  de 
leur  siède,deleur  langue,  songez  que  Phèdre  fut  le  premier  chez 
les  Romains  qui  écrivit  des  fables  en  vers  ;  que  Gay  fut  de  même 
le  premier  chez  les  Anglais.  Je  ne  prétends  pas  assurément  leur 
disputer  leur  mérite  ;  mais  croyez  que  ce  mot  de  premier  ne  laisse 
pas  de  faire  à  la  réputation  des  hommes.  Quant  a  voire  Ësope  ,  je 
ne  dirai  pas  qu'il  fut  aussi  le  premier  chez  les  Grecs  ;  car  je  suis 
persuadé  qu'il  n'a  jamais  existé. 

Quoil  répliquai-je ,  cet  Ësope  dont  nous  avons  les  ouvrages, 
dont  j'ai  lu  la  vie  dans  Méziriac ,  dans  la  Fontaine ,  dans  tant 
d'autres;  ce  Phrygien  si  fameux  par  sa  laideur,  par  son  esprit, 
par  sa  sagesse ,  n'aurait  été  qu'un  personnage  imaginaire  ?  Quel- 
les preuves  en  avez-vous?  Et  qui  donc,  à  votre  avis,  est  l'inven- 
teur de  t'^wlogne? 

Vous  pressez  un  peu  les  questions,  reprit-il  avec  douceur,  el 
vous  allez  m'eogager  dans  une  discussion  sdentiQque  à  laquelle 
je  ne  suis  guère  propre,  car  on  ne  peut  être  moins  savant  que 
moi.  Pour  ce  qui  regarde  Ësope ,  je  vous  renvoie  à  une  disserla- 
tion  fort  bien  faite  de  feu  M.  Boulanger,  sur  les  intertitvdes  gui 
Cùncernenl  les  premiers  iaijMiins  de  t'antiquilé.  y  OMS  y  verrez  que 
cet  Ésope,  si  renommé  par  ses  apologues ,  et  que  les  historiens 
ont  placé  dans  le  sixième  siècle  avant  notre  ère,  se  trouve  à  la 
fms  le  contemporain  de  Crésus,  roi  de  Lydie ,  d'un  Neclénabo,  roi 
d'Egypte ,  qui  vivait  cent  quatro-vingts  ans  après  Crésus ,  et  de  la 
courtisane  Rhodope,  qui  passe  pour  avoir  élevé  une  de  ces  fa- 
meuses pyramides  bâties  au  moins  dix-huil  cents  ans  avant  Cré- 
sus. Voilà  déjà  d'assez  granils  anachronismes  pour  rejeter  comme 
fabuleuses  toutes  les  vies  d' Ësope. 
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Quanta  ses  ouvrages,  les  Orientaux  les  réclamml,  et  les  altri- 
liuent  à  Lockman ,  célèbre  rabulisle  en  Asie  depuis  des  milliers 
d'années,  surtiominé  le  Sage  partout  l'Orient,  et  qui  passe  pour 
avoir  été,  comme  Ësope,  esclave,  laid  et  contre  fait. 

M.  Boulanger,  par  d«s  raisons  très- plausibles ,  démontre  à  peu 
près  qu'Ésope  et  Lockman  ne  sont  qu'un.  Il  est  VMi  qu'il  donne 
ensuite  des  raisons  presque  aussi  hounes,  tirées  de  l'étymologie, 
de  la  reesemblanco  des  noms  phéniciens ,  hébreux ,  arabes ,  pour 
prouver  que  ce  Lockman  le  Sage  pourrait  fort  bien  être  le  roi  Sa- 
lomon.  Il  va  plus  loin;  et,  comparant  toujours  les  ideuttlés,  les 
rapports  des  noms,  les  eimilitudes  des  anecdotes ,  il  en  condut 
que  ce  Salomon ,  si  révéré  dans  l'Orient  pour  sa  sagesse .  son  es- 
prit, sa  puissance,  ses  ouvrages,  était  Joseph,  fils  de  Jae<A, 
premier  ministre  d'Egypte.  De  là,  revenant  à  Ësope,  il  fait  un 
rapprochement  Tort  ingénieux  d'Ésope  et  de  Joseph,  tous  deux 
soumis  à  l'esclavageelfaisantprospérerla  maison  de  leur  maître, 
tous  deux  enviés,  persécutés,  et  pardonnant  à  leurs  ennemis; 
tous  deux  voyant  en  songe  leur  grandeur  future,  et  sortant  d'es- 
davage  à  l'occasion  de  ce  songe  ;  tous  deux  eicellaDt  dans  l'art 
d'interpréter  les  choses  cachées;  en  Qn  tous  deux  (avoris  et  minis- 
tres, l'un  du  Pharaon  d'Egypte,  l'autre  du  roi  de  Babyloue. 

Hais ,  sans  adopter  toutes  les  opinions  de  M.  Boulauger,  je  me 
borne  à  regarder  comme  à  peu  près  sur  que  ce  prétendu  Ésope 
n'est  qu'un  nom  supposé ,  sous  lequel  on  répandit  dans  la  Grèce 
des  apologues  connus  longtemps  auparavant  dans  l'Orieut.  Tout 
Dous  vient  de  l'Orient;  et  c'est  la  fable,  sans  aucun  doute,  quia 
le  plus  conservé  du  caractère  et  de  la  tournure  de  t'espril  asiati- 
que. Ce  goùl  de  paraboles,  d'énigmes,  cette  habitude  de  parler 
toujours  par  images ,  d'envelopper  les  préceptes  d'un  voila  qui 
senôble  les  conserver,  durent  encore  en  Asie  ;  leurs  poëtee ,  leurs 
philosophes ,  n'ont  jamais  écrit  autrement- 
Oui,  luidis-je,  je  suis  de  votre  avis  sur  ce  point  ;  mais  quel  est 
le  pays  de  l'Asie  que  vous  regardez  comme  le  tierceau  de  la  fable? 
Là-dessus ,  me  répondil-il ,  je  me  suis  lait  un  petit  système  qui 
pourrait  bien  n'être  pas  plus  vrai  que  tant  d'autres  ;  mais  comme 
c'est  peu  important ,  je  ne  m'en  suis  pas  refusé  le  plaiair.  Voici  mes 
idées  sur  l'origine  de  la  fable  :  jcne  les  dis  guère  qu'à  mes  amb, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  grand  buHivéuient  à  se  tromper  avec  eux. 


,,Google 


18  DE  LA   FABLE. 

Nulle  part  od  n'a  d&  l'oceuper  davantage  des  animaux  que  chez 
le  peuple  où  la  métempsycose  était  ud  dogme  reçu.  Des  qu'en  a 
pu  croire  que  notre  Ame  passait  après  notre  mort  dans  le  corps 
de  quelque  animal,  on  n'a  rien  eu  de  mieiuà  faire,  rien  de  plus 
nùsoonabte ,  rien  de  plus  conséquent,  que  d'étudier  avecsoin  les 
Diceurs ,  le»  habitudes ,  la  façon  de  vivre  de  ces  animaux  si  iotéres- 
sants,  puisqu'ils  étaient  à  la  lois  pour  l'homme  l'avenir  et  le  passé, 
puisqu'on  voyait  toujours  en  eux  ses  pères,  ses  enfants,  etsoi- 

De  l'étude  des  animaux ,  de  la  cerlitnde  qu'ils  ont  notre  âme , 
on  ailû  passer  aisément  à  la  croyance  qu'ils  ont  un  langage.  CcT' 
taines  espèces  d'oiseaux  l'indiquent  même  sanE  cela  .Les  étourneaui , 
les  perdrix,  tespigeons,  les  hirondelles,  lea  corbeaux,  les  grues, 
les  poules ,  une  toule  d'autres ,  ne  vivent  jamais  que  par  grandes 
troupes.  D'où  viendrait  ce  besoin  de  société  s'ils  n'avaient  pas  te 
don  de  s'entendre  t  Cette  seule  question  dispense  d'autres  raison- 
nements qu'on  pourrait  alléguer. 

Voilà  donc  le  dogme  de  la  métempsycose  qui,  en  conduisant 
naturellement  les  hommes  à  l'attention,  à  l'intérél  pour  les  ani- 
maux ,  a  dû  les  mener  promptement  à  la  croyance  qu'ils  ont  un 
langage.  De  là  je  ne  vois  plus  qu'un  pas  à  l'invention  de  la  fable, 
c'est-à-dire,  à  l'idée  de  taire  parler  ces  animaux  pourles  rendre  le» 
précepteurs  des  huniains. 

Mtmtaigne  a  dit  que  noire  lapiaice  apprend  det  britei  la  plm 
utUei  eiutignentetda  aux  pins  grandes  et  plut  nicutitires  partiel  de 
biffe.  En  effet,  saosparlerdesefaiens,  des  chevaux,  de  plusieurs 
autres  animaux,  dont  l'altaebement,  la  bonté,  la  résignation, 
devraient  sans  cesse  fairehonle  aux  hommes ,  je  neveux  prendre 
pour  exemple  que  les  mœurs  du  chevreuil ,  de  cet  animal  si  joli , 
si  doux,  qui  ne  vit  point  en  société,  mais  en  famille;  épouse  tou- 
jours, à  la  manière  des  Guèbres,  la  s<Bur  avec  laquelle  il  vint  au 
mtHide,  avec  laquelle  il  fut  élevé;  qui  demeure  avec  sa  compa- 
gne ,  près  de  son  père  et  de  sa  mère ,  jusqu'à  ce  que ,  père  à  son 
tour,  il  aille  se  consacrer  à  l'éducation  île  ses  enfants,  letirdminer 
les  lei;ons  d'amour ,  d'innocence ,  de  bonheur,  qu'il  a  reçues  et 
pratiquées;  qui  passe  eniln  sa  vie  entière  dans  les  douceurs  de 
l'amitié,  danslesjouiBsanceede  la  nature,  et  dans  cette  heureuse 
^orance ,  cette  imprévoyance  de  maux ,  cdle  incHrïosil^  qni , 
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comme  dit  le  boD  Honlaigne,  est  un  cfutet  si  doux,  ti  tain  à  repo- 
sa- une  traie  bien  fa\it. 

Peosez-vous  que  le  premier  philosophe  qui  a  pria  la  peine  de 
rapprocher  de  cesmceurg  si  pures,  si  douces,  nos  intrigues,  nos 
haines,  nos  crimes;  de  comparer  avec  mon  chevreuil,  allant  pai- 
siblement au  gagnage,  l'homme,  caché  derrière  un  buisson,  armé 
de  l'arc  qu'il  a  invenlo  pour  tuer  de  plus  loin  ses  frères ,  ri  em- 
ployant ses  soins ,  son  adresse ,  à  contrefaire  le  cri  de  la  mère  du 
chevreuil,  afin  que  son  enfant  trompé,  venant  acecri qui  l'appelle', 
reçoiveunemort  plus  sûre  des  mains  du  pcrlide  assassin  ;pcnscï- 
vous,  dis-je,  que  ce  philosophe  n'ait  pas  aussitôt  imaginé  de  faire 
causer  ensemble  les  chevreuils  pour  reprocher  à  l'homme  sa  bar- 
barie ,  pour  lui  dire  les  vérités  dures  que  mon  philosophe  n'aurait 
pu  hasarder,  sAns  s'exposer  aux  effets  cruels  de  l'amour-propre 
îrriléi' Voilàla  fable  inventée;  et  si  vous  avez  pu  me  suivre  dans 
mon  diffus  verbiage,  vous  devez  conclure  avec  moi  que  l'apolo- 
gue a  dû  naitre  dansTInde,  et  que  le  premier  fabuliste  fut  sûre- 
ment UD  brachmane. 

Ici  le  peu  que  nous  savons  de  ce  beau  pays  s'accorde  avec  mon 
«pinion.  Les  apologues  de  Bidpal  sonde  plus  ancien  monument  que 
l'on  connaisse  dans  ce  genre;  et  Bidpaï  était  un  brachmane.  Hais 
comme  il  vivait  sous  un  roi  puissant,  dont  il  fut  le  premierminis- 
tre,  cequisuppose  un  peuple  civilisé  dès  longtemps,  il  est  assez 
vraisemblable  que  ses  fables  ne  furent  pas  tes  premières.  Peut- 
être  même  n'est-ce  qu'un  recueil  des  apologues  qu'il  avait  appris 
à  l'école  des  gymnosophistes,  dont  ranliquilé  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  ces  apologues  indiens , 
parmi  lesquels  on  trouve  lu  Deux  Pigeons .  ont  clé  traduits  dans 
toutes  les  langues  de  l'Orient ,  tantôt  sous  le  nom  de  Bidpai  ou 
Pilpai,  tMtôt  sous  celui  de  Lockman.  ï\i  passèrent  enauile  en 
Grèce,  sous  le  lilre  de  fables  d'Ésope,  Phèdre  les  fit  connaître  aux 
Romains.  Après  Phèdre,  plusieurs  Latins,  Aphthonius',  Avien, 
Oabrias,  composèrent  aussi  des  fables.  D'autres  fabulisl es  plus 
modernes,  tels  que  Facrne,  Abslemîus,  Camerarius,  en  donnè- 

'  Ceit  ainil  qu'on  lue  lei  chevreuils. 
'  Aptilhoniiu  et  Gabrlas  ou  Babrii 
erreur  que  Fiorian  lc?a  \Aaix  ici  parm. 
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reot  des  recueils,  UMJourseo  laliu,  jusqu'à  la  On  du  seizième 
siècle,  qu'un  nommé  Hégémoa ,  de  Cbàlons^ur-Saône ,  s'avisa  de 
(aire  le  premier  des  fables  en  vers  traitçais.  Ceot  ans  après,  la 
FoDtaiue  parut;  et  la  Fontaine  Qt  oublier  toutes  les  fables  passéeSt 
et,  je  tremble  de  vous  le  dire,  vraisemblablement  aussi  toutes  les 
fables  futures.  Cependant  M.  delà  Motleet  quelques  autres  fabulis- 
tes Irès-estiœables  de  natretemps  ont  eu,  depuis  la  Fontaine,  des 
succès  mérités,  Je  ne  les  juge  pas  devant  vous,  parce  que  ce  sout 
vos  rivaux;  je  me  borne  à  vous  soubaiterde  les  valoir. 

Vuilàrbistoire  de  la  fable,  telle  que  je  la  conçois  et  lasaia.Je 
vous  l'ai  faite  pour  mon  plaisir,  peul-èlre  plus  que  pour  le  vôtre. 
Pardonnez  cette  digression  à  mon  Age,  et  à  mon  goût  pour  l'apo- 
loguo. 

Acesuots,  le  vieillard  se  lut.  Je  croisqu'il  en  était  temps,  car  il . 
commentait  à  se  fatiguer.  Je  le  remerciai  des  instniclions  qu'il 
m'avait  données,  etluidemandi|i  la  permission  de  lui  porterie 
recueil  de  mes  fables,  pourqu'il  voulût  bien  relrancher d'une 
main  plus  ferme  que  la  mieune  celles  qu'il  trouverait  trop  mau* 
valses,  et  ra'iadiquer  les  fautes  susceptibles  d'être  corrigées  dans 
celles  qu'il  laisserait.  Il  me  le  promit,  me  donna  rendez-vous  à 
buit  jours  de  là-  On  juge  que  je  fus  exact  à  ce  rendez-vous  :  mais 
quelle  fut  ma  douleur,  lorsque,  arrivant  avec  mon  mamiscril,  j'ap- 
pris à  laportedu  vieillard  qu'il  élailmort  delà  veille!  Je  le  regret- 
tai comme  un  bienfaiteur  ;  car  il  l'aurait  été ,  et  c'est  la  même 
cbose.  Je  ne  me  sentis  pas  le  courage  de  corriger  sans  lui  mes  api> 
logues,  encore  moins  celui  d'en  retrancher;  el,  privé  de  conseil, 
de  guide,  précisément  à  l'instant  où  l'on  m'avait  fait  sentir  com- 
bien j'en  avais  beaoiEi,  pour  me  délivrer  du  soin  fatigant  de  son- 
ger sans  cesse  à  mes  fables ,  je  pris  le  parti  de  les  imprimer.  C'est  , 
à  présent  au  public  k  faire  l'office  du  vieillard  :  peut-être  Irouve- 
rai-jo  en  lui  moins  de  politesse  ;  mais  il  trouvera  dans  moi  la 
même  docililé. 
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FABLES 

DE   FLORIAN. 

LIVRE  PREMIER. 

FABLE  I. 
LA  FABLE  ET  LA  VÉRITÉ, 

La  Vérité  toute  nue 
Sortit  un  joui  de  son  puits. 
Ses  attraits  par  le  temps  étaient  un  peu  délruita  : 

Jeunes  et  vieux  fuj'aient  sa  vue, 
La  pauvre  Vérité  restait  là  morfondue , 
Sans  trouver  un  asile  où  pouvoir  habiter. 

A  ses  yeux  vient  se  présenter 

La  Fabie  richement  vêtue , 

Portant  plumes  et  diamants, 

La  plupart  faux ,  mais  très-Lrillants. 

Ëb!  vous  voila P  bonjour,  dit-elle  ; 
Que  faites-vous  ici  seule  sur  un  chemin? 
la  Vérité  répond  :  Vous  le  voyez ,  je  gèle. 

Aux  passants  je  demande  en  vain 

De  me  donner  une  retraite. 
Je  leur  fais  peur  à  tous.  Hélas  I  je  le  vois  bien. 

Vieille  femme  n'obtient  plus  rien. 

Vous  êtes  pourtant  ma  cadette. 

Dit  la  Fable;  et ,  sans  vanité, 

Partout  je  suis  fort  bien  reçue. 

Mais  aussi,  dame  Vérité, 
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Pourquoi  vous  rnootrer  toute  nue? 
Cela  a'esl  pas  adroit.  Tenez ,  arrangeons-nous  ; 

Qu'un  même  intérêt  nous  rassemble  : 
Venez  sous  mon  manteau ,  nous  marcherons  ensemble. 

Chez  le  s^ce  ,  à  cause  de  vous , 

Je  ne  serai  point  rebutée  ; 

A  cause  de  mol ,  chez  les  fous 

Vous  ne  serez  ptnnt  maltraitée. 
Servant  par  ce  moyeu  cliacun  selon  son  goilt. 
Grâce  fi  votre  raison,  et  grâce  h  ma  folie, 

Vous  verrez ,  ma  sœur ,  que  partout 

Nous  passerons  de  compagnie. 


LE  BŒUF,  LE  CHEVAL  ET  L'ANE. 

Un  bœuf,  un  baudet,  un  cheval , 

Se  disputaient  la  préséance. 
Un  baudM  t  direz-vous  ;  tant  d'orgueil  lui  sied  mal. 
A  qui  l'orgueil  ùed-il  ?  Et  qui  de  nous  ne  pense 
Valoir  ceux  que  le  rang,  les  talents,  la  naissance, 

Élèvent  au-dessus  de  nous? 

Le  bœuf,  d'un  ton  modeste  et  doux, 

Alléguait  ses  nombreux  serriees , 

Sa  force ,  sa  docilité  ; 
Le  coursier ,  sa  valeur,  ses  nobles  exercices  ; 

Et  l'âne ,  son  utilité. 
Prenons ,  dit  le  cheval ,  les  hommes  pour  arbitres  : 
En  voici  venir  trois ,  exposons-leur  nos  titres. 
Si  deux  sont  d'un  avis ,  le  procès  est  jugé. 
Les  trois  liommes  venus ,  notre  bœuf  est  chaîné 
•  D'être  le  rapporteur;  il  explique  l'affaire. 

Et  demande  le  jugement. 
Un  des  juges  choisis,  maquignon  bas  normand, 
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LITBB   I.  33 

Crie  aussitôt  :  La  chose  est  claire , 
I,erlieval  a  gagné.  Non  pas,  mon  chercoiifrère, 
Dit  le  second  jugeur,  c'était  uq  gros  meunier  ; 

L'âne  doit  marcher  le  premier  : 
Tout  autre  avis  serait  d'une  injustice  extrême. 

Oh  !  que  nenni,  dit  le  troisième. 
Fermier  de  sa  paroisse  et  riche  laboureur  : 

Au  txeuf  appartient  cet  honneur. 
Quoi  !  reprend  le  coursier,  écumant  de  colère. 
Votre  avis  n'est  dicté  que  par  votre  intérêt  P 
Eh!  mais,  dit  le  Normand,  par  quoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

K'est-ce  pas  le  code  ordinaire? 


FABLE   III. 

LE  ROI  ET  LES  DKUX  BERGERS. 

Certain  monarque  un  jourdé)i1orait  sa  misère, 

Et  se  lamentait  d'être  roi  : 
Quel  pénible  métier  I  disaiMl  ;  sur  la  terre 
Est-il  un  seul  mortel  contredit  comme  moi  ? 
Je  voudrais  vivre  en  paix ,  on  me  force  à  la  guerre; 
Je  chéris  mes  sujets,  et  je  mets  des  impôts; 
J'aime  la  vérité,  l'on  me  trompe  sans  cesse; 

Mon  peuple  est  accablé  de  maux , 

Je  suis  consumé  de  tristesse  : 

Partout  je  cherche  des  avis , 
Je  prends  tous  les  moyens,  inutile  est  ma  peine , 

Plus  f  en  fais,  moias  je  réussis. 
Notre  monarque  alors  aperçoit  dans  la  plaioe 
Un  troupeau  de  moutons  maigres,  de  près  tondus. 
Les  brebis  sans  agneaux ,  des  agneaux  sans  leurs  mères. 

Dispersés ,  bêlants ,  éperdus. 
Et  des  béliers  sang  force  errant  dans  les  bruyères. 
Leur  conducteur  Guillol  allait,  venait ,  courait, 
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Tantôt  h  ce  raouloa  qui  gagne  la  îorft , 
Tantôt  h  ett  Dgneau  gui  demeure  derrière, 

Puis  à  sa  brebis  la  plus  chère  ; 

Et  tandis  qu'il  e^t  d'un  câté 
TJn  loup  prend  un  mouton,  qu'il  emporte  bien  vite. 

Le  berger  court;  l'agneau  qu'il  quitte 

Par  une  louve  est  emporté. 

Guillot  tout  haletant  s'arrête , 
S'arrache  les  cheveux ,  ne  sait  plus  où  courir. 

Et,  de  son  poiug  frappant  sa  tête. 

Il  demande  au  ciel  de  mourir. 

Voilà  bien  ma  fidèle  image  ! 
S'écria  le  monarque  ;  et  les  pauvres  bergers. 
Comme  nous  autres  rois ,  entourés  de  dangers , 

H'ont  pas  un  plus  doux  esclavage  : 
Cela  console  un  peu.  Comme  il  disait  ces  mots , 
Il  découvre  en  un  pré  le  plus  beau  des  tronpeaux. 
Des  moulons  gras ,  nombreux ,  pouvant  marclier  à  peJii 

Tant  leur  riche  toison  les  g^e  ; 
Des  béliers  grands  et  tiers ,  tous  en  ordre  paissants  ; 
Des  brebis  fléchissatit  sous  le  poids  de  la  laine , 

Et  de  qui  la  mamelle  pleine 
Fait  accourir  de  loin  les  agneaux  bondissants. 
Leur  bei^er,  mollement  étendu  sous  un  hêtre. 

Faisant  des  vers  pour  son  Irb , 
Les  chantait  doucement  aux  échos  attendris, 
Et  puis  répétait  l'air  sur  son  hautbois  champêtre. 
Le  roi,  tout  étonné,  disait  ;  Ce  beau  troupeau 
Sera  bientôt  détruit-,  les  loups  ne  craignent  guère 
Les  pasteurs  amoureux  qui  chantent  leur  bergère; 
On  les  écarte  mal  avec  un  chalumeau. 
Ahl  comme  je  rirais!...  Dans  l'iustant  le  loup  passe. 

Comme  pour  lui  faire  plaisir  ; 
Mais  à  peine  il  parait,  que,  prompt  aie  saisir, 

Un  chien  s'élance,  et  le  terrasse. 

Au  bruit  qu'ils  font  en  combattant , 
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Deux  moutons  effrayéa  s'écartent  dans  la  plaine  : 

Un  autre  chien  part ,  les  ramène , 
Et  pour  rétablir  l'ordre  il  suflit  d'un  instant. 
Le  bei^ier  voyait  tout,  couché  dessus  l'herbette, 

£t  ne  quittait  pas  sa  musette. 

Alors  le  roi,  presque  en  courroux. 
Lui  dit  :  Comment  fais-tu?  Les  bois  sont  pleins  de  loups, 
Tes  moutons ,  gras  et  beaux ,  sont  au  nombre  de  mille , 

Et ,  sans  en  être  moins  tranquille , 
Dans  r«t  heureux  état  toi  seul  tu  les  maintiens  ! 
Sire ,  dit  le  berger ,  la  chose  est  fort  facile  : 
Tout  mon  secret  consiste  à  clioisir  de  bons  chiens. 


LES  DEUX  VOYAGEURS, 

Le  oompère  Thomas  et  son  ami  Lubin 
Allaient  à  pied  tous  deux  à  la  ville  prochaine. 

Thomas  trouve  sur  son  chemin 

Une  bourse  de  louis  pleine  ; 
Il  l'empoche  aussitôt.  Lnhin  ,  d'un  air  content, 

Lui  dit  :  Pournous  la  bonne  aubaine! 

Non ,  répond  Thomas  froidement , 
/'ournous  n'est  pas  bien  dit;  powr  moj,  c'est  différent. 
Lubin  ne  soufQe  plus  :  mais ,  en  quittant  la  plaine , 
Ils  trouvent  des  voleurs  cachés  au  bois  voisin. 

Thomas  tremblant ,  et  non  sans  cause , 
Dit  :  Nous  sommes  perdus  !  Non,  lui  répond  Lubin, 
Naas  n'est  pas  le  vrai  mot  ;  mais  toi,  c'est  autre  chose. 
Cela  <Ut ,  il  s'échappe  à  travers  les  taillis. 
Immobile  de  peur ,  Thomas  est  bientôt  pris  : 

It  tire  la  bourse,  et  ta  donne. 
Qui  ne  songe  qu'a  soi  quand  &a  fortune  est  bonne 

Dans  le  malheur  n'a  point  d'amis. 
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LES  SERINS  ET  LE  CHARDONNERET. 

Cn  amateord'oiseaiuavait,  en  grand  secret, 

Panni  les  œafe  d'uDe  serine 

Glissé  l'œuf  d'ua  chardonaeret. 
La  mère  des  serins,  bien  plus  tendre  que  fine. 
Ne  s'en  aperçut  point ,  et  couf a  comme  sien 

Cet  oeuf,  qui  dans  peu  nnt  à  tnen. 
Le  petit  étranger ,  sorti  de  sa  coquille , 
Des  deux  époux  trompés  reçoit  les  tendres  soins , 

Par  eux  traité  ni  plus  ni  moins 

Que  s'il  était  île  la  famille. 
Couché  dans  le  duvet,  il  dort  le  long  du  jour 
A  côté  des  serins  dont  il  se  croit  le  frère , 

Reçoit  la  becquée  à  son  tour. 
Et  repose  la  nuit  sous  l'aile  de  ta  mère. 
Chaque  oisillon  grandit ,  et,  devenant  oiseau , 

D'un hrillant plumage  s'habille; 
Le  chardonneret  seul  ne  devient  point  Jonquille, 
Et  ne  s'en  croit  pas  moins  des  serins  le  plus  beau. 

Ses  frères  pensent  tout  de  même  : 
Douce  erreur  qui  toujours  fait  voir  l'objet  qu'on  aime 

Ressemblant  à  nous  trait  pourtraitl 
Jaloux  de  son  bonheur,  un  vieux  chardonneret 
Vient  lui  dire  :  11  est  temps  enfin  de  vouscooDaltre: 
Ceux  pour  qui  vous  avez  de  si  doux  sentiments 

Ne  sont  point  du  tout  vos  parents. 
Cest  d'un  chardonn^^t  que  le  sort  vous  fit  nattre  ; 
Vous  ne  filtes  jamais  serin  :  re)jardez-vous , 
Vous  avez  le  corps  fauve  et  la  tête  écarlate , 
Le  bec...  Oui,  dit  l'oiseau;  j'ai  ce  qu'il  vous  plaira  : 

Mais  je  n'ai  point  une  âme  ingrate. 

Et  mon  oxui  toujours  cbéfira 
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Ceux  qui  BOigoèreut  mon  eufance. 

S  mon  plumage  au  leut  ue  ressemble  pas  bien, 
J'en  suis  fâché  ;  mab  leor  cceur  et  le  mien 
Ont  une  giande  ressemblance. 

Vous  prétendez  prouver  que  je  ne  leur  suis  rien , 
Lenrs  soin§  me  prouvent  le  contraire  : 
Rien  n'est  vrai  comme  ce  qu'on  sent. 
Pour  un  oiseau  reconnùssant 
Va  bienfoiteor  est  |dus  qu'un  père. 


LE  CHAT  ET  LE  MIROrR. 

Philosophes  hardis,  qui  passez  votre  vie 
A  vouloir  expliquer  ce  qu'on  n'explique  pas. 

Daignez  écouter,  je  vous  prie, 

Ce  trait  du  plus  sage  des  chats. 

Sur  une  table  de  toilette 

Ce  chat  aperçut  un  miroir  , 
U  y  saute ,  regarde ,  et  d'abord  pense  voir 

Ud  de  ses  frères  qui  le  guette. 
Notre  chat  veut  le  joindre ,  il  se  trouve  arrêté. 
Surpris ,  il  juge  alors  la  glace  transparente , 

Et  passe  de  l'antre  cûlé. 
Ne  trouve  rien,  revient;  et  le  chat  se  présente. 
Il  réfléchit  un  peu  :  de  peur  que  l'anima) , 

Tandis  qu'il  fait  le  tour ,  ne  sorte , 
Sur  le  haut  du  miroir  il  se  met  à  cheval , 
Une  patte  par-ci ,  l'autre  par-là  ;  de  sorte 

Qu'il  puisse  partout  le  saisir. 

Alors,  croyant  bien  le  tenir, 
Deueement  vers  la  glace  il  incline  sa  tête. 
Aperçoit  une  oreille,  et  puis  deux...  A  l'instant , 

A  droite,  h  gauche,  il  va  jetant 
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Sa  griSe,  qu'il  tient  toute  prête  : 
Hais  il  perd  l'équilibre,  il  tombe,  et  n'a  rien  pris. 

Alors,  saus  davantage  attendre, 
Sans  chercher  plus  longtemps  ce  qu'il  ne  peut  comprendre. 
Il  laisse  le  miroir,  et  retourne  aux  souris  : 
Que  m'importe,  dit-il  ,de  percer  ce  mystère!' 

Une  chose  que  notre  esprit , 
Après  un  long  travail ,  n'entendni  ne  sai^t, 

Ne  nous  est  jamais  nécessaire. 


LA  CàRPE  ET  LES  CARPILLOMS. 

Prenez  garde ,  mes  fils ,  câtoyez  moins  le  bord , 

Suivez  le  fond  de  la  rivière; 

Craignez  la  ligne  meurtrière, 
Ou  l'épervier  plus  dangereux  encor. 
Cest  ainsi  que  parlait  une  carpe  de  Sejne 
A  de  jeunes  poissons  qui  l'écoutaient  h  peine. 
C'était  au  mois  d'avril  :  les  neiges,  les  glaçons. 
Fondus  par  les  zéphyrs ,  descendaient  des  montagnes  ; 
Le  fleuve ,  enflé  par  eux,  s'élève  à  gros  bouillons, 

£t  déborde  dans  les  campagnes. 

Ah  [  ah  I  criaient  les  carpillons , 

Qu'en  dis-tu,  carpe  radoteuse? 

Crains-tu  pour  uous  les  hameçons? 
Nous  voilà  citoyens  de  la  mer  orageuse  ; 
Regarde  :  on  ne  voit  plus  que  les  eaux  et  le  ciel , 

Les  arbres  sont  cacliés  sous  l'onde  ; 

Nous  sommes  les  maîtres  du  monde  : 

C'est  le  déluge  universel. 
Ne  croyez  pas  cela ,  répond  la  vieille  mère  ; 
Pour  que  l'eau  se  retire  il  ne  faut  qu'un  instant  ; 
Ne  vous  éloignez  point,  et,  de  peur  d'accident. 
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Suivez,  suivez  toujours  le  fond  de  la  rivière. 
Bah  1  disent  les  poissons ,  tu  ré|)ètes  toujours 

Mêmes  discours. 
Adieu ,  nous  allons  voir  notre  nouveau  domaine. 
Parlant  aiqsi ,  nos  étourdis 
Soctent  tous  du  lit  de  la  Seine, 
Et  s'en  vont  dans  les  eaux  quj  couvrent  le  pays. 
Qu'arriva-l-il?  Les  eaux  se  retirèrent , 
Et  les  carpilloDS  demeurèreni  ; 
Bientôt  ils  furent  pris 
Et  frits. 

Pourquoi  quittaient-ils  la  rivière  P 

Pourquoi?  Je  le  sais  trop,  hélas! 

C'est  qu'on  se  croit  toujours  plus  sage  que  sa  mère 

C'estqu'on  veut  sortir  de  sa  sphère , 

C'est  que...  c'est  que...  Je  ne  unirais  pas. 


Autrefois  dans  Bagdad  le  calife  Almamon 
Fit  bâtir  ud  palais  plus  beau ,  plus  magnifique , 
Que  ne  lefutjamaisceluide  Salomon. 
Cent  coloimes  d'aIbStre  en  formaient  k  portique  ; 
L'or,  le  jaspe,  l'azur,  décoraient  le  parvis; 
Dans  les  appartements  embellis  de  sculpture , 
Sous  des  lambris  de  cèdre ,  on  voyait  rétuiis 
Et  les  trésors  du  luxe  et  ceux  de  la  nature , 
Les  fleurs,  les  diamants,  les  parfums ,  la  verdure. 
Les  myrtes  odorants ,  les  chefs-d'œuvre  de  l'art , 
Et  les  fontaines  jaillissantes 
Roulant  leurs  ondes  bondissantes 
A  cOté  des  lils  de  brocard. 
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Près  de  ce  beau  palais,  juste  devant  rentrée. 
Une  étroite  chanmière,  antique  et  délabrée. 
D'un  pauvre  tisserand  était  l'humble  réduit. 

Là,  content  du  petit  produit 
D'un  grand  travail,  sans  dette  et  sans  soucis  pénibles. 

Le  bon  vieillard ,  libre ,  oublié , 

Coulait  des  jours  doux  et  paiàbles , 

Point  envienx,  point  enïié. 

J'ai  déjà  dit  que  sa  retraite 

Masquait  le  devant  du  pains. 
Le  viiir  veut  d'abord ,  sans  forme  de  procès. 

Qu'on  abatte  la  maisonnette  ; 
Hais  le  calife  veut  que  d'abord  on  l'achète. 
Il  fallut  obéir  ;  on  va  chez  l'ouvrier. 
On  lui  porte  de  l'or.  Non ,  gardez  votre  somme. 

Répond  doucement  le  pauvre  bomme  ; 
Jen'ai  besoin  de  rien  avec  mon  atelier  : 
Et  quant  à  ma  maison ,  je  ne  puis  m'en  défaire  ; 
C'est  là  que  je  suis  né ,  c'est  là  qu'est  mort  mon  père  ; 

Je  prétends  y  mourir  aussi. 
Iji  calife,  s'il  veut,  peut  me  chasser  d'ici. 

Il  peut  détruire  ma  chaumière  : 

Mais,  s'il  le  fait,  il  me  verra 
Venir ,  chaque  matin ,  sur  la  dernière  pierre 

H'asseoir,  et  pleurer  ma  misère. 
Je  connais  Almamon,  son  cceur  en  gémira. 
Cet  insolent  discours  excita  la  colère 
Du  vizir,  qui  voulait  punir  ce  téméraire, 
FA  snr-le-chanip  raser  sa  chétive  maismi. 

Mais  le  calife  lui  dit  :  Non , 
J'ordonne  qu'à  mes  frais  elle  soit  réparée. 

Ha  gloire  tient  à  sa  durée  ; 
Je  veux  que  nos  neveux ,  en  la  considérant , 
Y  trouvent  de  mon  règne  un  monument  auguste;  - 
IvQ  voyant  le  palais ,  ils  diront  :  Il  fut  grand; 
En  voyant  la  chaumière)  ils  diront  :  Il  fut  juste. 
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Im>  Mort ,  reine  du  monde ,  assembla ,  certain  joar. 

Dans  les  enfers  toute  sa  cour. 
Elle  voulait  choisir  un  bon  premier  ministre 
Qui  rendit  ses  États  «ncor  plus  florissants. 

Pour  remplir  cet  emploi  sinistre , 
Du  fond  du  noir  Tartare  avancent,  à  pas  lents, 

La  Fièvre,  la  Goutte,  et  la  Guerre. 

C'étaient  trois  sujets  excellents  ; 

Tout  l'enfer  et  toute  la  terre 

Rendaient  justice  à  leurs  talents. 
"La  Mort  leur  fit  accueil.  La  Peste  vint  ensuite.     ' 
On  ne  pouvait  nier  qu'elle  n'eût  du  mérite, 

■    Nul  n'osait  lui  rien  disputer  ; 
Lorsque  d'un  médecin  arriva  la  visite , 
Et  l'on  ne  sut  alors  qui  devait  l'emporter. 

1^  Mort  même  était  en  balance  : 

Biais  les  Vices  étant  venus. 
Dès  ce  moment  laiUort  n'hésita  plus  ; 

Elle  choisit  l'Intempérance. 


FABLE  X. 

LES  DEUX  JARDINIERS. 

Deux  frères  jardiniers  avaient  par  héritage 
Un  jardin,  dont  chacun  cultivait  la  moitié  ; 

Liés  d'une  étroite  amitié, 

Ensemble  ils  faisaient  leur  ménage. 
L'un  d'eux,  appelé  Jean,  bel  esprit,  beau  parleur, 

Se  croyait  un  très- grand  docteur  ; 

Et  monsieur  Jean  passait  sa  vie 
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A  lire  l'almanadi ,  à  regarder  le  temps, 

Et  la  girouette,  et  les  veuts. 
Bientôt ,  donnant  l'essor  à  son  rare  génie. 
Il  voulut  découvrir  comment  d'un  pois  tout  seul 
Des  milliers  de  pois  peuvent  sortir  si  vite  ; 

Pourquoi  la  graine  du  tilleul , 
Qui  produit  un  graud  arbre,  est  pourtant  plus  petite 
Que  la  fève ,  qui  meurt  à  deux  pieds  du  terrain  ; 

Enfin  par  quel  secret  mystère 
Celte  fève ,  qu'on  sème  au  hasard  sur  la  terre  , 

Sait  se  retourner  dans  son  sein , 
Place  en  bas  sa  racine,  et  pousse  eu  haut  sa  tige. 

Tandis  qu'il  rêve,  et  qu'il  s'afflige 
De  ne  point  pénétrer  ces  importants  secrets , 

Il  n'arrose  point  son  marais; 

Ses  épinards  et  sa  laitue 
Sèchent  sur  pied  ;  le  vent  dû  nord  lui  tue 

Ses  figuiers,  qu'il  necouvie  pas. 
Point  de  fruits  au  marché ,  point  d'argent  dans  la  bourse. 
Et  le  pauvre  docteur ,  avec  ses  almanachs , 

M'a  que  son  frère  pour  ressource. 

Celui-ci,  dès  le  grand  matin, 
Travaillait  en  chantantquelquejoyetix  refrain. 
Bêchait ,  arrosait  tout,  du  pécher  à  l'oseille. 
Sur  ce  qu'il  ignorait  sans  vouloir  discourir , 
Il  semait  honnement  pour  pouvoir  recueillir. 
Aussi  dans  son  terrain  tout  venait  à  merveille  ; 
11  avait  des  écus,  des  fruits,  et  du  plaisir. 

Ce  fut  lui  qui  nourrit  sou  frère  ; 

Et  quand  monsieur  Jean  tout  surpris 
S'en  vint  ]ui  demander  comment  il  savait  faire  : 
nioQ  ami ,  lui  dit-il ,  voici  tout  le  mystère  : 

Je  travaille ,  et  tu  réfléchis  ; 

Lequel  rapporte  davantage? 

Tu  le  tourmentes,  je  jouis  : 

Qui  de  nous  deux  est  le  plu^sage  ? 
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LE  CHIEN  ET  LE  CHAT. 

Un  cbien  vendu  par  son  maître 

Brisa  sa  chatne ,  et  revint 

Au  logb  qui  )e  vit  naître. 

Jugez  de  ce  qu'il  devint 

Lorsque,  pour  prix  de  son  zèle, 

Il  fut  de  cette  maison 

Reconduit  par  le  Mton 

Vers  sa  demeure  nouvelle  l 

Un  vieux  chat ,  son  compagnon. 

Voyant  sa  surprise  extrême , 

En  passant  lui  dit  ce  mot  : 

Tu  croyais  donc ,  pauvre  sot , 

Que  c'est  pour  nous  qu'on  nous  aime? 


FABLE  XII. 
LK  VACHER  ET  LE  OAR  DE  CHASSE. 

Colin  gardait  un  jour  tes  vaches  de  son  père  ; 

Colin  n'avait  pas  de  bergère , 
Et  s'ennuyait  tout  seul.  Le  garde  sort  du  bois  ; 
Depuis  l'aube ,  dit-il ,  je  cours  dans  cette  plaine 
Après  un  vieux  chevreuil  que  j'ai  manqué  deux  fois. 

Et  qui  m'a  mis  tout  hors  d'haleine. 

Il  vient  de  passer  par  là-bas , 
Lai  répondit  Colin  :  mais  sjvouséteslas, 
Reposez-vous ,  gardez  mes  vacbes  à  ma  place , 

Et  j'irai  faire  votre  chasse  : 
Je  réponds  du  chevreuil.  — Ma  foi,  je  le  veux  bien  ; 
Tiens,  voilà  mon  fusil,  prends  avec  toi  mon  chien; 
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34  FABLBS.  I 

Va  le  tuer  Colin  s'apprête ,  ! 

S'arme,  appelle  Sultan.  Sultan,  quoiqu'à  regret,  ] 

Court  avec  lui  vers  la  forêt.  ' 

Le  cbiea  bat  les  buissons  :  il  va ,  vient ,  sent ,  arrête , 
Et  voilà  le<^evreuil...  Colin,  impatient,  ' 

Tire  aussitôt ,  manque  la  béte, 

Et  blesse  le  pauvre  Sultan, 

A  la  suite  du  chien  qui  crie , 

Colin  revient  à  la  prairie. 

Il  trouve  le  garde  ronOant; 
De  vaches  point,  ellesëtaient volées. 
ijQ  malheureux  Colin ,  s'arrachant  les  cheveux ,  i 

Parcourt  en  gémissant  les  monts  et  les  vallées  : 
Il  ne  voit  rien.  Le  soir,  sans  vachev ,  tout  honteux , 

Cohn  retourne  chez  son  père , 

Et  lui  conte  en  tremblant  l'aftaire. 
Celui-ci,  saisissant  un  bâton  de  cormier, 
Corrige  son  cher  fils  de  ses  folles  idées , 

Puis  lui  dit  :  Chacun  son  mélier. 

Les  vaches  seront  bien  gardées. 


FABLE  XIIL 

LA  COQUETTE  ET  L'ABEILLE. 

Chloé,  jeune  et  jolie,  et  surtout  fort  coquette, 

Tous  les  matins,  en  se  levant, 
Se  mettait  au  travail,  j'entends  &  sa  toilette; 
Et  là ,  souriant ,  minaudant , 
Elle  disait  à  son  cher  confident 
Les  pemes ,  les  plaisirs ,  les  projets  de  son  âme. 
Une  abeille  étourdie  arrive  en  bourdonnant. 
Au  secours!  au  secours!  crie  aussitôt  ta  dame  : 
Venez,  Lise,  Marton,  accourez  promptement. 
Chassez  ce  monstre  ailé,  l.e  monstre  insolemment 
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Aux  lèvres  de  Cliloé  se  pose. 
Chloé  s'éranouit ,  .et  Marton  en  fureur 

Saisit  l'abeille,  et  se  dispose 
A  l'écraser.  Hélas  !  lui  dit  avec  douceur 
L'iusecte  malheureux  ,  pardonnez  mon  erreur  ; 
La  bouche  de  Chloé  me  semblait  une  rose , 
Et  j'ai  cru...  Ce  seul  mot  à  Chloé  rend  ses  sens. 
Faisons  grâce,  dit-elle,  à  son  aveu  sincère. 

D'ailleurs  sa  piqûre  est  légère  ; 
Depuis  qu'elle  te  parle,  à  peine  je  la  sens. 
Que  ne  ^it-on  passer  avec  un  peu  d'encens! 


L'ÉLËPHAMT  BLANC. 

Dans  certains  pays  de  l'Asie 

On  révère  les  éléphants , 
Surtout  les  blancs. 

Un  palais  est  leur  écurie  , 

On  les  sertdansdes  vases  d'or; 
Tout  homme  a  leur  aspect  s'incline  vers  la  terre , 

Et  les  peuples  se  font  la  guerre 

Pour  s'enlever  ce  beau  trésor. 
Un  de  ces  éléphants ,  grand  penseur ,  bonne  tête , 
Voulut  savoir  un  jour  d'un  de  ses  conducteurs 

Ce  qui  lui  valait  tant  d'honneurs, 
Puisqu'au  fond,  comme  un  autre,  il  n'était  qu'une  béte. 
Ah  !  répond  le  cornac ,  c'est  trop  d'humilité; 

L'on  connaît  votre  dignité, 
Et  toute  l'Inde  sait  qu'au  sortir  de  la  vie 
Les  âmes  des  héros  qu'a  chéris  la  patrie 

S'en  vont  habiter  quelque  temps 

Dans  les  corps  des  éléphants  blancs. 
Nos  talapoins  l'ont  dit ,  ainsi  la  chose  est  sUre. 
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—  Quoil  vous  nous  croyez  (tes  héros? 

—  Sans  doute.  —  Et  sans  cela  uoua  serions  en  repos. 
Jouissant  dans  les  bois  des  biens  de  la  nature? 

—  Oui ,  seigneur.  —  Mon  ami ,  laisse-moi  donc  partir , 

Car  on  t'a  trompé ,  je  t'assure  ; 

FI  si  tu  veux  y  réfléchir, 

Tu  verras  bientôt  l'imposture. 

Nous  sommes  fiers  et  caressants  ; 

Modérés,  quoique  tout- puissants; 

On  ne  nous  voit  point  faire  injure 
A  plus  faible  que  nous  ;  l'amour  dans  notre  coeur 

Reçoit  des  lois  de  la  pudeur; 

Malgré  la  faveur  où  nous  sommes. 
Les  honneurs  n'ont  jamais  altéré  nos  vertus  : 

Quelles  preuves  faut-il  de  plus.' 

Comment  nous  croyez-vous  des  hommes? 


FABLE  XV. 

LE  LIERRE  ET  LE  THYM. 

■       Que  je  te  plains,  petite  plante! 

Disait  un  jour  le  lierre  au  thym  ; 
*         Toujours  ramper ,  c'est  Ion  destin  ; 

Ta  tige  cliétive  ei  tremblante 
Sort  à  peine  de  terre ,  et  la  mienne  dans  l'air , 
Unie  au  chêne  altier  que  chérit  Jupiter, 

S'élance  avec  lui  dans  la  nue. 
Il  est  vrai ,  dit  le  thym ,  la  hauteur  m'est  connue; 
Je  ne  puis  sur  ce  point  disputer  avec  toi  : 

Mais  je  me  soutiens  par  moi-même  ; 
Et  sans  cet  arbre ,  appui  de  ta  faiblesse  extrême , 

Tu  ramperais  plus  bas  que  moi. 
Traducteurs ,  éditeurs ,  faiseurs  de  commentaires , 
Qui  nous  parlez  toujours  de  grec  ou  de  latin 
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Dans  vos  discours  préli 
Retenez  ce  que  dit  le  thyi 


FABLE  XVI. 
LE  CHAT  ET  LA  LUNETTE. 

Un  chat  sauvage  et  grand  chasseur 

S'établit ,  pour  faire  bombance , 

Dansie  parc  d'un  jenne  seigneur, 
Où  lapins  et  perdrix  étJiîent  en  abondance. 
Là,  ce  nouveau  Nembrod ,  la  nuit  comme  le  jour , 
A  la  course ,  à  l'affût  également  habile , 
Poursuivait,  attendait,  immolait  tour  a  tour 

Et  quadrupède  et  volatile, 
Lk  gardes  épiaient  l'insolent  braconniw  : 
Mais ,  dans  le  fort  du  bois  caché  près  d'un  terrier , 

Le  drôle  trompait  leur  adresse. 
•Cependant  il  craignait  d'être  pris  a  la  fm. 

Et  se  plaignait  que  la  vieillesse 

Lui  rendit  l'œil  moins  sdr,  moins  On. 
Ce  penser  lui  causait  souvent  de  la  tristesse  ; 
Lorsqu'un  jour  il  rencontre  un  petit  tuyau  noir. 
Garni  par  ses  deux  bouts  de  deux  glaces  bka  nettes  : 

C'était  une  de  ces  lunettes 
Faites  pour  l'Opéra,  que ,  par  hasard ,  un  soir, 
Le  maitre  avait  perdue  en  ce  lieu  solitaire. 

Le  chat  d'abord  la  considère , 
La  touche  de  sa  griffe ,  et  de  l'extrémité 
La  fait  i  petits  coups  rouler  sur  le  cdté , 
Court  après,  s'en  saisit,  l'agite,  la  remue , 

Étonné  que  rien  n'en  sortit. 
11  s'avise,  à  la  fin,  d'appliquer  à  sa  vue 
Le  venre  d'un  des  bouts  ;  c'était  le  plus  petit. 
Alors  il  aperçoit  sous  la  verte  coudrette 
n.<ni.ii(.  I 
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s  s  FABLES. 

Un  lapin,  que  ses  yeux  tout  seuls  ne  voyaieDt  i>a9. 
Ah!  quel  trésor!  dit-il  en  serrant  sa  luuette, 
Et  courant  au  lapin,  qu'il  croit  à  quatre  pas. 
Mais  il  entend  du  bruit  ;  il  reprend  sa  machine  , 
S'en  sert  par  l'autre  bout,  et  voit  dans  le  lointain 

Le  garde  qui  vers  lui  chemine. 

Pressé  par  la  peur ,  par  la  faim , 

11  reste  un  moment  incertain. 
Hésite ,  réiléchit ,  puis  de  nouveau  regarde  : 
Mais  toujours  le  ^ros  bout  lui  montre  loin  le  garde , 
Et  le  petit  tout  près  lui  feit  voir  le  lapin. 
Croyant  avoir  le  temps ,  il  va  man^r  la  béte  ; 
Legardeestà  vingtj)as,  qui  vous  l'ajuste  au  front, 

Lui  met  deux  balles  dans  la  tête 

Et  de  sa  peau  fait  un  manchon. 

Chacuit  de  nous  a  sa  lunette. 

Qu'il  retourne  suivant  l'objet  : 

On  voit  là-bas  ce  qui  déplaît. 

On  voit  ici  ce  qu'on  souhaite. 


FABLE  XVII 
LE  JEUNE  HOMME  ET  LE  VIEILLARD. 
De  grâce,  apprenez-moi  comment  l'on  fait  fortuoe , 
Demandait  à  son  père  un  jeune  ambitieux. 
Il  est,  ditle  vieillard ,  ud  chemin  glorieux  : 
Cest  de  se  rendre  utile  h  la  cause  commune , 
De  prodiguer  ses  jours,  ses  veilles,  ses  talents. 

Au  service  de  la  patrie. 

~  Oh  !  trop  pénible  est  cette  vie  ! 

Je  veux  des  moyens  moins  brillants. 
—  Il  en  est  de  plus  sûrs:  l'intrigue...  —  Elle  est  trop  vile  : 
Sans  vice  et  sans  travail  je  vaudrais  m'enrichir. 

—  Eh  bien  !  sois  un  simple  imbécile  ; 

J'en  ai  vu  beaucoup  réussir. 
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FABLE  XVIII. 

LA  TAUPE  tX  LES  LAPIISS. 

ChaeuD  de  dous  souvent  conaatt  bien  ses  défauts  : 

En  convenir,  c'est  autre  chose  ; 
On  aime  mieux  souffrir  de  véritables  maux 

Que  d'avouer  qu'ils  en  sont  cause. 

Je  me  souviens  à  ce  sujet 

D'avoir  été  témoin  d'un  fait 
Fort  étonnant,  et  difficile  à  croire  : 

Mab  je  l'ai  vu  ;  voici  l'histoire. 

Près  d'un  bois ,  le  soir,  h  l'écart , 

Dans  une  superbe  prairie , 
Des  lapins  s'amusaient ,  sur  Hierbette  fleurie . 

Ajouer  au  colin-maillard. 
Des  lapins  1  direz-vous  ;  la  chose  est  impossible. 
Bien  n'est  plus  vrai  pourtant.  Une  feuille  flexible 
Sur  les  yeux  de  l'un  d'eux  en  bandeau  s'appliquait , 

Et  puis  sous  le  cou  se  nouait. 

Un  instant  en  faisait  l'affaire. 
Celui  que  ce  rubau  privait  de  la  lumière 
Se  plaçait  au  milieu  ;  les  autres  alentour 

Sautaient ,  dansaient ,  taisaient  merveilles , 

S'éloignaient,  venaient  tour  à  tour 

Tirer  sa  queue  ou  ses  oreilles. 
I«  pauvre  aveugle  alors,  se  retournant  soudain, 
Sans  craindre  pot  au  noir,  jette  au  hasard  la  patte  : 

Mais  la  troupe  échappe  à  la  hâte  ; 
Il  ne  prend  que  du  vent  :  il  se  tourmente  en  vain. 

Il  y  sera  jusqu'à  demain. 

Une  taupe  assez  étourdie , 

Qui  sous  terre  entendit  ce  bruit, 

Sort  aussitôt  de  son  réduit. 
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Et  se  mêle  dans  la  partie. 

Vous  jugez  que,  n'y  voyant  pas, 

Elle  fut  prise  su  premierpas. 
Messieurs ,  dit  un  lapin ,  ce  serait  conscience , 
Et  la  justice  veut  qu'à  notre  paurre  sceur 

Nous  fosBions  un  peu  de  faveur  ; 

Elle  est  sans  yeux  et  sans  défense  : 
Ainsijesuis  d'avis... —Non,  répond  avec  feu' 
La  taupe;je  suis  prise,  et  prise  de  bon  jeu  ; 
Mettez-moi  le  bandeau.  —  Très-volontiers,  ma  chère: 
Le  voici  :  mais  je  crois  qu'il  n'est  pas  nécessaire 

Que  nous  serrions  le  nœud  bien  fort. 
—  Pardonoez-moi ,  ùionsienr,  reprit-elle  en  colère  ; 
Serrez  bien,  car  j'y  vois...  Serrez,  j'y  vois  encor. 


FABLE  XIX. 

LE  ROSSIGNOL  ET  LE  PRINCE. 

Un  jeune  prince ,  avec  son  gouverneur , 

Se  promenait  dans  un  bocage. 

Et  s'ennuyait,  suivant  l'usage  : 

C'est  le  profit  de  la  graadetu-. 
Unrossignol  chantait  sous  le  feuillage: 
Le  prince  l'aperçoit ,  et  le  trouve  charmant  ; 
Et,  commeil  était  prince,  il  veut  dans  le  moment 

L'attraper  et  le  mettre  en  cage. 

Mais  pour  le  prendre  il  fait  du  bruit , 
Et  Toiseau  fuit. 
Pourquoi  donc  ,  dit  alors  son  altesse  en  coTère, 

Le  plus  aimable  des  oiseaux 
Se  tient-il  dans  les  bois ,  farouche  et  solitaire , 
Tandis  que  mon  palais  est  rempli  de  moineaux  ? 
C'est,  lui  dit  le  Mentor,  afin  de  vous  instruire 
Dece  qu'un  jour  vous  devez  éprouver: 
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Les  sots  saveDt  tous  se  produire  ; 
Le  mérite  se  cacbe ,  il  faut  l'aller  trouver. 


L'AVEUGLE   ET  LE   PABALYTlQLiL. 

Aidons-nous  mutuellement , 
La  charge  des  malheurs  en  sera  plus  légère  : 

Le  bien  que  l'on  fait  à  son  frère 
Pour  le  mal  que  l'on  souffre  est  un  soulagement. 
Confuciusl'a  dit;  suivons  tous  sa  doctrine  : 
Pour  la  persuader  aux  peuples  de  la  Chine , 

Il  leur  contait  le  trait  suivant  : 

Dans  une  ville  de  l'Asie 

Il  existait  deux  malheureux. 
L'un  perclus,  l'autre  aveugle ,  et  pauvres  tous  les  deux: 
Ils  demandaient  au  ciel  de  terminer  leur  vie  ; 

Mais  leurs  cris  étaient  superflus , 
Ils  ne  pouvaient  mourir.  Notre  paralytique, 
Couché  sur  un  grabat  dans  la  place  publique , 
Souffrait  sans  6tre  plaint  ;  il  en  souffrait  bien  plus. 

L'aveugle,  à  qui  tout  pouvait  nuire, 

Ëtait  sans  guide,  sans  soutien. 

Sans  avoir  même  un  pauvre  chien 

Pour  l'aimer  et  pour  le  conduire. 

Un  certain  jour  il  arriva 
Que  l'aveu!;le  à  tâtons ,  au  détour  d'une  rue , 

Près  du  malade  se  trouva  : 
Il  entendit  sescris,  son  âme  en  fut  émue< 

Il  n'est  tels  que  les  malheureux 

Pour  se  plaindre  les  uns  les  autres. 
J'ai  mes  maux,  lui  dit-il,  et  vous  avez  les  vôtres: 
Unissons-les, nwn frère, ils  seront  moins affreui. 
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Uélas  !  dit  le  perclus ,  tous  ignorez ,  mon  frère , 

Que  je  ne  puis  faire  un  seul  pas  ; 

Vous-m^me  ïous  n'y  voyez  pas  : 
A  quoi  nous  servirait  d'unir  notre  misère  ? 
A  quoi?  répond  l'aveugle;  écoutez  :  à  nous  deux 
I4ous  possédons  le  bien  à  chacun  nécessaire; 

J'ai  des  jambes ,  et  vous  des  yeux. 
Moi.je  vais  vous  porter;  vous,  vous  serez  mon  guide  : 
Vosyeusdirigerontmespas  mal  assurés; 
Mes  jambes,  ù  leur  tour,  iront  où  vous  voudrez. 
Ainsi ,  sans  que  jamais  notre  amitié  décide 
Qui  de  nous  deux  remplit  le  plus  utile  emploi , 
Je  marcherai  pourvous,  vous  y  verrez  pour  moi. 


PANDORE. 

Quand  Pandore  eut  reçu  la  vie. 
Chaque  dieu  de  ses  dons  s'empressa  de  l'orner. 

Vénus ,  malgré  sa  jalousie , 
Détacha  sa  ceinture,  et  vint  la  lui  donner. 
Jupiter,  admirant  cette  jeune  merveille. 
Craignait  pour  les  humains  ses  attraits  enchanteurs. 
Vénus  rit  de  sa  craint* ,  et  lui  dit  à  l'oreille  ; 

Elle  blessera  bien  des  cœurs; 

Mais  j'ai  caché  dans  ma  ceinture 

Les  caprices,  pour  affaiblir 

Lemalquefera  sa  blessure, 

Et  les  faveurs,  pour  en  gu^ir. 
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FABLE  XXII. 

L'ENFANT  ET  LE  DATTIER. 

Non  loin  des  rochers  de  l'Atlas, 
Au  milieu  des  déserts ,  où  cent  tribus  errantes 
Promènent  au  hasard  leurs  chameaux  et  leurs  tentes. 
Un  jour  certain  enfant  précipitait  ses  pas. 
C'était  le  jeune  fils  de  quelque  musulmane,  .. 

Qui  s'en  allait  en  caravane. 
Quand  sa  mère  donnait ,  il  courait  le  pays. 
Dans  un  ravin  profond,  loin  de  l'aride  plaine, 

Notre  enfant  trouve  une  fontaine  ; 
Auprès ,  un  beau  dattier  tout  couvert  de  ses  fruits. 
Oh  !  quel  bonheur  !  dit-il  ;  ces  dattes,  cette  eau  claire. 
M'appartiennent  :  sans  moi,  dans  ce  lieu  solitaire, 

Ces  trésors  cachés ,  inconnus  , 

Demeuraient  à  jamais  perdus. 
Je  les  ai  découverts,  ils  sont  ma  récompense. 
Parlant  ainsi,  l'enfantvers  le  dattier  s'élance, 
Et  jusqu'à  son  sommet  tâche  de  se  hisser. 

L'entreprise  était  périlleuse  ; 
L'écorce  tantôt  nue,  et  tantôt  raboteuse , 
Lui  déchirait  les  mains,  ou  les  faisait  glisser. 
Deux  fois  il  retomba;  mais  d'une  ardeur  nouvelle 

Il  recommence  de  plus  belle. 

Et  parvient  enSn ,  haletant, 

A  ces  fruits  qu'il  désirait  tant. 

Il  se  jette  alors  sur  les  dattes  , 
Se  tenant  d'une  main ,  de  l'autre  foiurageant , 
Et  mangeant 

Sans  choisir  les  plus  délicates. 

Tout  h  coup  voilà  notre  enfant 

Qui  réfléchit  et  qui  descend. 

11  court  chercher  sa  bonne  mère. 
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Prend  avec  lui soa  jeune  frère, 
Les  conduk  an  dattier.  Le  cadet  incliné , 

S'appuyant  au  tronc  qu'il  embrasse , 

Pr^nte  son  dos  à  l'alné; 

L'autre  y  monte ,  et  de  cette  place. 
Libre  de  ses  deux  bras ,  sans  efforts ,  sans  danger, 
Cueilleetjette  les  fruits  :  la  mère  les  ramasse, 
Pois  sur  un  linge  blanc  prend  soin  de  les  ranger. 
La  récolte  acbevée ,  et  la  nappe  étant  mise , 

Les  dftix  frères  tranquillement , 
Souriant  à  leur  mère  au  milieu  d'eux  assise , 
Viennent  au  bord  de  Veau  &ire  un  repas  charmant. 

l>e  la  société  ceci  nous  peint  l'image  : 

Je  ne  connais  de  biens  que  ceux  que  l'on  partage. 

Cœurs  dignes  de  sentir  le  prix  de  ramitié. 

Retenez  cet  ancien  adage  : 

Le  tout  Tie  vaut  pas  la  moitié. 


LIVRE  SECOND. 


LA  MËRE,  L'EatFAHT,  ET  LES  SARIGUES  '. 
&  HUtAME  DE  LA  BHICHE. 

Vous  de  ijui  les  attraits,  la  modeste  douceur. 
Savent  tout  obtenir  et  n'osent  rien  prétendre  ; 
Vous  qtie  l'on  ne  peut  voir  sans  devenir  plus  tendre 
Et  qu'on  ne  peut  aimer  sans  devenir  meilleur. 
Je  vous  respecte  trop  pour  parler  de  vos  cbarmes, 

>  EBjiCce  de  reiiArd  iln  Pérou.  (DunoN ,  Hal.  nut.,  to<a.  IV.) 
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De  vos  talents ,  de  votre  esprit... 
Vous  aviez  déjà  peur  :  bannissez  vos  alarmes , 

Cest  de  vos  vertus  qu'il  s'agit. 
Je  veui  peindre  en  mes  vers  des  mères  le  modèle , 
Le  sarigue,  animal  peu  connu  parmi  nous. 

Hais  dont  les  soins  touchants  et  doux , 

Dont  la  tendresse  maternelle , 

Seront  de  quelque  prix  pour  vous. 

Le  fond  du  conte  est  vérilabie  ; 
BuffoQ  m'en  est  garant  :  qui  pourrait  en  douter? 
D'ailleurs  tout  dans  ce  genre  a  droit  d'être  croyable. 
Lorsque  c'est  devant  vous  qu'on  peut  le  raconter. 

Maman ,  disait  un  jour  à  la  plus  tendre  mère 
Un  enfant  péruvien  sur  ses  genoux  assis , 
Quel  est  cet  auiinal  qui ,  dans  cette  bruyère , 

Se  promène  avec  ses  petits  P 
Il  ressemble  au  renard.  —  Mon  fils ,  répondit-elle . 

Du  sarigue  c'est  la  femelle  ; 

Nulle  mère  pour  ses  enfants 
N'eut  jamais  plus  d'amour,  plus  de  soins  vigilants. 
La  nature  a  voulu  seconder  sa  tendresse. 

Et  lui  lit-prés  de  l'estomac 
Une  pociie  profonde ,  une  espèce  de  sac , 
Où  ses  petits ,  quand  un  danger  les  presse , 

Vont  mettre  à  couvert  leur  Ihiblesse. 
Fais  du  bruit,  tu  vwras  ce  qu'ils  vont  devenir. 
L'enfant  frappe  des  mains  :  la  sarigue  attentive 

Se  dresse ,  et  d' une  voix  plaintive  , 
Jette  un  cri.  Les  petits  aussitôt  d'accourir, 

Et  de  s'élancer  vers  la  mère , 
En  cherchant  dans  son  sein  leur  retraite  ordinaire. 

La  poche  s'ouvre ,  les  petits 

En  un  moment  y  sont  blottis , 
Et  disparaissent  tous;  la  mère  avec  vitesse 

S'enfuit,  emportant  sa  richesse. 
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46  FA.BLBS. 

La  Péruvienne  alors  dît  à  l'enfant  surpris  : 

Si  jamais  le  sort  t'est  contraire. 
Souviens-toi  du  sarigue;  imite-le,  mou  fils-. 
L'asile  le  plus  sûr  est  le  sein  d'une  mère. 


LE  VIEUX  ARBRE  ET  LE  JARDIiMBR. 

Un  jardinier,  dans  son jardia. 

Avait  u»  vieux  arbre  stérile  : 
C'était  un  grand  poirier  qui  jadis  fut  fertile  ; 
Mais  il  avait  vieilli,  tel  est  notre  destin. 
Le  jardinier  ingrat  veut  l'abattre  uu  matin  ; 

Le  voilà  qui  prend  sa  cognée. 

Au  premier  coup,  l'arbre  lui  dit  : 
Respecte  mon  grand  âge,  et  souviens-toi  du  fruit 

Que  je  t'ai  donné  chaque  année. 
La  mort  va  me  saisir,  je  n'ai  plus  qu'un  instant  : 

?<'assassine  pas  un  mourant 
Qui  fut  ton  bienfaiteur.  Je  te  coupe  avec  peine, 
Répond  le  jardinier;  mais  j'ai  besoin  de  bois. 

Alors ,  gazouillant  à  la  fois , 

De  rossignols  une  centaine 
S'écrie  :  Épargne-le ,  nous  n'avons  plus  que  lui  : 
Lorsque  ta  femme  vient  s'asseoir  sous  son  ombrage , 
Mous  la  réjouissons  par  notre  doux  ramage  ; 
Llle  est  seule  souvent,  nous  charmons  son  ennui. 
Le  jardinier  les  chasse ,  et  rit  de  leur  requête  ; 
Il  frappe  un  second  coup.  D'abeilles  un  essaim 
Sortaussilôt  du  tronc,  en  lui  disant:  Arrête, 

Ëcoute-nous,  liomme  bhumain. 

Si  tu  nous  laisses  cet  asile , 

Chaque  jour  nous  te  donnerons 
Un  miel  délicieux  ,doQt  tu  peux  à  la  ville 
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Porter  et  vendre  les  rayons  :  • 
Cela  te  touche-t-il  ?  J'en  pleure  de  tendresse , 

Répond  l'avare  jardinier. 
Eh  !  que  ne  dois-je  pas  à  ce  pauvre  poirier 

Qui  m'a  nourri  dans  sa  jeunesseP 
Ha  femme  quelquefois  vient  ouïr  ces  oiseaux  ; 
Cen  est  assez  pour  moi  :  qu'ils  chantent  en  repos. 
Et  vous  qui  daignerez  augmenter  mon  aisance , 
Jeveuï  pour  TOUS  de  fleurs  semer  toutcecanton. 
Cela  dit ,  il  s'en  va ,  sAr  de  sa  récompense , 

Et  laisse  vivre  le  vieux  tronc. 

Comptez  EUT  la  reconnaissance. 
Quand  l'intérêt  vous  en  répond. 


FABtE   III. 

LABBEBtS  ETLECHIEK. 

La  brebis  et  te  chien ,  de  tous  les  temps  amis , 
Se  racontaient  un  jonr  leur  vie  infortunée. 
Abl  disait  la  brebb,  je  pleure  el  je  frémis, 
Quand  je  songe  aux  malheurs  de  notre  âeslioée. 
Toi,  l'esclave  de  l'homme,  adorant  des  ingrats, 

Toujours  Eoumis ,  tendre  et  fidèle , 

Tu  reçois ,  pour  prix  de  ton  zèle , 

Des  coups,  etsonvent  le  trépas. 

Moi,  qui  tous  les  ans  les  habille , 
Qui  leur  donne  du  lait  et  qui  fume  leurs  champs, 
Je  vois  chaque  matin  quelqu'un  de  ma  famille 

Assassiné  par  ces  méchants. 
Leurs  confrères  les  loups  dévorent  ce  qui  reste. 

Victimes  de  ces  inhumains, 
Travailler  pour  eux  seuls ,  et  mourir  par  leurs  mains , 

Voilà  notre  destin  funeste  ! 
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Il  est  vrai ,  dit  le  chien  :  mais  crois-tu  plus  lieureux 
Les  auteurs  de  notre  misère  ? 
Va ,  ma  sœur,  il  vaut  encor  mieux 
SouSnrlemalquede  le  feire. 


FABLE    IV. 
LE  BON  HOMME  ET  LE  TRÉSOR. 

TJn  boD  homme  de  mes  parents , 

Que  j'ai  connu  dans  mon  jeune  âge , 
Se  faisait  adorer  de  tout  sou  voisinage  : 
Consulté ,  vénéré  des  petits  et  des  grands , 
Il  vivait  dans  sa  terre  en  véritable  sage. 

il  n'avait  pas  beaucoup  d'éciis , 
Mais  cependant  assez  pour  vivre  dans  l'aisance; 

En  revanche ,  force  vertus , 

Du  sens ,  de  l'esprit  par-dessus , 
Et  cette  aménité  que  donne  l'innocence. 

Quand  un  pauvre  venait  le  voir. 
S'il  avait  de  l'argent,  il  donnait  des  pistoles; 
Et  s'il  n'en  avait  point,  du  moins  par  ses  paroles 
Il  lui  rendait  un  peu  de  courage  et  d'espoir. 

Il  raccommodait  les  familles , 
Corrigeait  doucement  les  jeunes  étourdis , 

Riait  avec  les  jeunes  Slles, 

Et  leur  trouvait  de  bons  maris. 

Indulgent  aux  défauts  des  autres , 
Il  répétait  souvent  :  n'avons-nous  pas  les  nôtres? 
Ceux-ci  sont  nés  boiteux ,  ceux-là  sont  nés  bossus 

L'un  un  peu  moins ,  l'autre  un  peu  plus  ; 

I^  nature  de  cent  manières 
Voulut  nous  affliger  :  marchons  ensemble  en  paiï  ; 

Le  chemin  est  assez  mauvais, 

Sans  nous  jeter  encor  des  pierres. 
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Or,  il  arriva  certain  jour 
Que  notre  bon  vieillard  b-ouva  dans  une  tonr 

Un  trésor  caché  sous  la  terre. 
D'abord  il  n'y  voit  qu'un  moyen 
De  pouvoir  faire  plus  de  bien  ; 

Il  le  prend ,  l'emporte,  et  le  serre. 
Puis,  en  réfléchissant,  le  voilà  qui  se  dit  : 
Cet  or  que  j'ai  trouvé  ferait  plus  de  profit 

Si  j'en  augmentais  mon  domaine  ; 
J'aurais  plus  de  vassaux ,  je  serais  plus  puissant. 
Je  peux  mieux  faire  encor  :  dans  la  ville  prochaine 
Achetons  ime charge,  et  soyons  président. 

Président  !  cela  vaut  la  peine. 
Je  n'ai  pas  fait  mon  droit  ;  mais ,  avec  mon  argent , 
On  m'en  dispensera ,  puisque  cela  s'achète. 

Tandis  qu'il  rêve  et  qu'il  projette. 

Sa  servante  vient  l'avertir 

Que  les  jeunes  gens  du  village 
Dans  la  cour  du  château  sont  à  se  divertir. 

Le  dimanche,  c'était  l'usage, 
Le  seigneur  se  plaisait  à  danser  avec  eux. 
Oh  !  ma  foi ,  répond-il ,  j'ai  bien  d'autres  affaires  ! 
Que  l'on  danse  sans  moi.  L'esprit  plein  de.  chimères 
Il  s'enferme  tout  seul  pour  se  tourmenter  mieux. 

Ensuite  il  va'joindre  à  sa  somme 
Un  petit  sac  d'argent ,  reste  du  mois  dernier. 

Dans  l'instant  arrive  un  pauvre  homme 

Qui ,  tout  en  pleurs ,  vient  le  prier 
De  vouloir  lui  prêter  vingt  écus  pour  sa  taille  ; 
Le  collecteur,  dit-il ,  va  me  mettre  en  prison , 

Et  n'a  laissé  dans  ma  maison 

Que  six  enfants  sur  de  ta  paille. 
Notre  nouveau  Crésus  lui  répond  durement 

Qu'il  n'est  point  en  argent  comptant. 
Le  pauvre  malheureux  le  regarde,  soupire, 

Et  s'en  retourne  sans  mot  dire. 
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Hais  il  n'était  pas  loin ,  que  notre  ban  seigoeur 

Retrouve  tout  à  coup  soq  cœur  ; 

II  court  au  paysan ,  l'embrasse , 

De  cent  écus  lut  fait  le  don , 

Et  lui  demande  encor  pardon. 
Ensuite  il  fait  crier  que  sur  la  grande  place 
Le  village  assemblé  se  rende  dans  l'instant. 

On  obéit;  notre  bon  homme 

Arrive  avec  toute  sa  somme , 

En  un  seul  monceau  la  répand. 
Mes  amis ,  leur  dit- il ,  vous  voyez  cet  argent  : 
Depuis  qu'il  m'appartient ,  je  ne  suis  plus  le  même  ; 
Mon  âme  est  endurcie ,  et  la  voix  du  malheur 

Wairive  plus  jusqu'à  mon  cœur. 
Mes  enfants,  sauvei-moide  ce  péril  extrême, 
Prenezet  partagez  cedangereux  métal  ; 
Emportez  votre  part  chacun  dans  votre  asile  : 
Entre  tous  divisé ,  cet  or  peut  être  utile  ; 
Uéoni  chez  un  seul ,  il  ne  fait  que  du  mal. 

Soyons  contents  du  nécessaire , 
Sans  jamais  souhaiter  de  trésors  superflus  : 
Il  faut  les  redouter  autant  que  la  misère  : 

Comme  elle  ils  chassent  les  vertus. 


FABLE  V. 

LE  TROUPEAU  DE  COLAS. 

Dès  la  pointe  du  jour  sortant  de  son  hameau , 
Colas ,  jeune  pasteur  d'un  assez  beau  troupeau , 

Le  conduisait  au  pâturage. 

Sur  sa  route  il  trouve  un  ruisseau 
Que,  la  nuit  précédente,  un  effroyable ora^e 
Avait  rendu  torrent  :  comment  passer  cette  eau  ? 
Chien,  brebis  et  berger,  tout  s'arrête  au  rivage. 
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En  disant  qd  circuit  Pou  eAt  gagné  le  pont  ; 
C'était  bien  le  pins  sûr,  mais  c'était  le  plus  long  : 
Colas  veat  abréger.  D'abord  il  considère 

Qu'il  peut  franchir  cette  rivière  ; 

Et  comme  ses  béliers  sont  forts  , 

11  conclut  que ,  sans  grands  efforts , 
Le  troupeau  sautera.  Cela  dit,  il  s'élance; 
Son  diien  saute  après  lui  ;  béliers  d'entrer  en  danse 

A  qui  mieux  mieux  :  courage ,  allons  ! 

Après  les  béliers ,  les  moutons  ; 
Tout  est  en  l'air,  tout  saute  ;  et  Colas  les  excite , 

En  s'applaudissant  du  moyen. 
Les  béliers ,  les  moutons,  sautèrent  assez  bim: 

Mais  les  brebis  vinrent  ensuite , 
Les  agneaai ,  les  vieillards ,  les  faibles ,  les  peureux , 

Les  mutins ,  corps  toujours  nombreux , 
Qui  refusaient  le  saut  ou  sautaient  de  colère , 

£t ,  soit  feiblesse ,  soit  dépit, 

Se  laissaient  choir  dans  la  rivière. 
Il  s'en  noya  le  quart;  un  autre  quart  s'enfuit, 

Et  sous  la  dent  du  loup  périt. 

Colas,  réduit  h  la  misère , 
S'aperçut,  mais  trop  tard ,  que  pour  un  bon  pasteur 

Le  plus  court  n'est  pas  le  meilleur. 


FABLE   VL 

LE  BOUVREUIL  ET  LE  CORBEAU. 

Un  bouvreuil ,  un  corbeau ,  chacun  dans  une  a 

Habitaient  le  même  logis. 

L'un  enchantait  par  son  ramage 
La  femme ,  le  mari ,  les  gens ,  tout  le  ménage  : 
L'autre  les  fatiguait  sans  cesse  de  ses  ciis  ; 
Il  demandait  du  pain ,  du  r6ti ,  du  fromage , 
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Qu'on  se  pressait  de  lui  porter, 

Afin  qu'il  vouldt  bien  se  taire. 
Le  timide  bouvreuil  ne  faisait  que  chanter. 
Et  ne  demandait  rien  :  aussi ,  pour  l'ordinaire , 

On  l'oubliait  ;  le  pauvre  oiseau 

Manquait  souvent  de  grain  et  d'eau. 
Ceni  qui  louaient  le  plus  de  son  chant  l'harmonie 

N'auraient  pas  fait  le  moindre  pas 

Pour  voir  si  l'auge  était  remplie. 
Ils  l'aimaient  bien  pourtant,  mais  ils  n'y  pensaient  pas. 
Un  jour  on  le  trouva  mort  de  faim  dans  sa  cage. 
Ahl  quel  malheur!  dit-on  :  las!  il  chantait  si  bien! 
De  quoi  donc  est-il  mort?  Certes,  c'est  grand  dommage  : 
Le  corbeau  crie  encore,  et  ne  manque  de  rien. 


LE  SINGE  QUI  MONTRE  LA  LAISTËRNE  HAGIQUË- 

Messieurs  les  beaux  esprits ,  dont  la  prose  et  les  vers 
Sont  d'un  style  pompeux  et  toujours  admirable, 
Mais  que  l'on  n'entead  point ,  écoutez  cette  fable , 
Et  tfichez  de  devenir  clairs. 

Un  homme  qui  montrait  la  lanterne  magique 

Avait  un  singe,  dont  les  tours 

Attiraient  chez  lui  grand  concours. 
Jacqueau  (c'était  son  nom),  sur  la  corde  élastique 

Dansait  et  voltigeait  au  mieux , 

Puis  faisait  le  saut  périlleux , 
Et  puis  surun  cordon,  sans  que  rienlesoutiemio, 
Le  corps  droit ,  fixe ,  d'aplomb , 

Notre  Jacqueau  &it  tout  du  long 

L'exercice  à  la  prussienne. 
Un  jour  qu'au  cabaret  son  maître  était  resté 

(C'était,  je  pense,  un  jour  de  fête }, 
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LITBE   II. 

Notre  singe  en  liberté 
Veut  bire  un  coup  de  sa  tel 
Il  s'en  va  rassembler  les  divers  ai 

Qu'il  peut  reocontrer  dans  la  ville; 

Chiens,  chats,  poulets,  dindons,  pourceaux, 

Arrivent  bientôt  h  la  file, 
Entrez ,  entrez ,  messieurs  1  criait  notre  Jacqueau  ; 
Cest  ici,  c'est  ici  qu'un  spectacle  nouveau 
Vous  charmera  gratis.  Oui ,  messieurs,  à  la  porte 
On  ne  prend  point  d'ai^ent;  je  fais  tout  pour  l'honneur. 

A  ces  mots ,  chaque  spectateur 

Va  se  placer,  et  l'on  apporte 
La  lanterne  magique  :  on  ferme  les  volets , 

Et,patun  discours  fait  exprès, 

Jacqueau  prépare  l'auditoire. 

Ce  morceau  vraiment  aratoire 

Fit  bâiller  ;  mais  ou  applaudit . 
Content  de  son  succès ,  notre  singp  saisit 
Un  verre  peint,  qu'il  met  dans  sa  lanterne. 

Il  sait  comment  on  le  gouverne , 
Et  crie  en  le  poussant  :  Est-il  rien  de  pareil  ? 

Messieurs ,  vous  voyez  le  soleil , 

Ses  rayons  et  toute  sa  gloire. 
Voici  présentement  la  lune  ;  et  puis  l'histoire 

D'Adam ,  d'Eve,  et  des  animaux... 

Voyez ,  messieurs ,  comme  ils  sont  beaux  I 

Voyez  la  naissance  du  monde  ; 
Voyez...  Les  spectateurs,  dans  une  nuit  profonde, 
Ëcarquillaient  leurs  yeux ,  et  ne  pouvaient  rien  voir  ; 

L'appartement ,  le  mur,  tout  Était  noir. 
Ha  foi ,  disait  un  chat ,  de  toutes  les  merveilles 

Dont  il  ëtourdit  nos  oreilles , 

Le  fait  est  que  je  ne  vois  rien. 

Ni  moi  non  plus,  disait  un  chien. 
Moi ,  disait  un  dindon ,  je  vois  bien  quelque  chose  ; 

Uab  je  ne  sais  pour  quelle  cause 
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Je  ne  distingue  pns  très-bien. 
Pendant  tous  ces  discours,  leCicéron  moderiM 
iParlait  éloquemment,  et  ne  se  lassait  point. 

U  D'sTÙt  oublié  qu'un  point, 

C'était  d'éclairer  sa  lanterne. 


FABLE    VIII. 

L'EKFANT  ET   LE  MIROIR. 

Un  enfant  élevé  dans  un  paavre  vifl^ 
Revint  cbez  ses  parents ,  et  fut  surpris  d'y  voir 
TJn  miroir. 

D'abord  il  aima  son  image; 
Et  puis,  par  un  traTNS  bien  digne  d'un  enfant, 

Etmfme  d'un  être  plus  grand, 

Il  Tant  outrager  ce  qu'il  aime , 
Lui  fait  une  grimace,  elle  miroir  larmd. 

Alors  sou  dépit  est  extrême  ; 

Il  lui  montre  un  poing  menaçant , 

Il  se  voit  menacé  de  même. 
Notre  marmot  fâché  s'en  Tient ,  en  frémissant , 

Battre  cette  image  insolente  ; 
U  se  fàitmal  aux  mains;  sa  colère  en  ac^ente , 

Et ,  fnrieux ,  au  désespoir. 

Le  voilà ,  devant  ce  mirok , 

Criant ,  pleurent ,  frappant  la  glace. 
Sa  mère,  qui  survient,  le  console,  l'embrasse. 

Tarit  ses  pleurs,  et  doucenient  lui  dit  : 
Ifas-tu  pas  commencé  par  faire  la  grimace 
A  ce  méchant  enbmt  qui  cause  ton  dépit? 
—  Oui.  —  Regarde  à  présent  :  tu  souris ,  il  sourit  ; 
Tu  tends  vers  lui  les  bras,  il  te  les  tend  de  même  ; 
Tu  n'es  plus  en  colère ,  il  ne  se  fâche  plus. 
De  la  société  tu  vois  ici  l'embième. 

Le  bieo,  le  mol,  nous  sont  rendus. 
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LES  DEUX  CHATS. 

D»u  chats  quidesceodaientâu  fameux  Rodilard , 
Et  dignes  tous  les  deux  de  leur  noble  origine , 
Différaient  d'embonpoint  :  l'un  était  gnis  à  lard, 

Cétait  l'atné  ;  sous  son  hermine , 

D'un  chanoine  il  avait  la  mine , 
Tant  il  était  dodu ,  potelé ,  frais  et  beau  : 

Le  cadet  n'avait  que  la  peau 

Collée  h  sa  tranchante  épine. 
Cependant  ce  cadet,  du  matin  jusqu'au  soir , 
De  la  cave  à  la  gouttière 

Trottait,  courait,  ii  fallait  voir  ! 

Sans  en  faire  meillenre  chère. 

F.nfin,  un  jour,  au  désespoir. 

Il  tint  ce  discours  à  son  frère  : 

Explique-moi  par  quel  moyen , 

Passant  ta  vie  it  ne  rien  faire. 
Moi  travaillant  toujours ,  on  te  nourrit  si  bien , 

Et  moi  si  mal .  —  La  chose  est  claire , 
Lui  répondit  l'alné  ;  tu  cours  tout  te  logis , 
Pour  manger  rarement  quelque  maigre  souris. 
—  N'est-ce  pas  mon  devoir?  —  D'accord,  cela  peut  être: 

Mats  moi  je  reste  auprès  du  maître , 

Je  sais  l'amuser  par  mes  tours. 
Admis  à  ses  repas  sans  qu'il  me  réprimande , 
Je  prends  de  bons  morceaux ,  et  puis  je  les  demande 

En  faisant  patte  de  velours  ; 

Tandis  que  toi ,  pauvre  imbécile , 

Tu  ne  sais  rien  que  le  servir. 

Va,  le  secret  de  réussir, 

Cest  d'être  adroit,  non  d'être  utile. 
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LE  CHEVAL  ET  LE  POULAIN. 

Un  bon  père  cheval ,  venf ,  et  n'ayant  qu'un  ûh , 

L'élevait  dans  un  pâtorage 

Où  les  eaïut,  les  fleurs  el  l'ombrage 
Présentaient  à  la  fois  tous  les  biens  réunis. 
Abusant  pour  jouir,  comme  on  fait  à  cet  âge. 
Le  poulain  tous  tes  jours  se  goi^eait  de  sainfoin , 

Se  vautrait  dans  l'berbe  fleurie , 
Galopait  sans  objet,  se  baignait  sans  envie, 

Ou  se  reposait  sans  besoin. 
Oisif  et  gras  à  lard ,  le  jeune  solitaire 
S'ennuya,  se  lassa  de  ne  manquer  de  rien. 
Le  dégoût  vint  bientôt  :  il  va  trouver  son  père  : 
Depuis  longtemps ,  dit-  il ,  je  ne  me  sens  pas  bien  ; 

Cette  taerbe  est  malsaine  et  me  tue , 
Ce  trèfle  est  sans  saveur,  cette  onde  est  corrompue  ; 
L'air  qu'on  respire  ici  m'attaque  les  poumons  : 

Bref,  je  meurs  si  nous  ne  partons. 
Mon  Sis ,  répond  le  père ,  il  s'agit  de  ta  vie  ? 

A  l'instant  même  il  faut  partir. 
Sitôt  dit,  sitôt  fait;  ils  quittent  leur  patrie. 
Le  jeune  voyageur  bondissait  de  plaisir  ; 
Le  vieillard,  moins  joyeux,  allait  un  train  plus  sage; 
Mais  il  guidait  l'enfant ,  et  le  faisait  gravir 
Sur  des  monts  escarpés,  arides ,  sans  herbage 

Oii  rien  ne  pouvait  le  nourrir. 

Le  soir  vint ,  poiut  de  pâturage  ; 

On  s'en  passa.  Le  lendemain , 
Comme  l'on  commençait  à  souffrir  de  la  faim , 
On  prit  du  bout  des  dente  une  ronce  sauvage . 
On  ne  galopa  plus  le  reste  du  voyage  ; 
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A  peine ,  après  deux  jours ,  allait-on  même  au  pas. 

Jugeaat  alors  la  leçon  faite, 
Le  père  va  reprendre  une  route  secrète 

Qne  son  flls  ne  connaissait  pas, 

El  le  ramène  à  la  prairie 
Au  milieu  de  la  nuit.  Dès  que  notre  poulain 

Retrouve  un  peu  d'herbe  fleurie, 
Il  se  jette  deesos  :  Ata  I  l'excellent  festin , 
La  bonne  herbe  I  dit-il  :  comme  elle  est  douce  et  tendre  1 

Mon  père ,  il  ne  faut  pas  s'attendre 

Que  nous  poissions  rencontrer  mieux. 
Fixons-nous  pour  jamais  dans  ces  aimables  lieux  : 
Quel  pays  peut  valoircet  asile  champêtre? 
Comme  il  parlait  ainsi ,  le  jour  vint  à  paraître  : 
Le  poulain  reconnaît  le  pré  qu'il  a  quitté; 
Il  demeure  confus.  Le  père,  avec  bonté. 
Lui  dit  :  Mon  cher  enfant ,  retiens  cette  maxime  : 
Quiconque  jouit  trop  est  bientôt  dégoûté  ; 

U  faut  au  bonheur  du  régime. 


FABLE  XI. 

LE  GRILLON. 

Un  pauvre  petit  grillon 
Caché  dans  l'herbe  fleurie 
Regardait  un  papillon 
Voltigeant  dans  la  prairie 
L'insecte  ailé  briilait  des  plus  vives  couleurs  ; 
L'azur ,  le  pourpre,  et  l'or,  éclataient  sur  ses  ailes  ; 
Jeune,beau,petit-inattre,  il  court  de  fleure  en  fleurs, 

Prenant  et  quittant  les  plus  belles. 
Ah!  disait  le  grillon,  que  son  sort  etle  mien 
Sont  différents!  Dame  nature 
Pour  lui  fit  tout,  et  pour  moi  rien. 
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Je  n'ai  point  de  talent,  encor  moins  défigure; 
nul  ne  prend  garde  à  moi ,  l'ou  m'ignore  ici-bas  : 

Autant  vaudrait  D'exister  pas. 

Comme  il  parlait ,  dans  la  prairie 

Arrive  une  troupe  d'enfants  : 

Aussitôt  tes  voilà  courants 
Après  ce  papillon,  dont  ils  ont  tons  envie. 
Chapeaux ,  mouchoirs ,  bonnets ,  servent  à  l'attraper  ; 
L'insecte  vainement  cherche  à  leur  échapper. 

Il  devient  bientôt  leur  conquête. 
L'un  le  saisit  par  l'aile  ,  un  antre  par  le  corps  ; 
Un  troisième  survient ,  et  le  prend  par  la  léte  : 

Il  ne  fallait  pas  tant  d'efforts 

Pour  déchirer  la  pauvre  béte. 
Oh  !  oh  !  dit  le  grillon ,  je  ne  suis  plus  fSché  ; 
n  en  coûte  trop  cher  pour  briller  dans  le  monde. 
Combien  je  vais  aimer  ma  retraite  profonde  ! 

Pour  vivre  heureux,  vivonscaefaé. 


LE  CHATEAU  DE  CARTES. 

Vn  bon  mari,  sa  femme,  et  deux  jolis  enfants, 
Coulaient  en  paix  leurs  jours  dans  le  simple  ermitage 
Où ,  paisibles  comme  eux,  vécurent  leurs  parents. 
Ces  époux,  partageant  les  doux  soins  du  ménage , 
Cultivaient  leur  jardin,  recueillaient  leurs  moissons; 
Et  le  soir,  dans  l'été  soupant  sous  le  Ëeuitlage , 

Dans  l'hiver  devant  leurs  tisons , 
Ils  prâchaient  à  leurs  fils  la  vertu,  la  sagesse; 
Leur  parlaient  du  bonheur  qu'ils  procurent  toiyoors. 
Le  père  par  un  conte  payait  ses  discours , 

La  mère  par  une  caresse. 
L'alné  de  ces  enfants ,  né  grave ,  studieux , 
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Lisart  et  méditait  sans  cesse  ; 
Le  cadet,  vif,  léger,  mais  plein  de  gentillesse. 
Sautait,  riait  toujours,  ne  se  plaisait  qu'aux  jeui. 
Un  soir,  selon  l'usage,  h  cûlé  de  leur  père, 
Assis  près  d'une  table  où  s'appuyait  la  mère, 
L'atné  lisait  Rollin  :  le  cadet,  peu  soigneux 
D'apprendre  tes  hauts  faits  des  Romains  ou  des  Parthes , 
Employait  tout  son  art ,  toutes  ses  facultés , 
A  joindre,  à  soutenir  par  les  quatre  côtés 

Uu  fragile  château  de  cartes. 
11  n'en  respirait  pas  d'attention ,  de  peur. 

Tout  3  coup  voici  le  lecteur 
Qui  s'interrompt  :  Papa ,  dit-il ,  daigne  m'instmire 
Pourquoi  certains  guerriers  sont  nommés  conquérants. 

Et  d'autres  fondateurs  d'empire  : 

Ces  deux  noms  sont-ils  différents? 
Le  père  méditait  uoe  réponse  sage , 
Lorsque  son  fils  cadet ,  transporté  de  plaisir. 
Après  tant  de  travail ,  d'avoir  pu  parvenir 

A  placer  son  secoud  étage , 
S'écrie  :  Il  est  fini  !  Son  frère ,  murmurant , 
Se  fâcbe,  et  d'un  seul  coup  détruit  son  long  ouvrage; 

Et  voilà  le  cadet  pleurant. 

Mon  fils,  répond  alors  le  père , 

Le  fondateur  c'est  votre  frère, 

Et  vous  êtes  le  conquérant. 


FABLE  XIII. 

LE  p»Émx. 

Le  phénix ,  venant  d'Arabie , 
Dans  nos  bols  parut  un  beau  jour  : 
Grand  bruit  chez  les  oiseaux  ;  leur  troupe  réunie 
Vole  pour  lui  faire  sa  cour. 
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60  FABLES. 

Chacun  l'observe,  l'examiat!  : 
Son  plumage,  sa  voix,  son  chaut  mélodieux , 

Tout  est  lieauté,  grâce  divine  ; 

ToutdiBrrae  l'oreille  et  les  yeiu. 
Pour  la  première  fois ,  on  vit  céder  l'envie 
Au  besoin  de  louer  et  d'aimer  son  vainqueur. 
Le  rossignol  disait  :  Jamais  tant  de  douceur 

H'enchanta  mon  âme  ravie. 
Jamab,  disait  le  paon,  de  plus  belles  couleurs 

N'ont  eu  cet  éclat  que  j'admire; 
Il  éblouit  mes  yeux,  et  toujours  les  attire. 
I.es  autres  répétaient  ces  éloges  Qatteurs , 

Vantaient  le  privilège  unique 
De  ce  roi  des  oiseaux ,  de  cet  enfant  du  ciel , 
Qui,  vieux,  sur  un  4)licher  de  cèdre  aromatique. 
Se  consume  lui-même ,  et  renaît  immortel. 
Pendant  tous  ces  discours ,  la  seule  tourterelle , 

Sans  rien  dire,  Dlun  soupir. 

Son  époux,  la  poussant  de  l'aile, 

Lui  demande  d'où  peut  venir 

Sa  rêverie  et  sa  tristesse  : 
De  cet  heureux  oiseau  désires-tu  le  sort? 

—  Moi  ]  mon  ami ,  je  le  plains  fort; 

Il  est  le  seul  de  son  espèce. 


FABLE  XIV. 
LA  PIE  ET  LA  COLOMBK. 

Une  colombe  avait  son  nid 

Tout  auprès  du  nid  d'une  pie. 
Cela  s'appelle  voir  mauvaise  compagnie , 
D'accord  ;  mais  de  ce  point  pour  l'heure  il  ne  s'agit. 

Au  logis  de  la  tourterelle 

Ce  n'était  qu'amour  et  bonheur  ; 
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Daus  l'autre  nid,  toujours  querelle, 

(jËufs  cassés ,  tapage  et  rumeur, 
lorsque  par  son  éponx  la  pie  était  battue , 

Chez  sa  voisine  elle  venait , 

Là  jasait ,  criait ,  se  plaignait , 

Et  faisait  la  longue  revue 

Des  défauts  de  son  cher  époux  : 
n  est  fier,  exigeant,  dur,  einporté,  jaloux; 
De  plus,  je  sais  fort  bien  qu'il  va  voir  des  corneilles  : 

Et  cent  autres  choses  pareilles 

Qu'elle  disait  dans  son  courroux. 

Hais  vous ,  répond  la  tourterelle , 
Êtes-vûus  sans  défauts?  Non ,  j'en  ai,  lui  dit-elle; 

Je  vous  le  confie  entre  nous  : 
En  conduite ,  en  propos ,  je  suis  assez  légère , 
Coquette  comme  on  l'est;  parfois  un  peu  colère. 
Et  me  plaisant  souvent  à  le  faire  enrager  : 
Mais  qu'est-ce  que  cela?  —  C'est  beaucoup  trop,  ma  chère; 

Commencez  par  vous  corriger. 
Votre  humeur  peut  l'aigrir...  Qu'appelez-.vous,  ma  mie? 

Interrompt  aussitôt  la  pie  : 
Moi  de  l'humeur  ?  Comment  !  je  vous  conte  mes  maux , 
Et  vous  m'injuriez  !  Je  vous  trouve  plaisante. 

Adiea ,  petite  impertinente  : 

Mélez-vous  de  vos  tourtereaux. 

Nous  convenons  de  nos  défauts , 
Mais  c'est  pour  que  l'on  nous  démente. 


FABLE  XV. 

L'ÉDUCATION  DU  LION. 

Enfin  le  roi  lion  venait  d'avoir  un  fils; 
Partout  dans  ses  États  on  se  livrait  en  proie 
Aux  transports  éclatants  d'une  bruyante  joie  : 


Les  rois  heareui  ont  tant  d'amis  ! 

Sire  lion ,  monarque  sage. 
Songeait  à  confier  son  en&nt  bien-aiiné 
Aux  soins  d'un  gouverneur  verbieux,  estimé. 
Sous  qui  le  lionceau  fit  son  apprentissage. 
Vousjugez  qu'un  choix  pareil 
Est  d'assez  grande  importance 
Pour  que  longtemps  on  y  pense. 
Le  moDarque  indécis  assemble  son  conseil  : 

En  peu  de  mots  il  expose 
Le  point  dont  il  s'agit,  etsupplie  in^mmenl 
Chacun  des  conseillers  de'nommer  franchemeat 
Celui  qu'en  cousdeoce  il  croit  propre  à  la  chose. 
Letigrese  leva  :  Sire,  dit-il ,  les  rois 

]\'ont  de  grandeur  que  par  ta  guerre  ; 
Il  faut  que  votre  fils  soit  l'ef&oi  de  la  terre  : 

Faites  donc  tomber  votre  choix 

Sur  le  guerrier  le  plus  terrible , 
Le  plus  craint  après  vous  dès  hâtes  de  ces  bois. 
Votre  fils  saura  tout,  s'il  sait  être  invincible. 
L'ours  fut  de  cetavis  :  il  ajouta  pourtant 

Qu'il  fallait  un  guerrier  prudent , 
Uq  animal  de  iwids,  de  qui  l'expérience 
Du  jeune  lionceau  sût  régler  la  vaillance , 

Et  mettre  à  profit  ses  exploits. 

Après  l'ours,  le  renard  s'explique. 

Et  soutient  que  la  politique 

Est  le  premier  talent  des  rois  ; 
Qu'il  faut  donc  un  Mentor  d'une  finesse  extrême 
Pour  instruire  le  prince  et  pour  le  bien  former. 

Ainsi  chacun,  sans  se  nommer, 

Clairement  s'indiqua  soi-mdme  : 
De  semblables  conseils  sont  communs  à  la  cour. 

Enfin  le  chien  parle  h  s(»i  tour  : 
Sire ,  dit-il ,  je  sais  qu'il  faut  faire  ta  guerre, 
Uais  je  crois  qu'un  l>on  roi  ne  la  fait  qu'à  regret; 
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L'art  de  tromper  iie  me  platt  guère  : 

Je  conoaîs  un  plus  beau  secret 
Pour  reudre  heureux  l'État ,  pour  en  être  le  père , 
Pour  tenir  ses  sujets,  sans  trop  les  alarmer. 

Dans  une  dépendance  entière  : 

Ce  secret ,  c'est  de  les  aimer. 
Voilà  pour  bien  régner  la  science  suprême; 
Et  si  TOUS  désirez  la  voir  dans  votre  fils , 

Sire,  montrez-la-lui  vous-même. 
Tout  le  conseil  resta  muet  à  cet  avis. 
Le  lion  court  au  chien  :  Ami ,  je  te  confie 
Le  bonheur  de  l'État  et  celui  de  ma  vie  : 
Prends  mon  fils,  sois  son  maître,  et,  loin  de'tout  flatteur, 

S'il  se  peat ,  va  form»  son  cœur. 
Il  dit,  et  le  chienpart  avec  le  jeune  prince. 
D'abord  à  son  pupille  il  persuade  bien 
Qu'il  n'est  point  lionceau,  qn'il  n'est  qu'un  pauvre  chien. 
Son  parent  éloigné.  De  province  en  province 
11  le  fait  voyager,  mon&^nt  A  ses  regards 
Les  abus  du  pouvoir ,  des  peuples  la  misère: 
Les  lièvres ,  les  lapins  mangés  par  les  renards , 
Les  montons  par  les  loups,  les  cer&  par  la  panthère  ; 

Partout  le  faible  terrassé; 

Le  bœuf  travaillant  sang  salaire, 

Et  te  singe  récompensé. 
Le  jeune  lionceau  bémissait  de  colère  : 
Mon  père,  disait-il ,  de  pareils  atientats 
Sont-ils  connusdu  roi?  Comment  pourraient-ils  l'être? 
Disait  le  chien  :  les  grands  approchent  seuls  du  maître 

Et  les  mangés  ne  parlent  pas. 
Ainsi,  sans  raisonner  de  vertu,  de  prudence, 
Notre  jeune  lion  devenait  tous  les  jours 
Vertueux  et  prudent  ;  car  c'est  l'expérience 

Qui  corrige ,  et  non  les  discours. 
A  cette  bonue  école  il  acquit  avec  l'âge 

Sagesse,  esprit,  force  et  raison. 
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Que  lui  fallait-il  davaotage . 
Il  ignorait  pourlaut  eucor  qu'il  fût  liou; 
Lorsqu'un  jour  qu'il  parlait  de  sa  reconnaissance 

A  son  maître ,  à  son  bienfaiteur, 
Un  tigre  furieux,  d'une  énorme  grandeur , 
Paraissant  tout  à  coup,  contre  le  chien  s'avance. 

Le  lionceau  plus  prompt  s'élance  ; 
Il  hérisse  ses  crins ,  il  rugit  de  fureur. 
Bat  ses  flancs  de  sa  queue ,  et  ses  griffes  sanglantes 
Ont  bieutât  dispersé  les  eatiailles  fumantes 

De  son  redoutable  ennemi. 
A  peine  il  est  vainqueur,  qu'il  court  à  son  ami  : 
Oh  I  quel  bonheur  pour  moi  d'avoir  sauvé  ta  vie  ! 

Mais  quel  est  mon  étonnement  ! 
Sais-tu  que  l'amitié ,  dans  cet  heureux  moment. 
M'a  donné  d'un  lion  la  force  et  la  furie?    ' 
Vous  l'êtes ,  mon  cher  fils  ;  oui ,  vous  âtes  mon  roi , 

Dit  le  chien  tout  baigné  de  larmes. 
Le  voilà  donc  venu  ce  moment  plein  de  charmes 
Où ,  vous  rendant  enSn  tout  ce  que  je  vous  doi , 
Je  peui  vous  dévoiler  un  important  mystère  ! 
Retournons  à  la  cour ,  mes  travaux  sont  finis. 
Cher  prince,  malgré  moi  cependant  je  gémis. 
Je  pleure;  pardonnez  :  tout  l'État  trouve  un  père. 

Et  moi  je  vais  perdre  mon  fils. 


FABLE  XVL 

LE  DANSEUR  DE  CORDE  ET  LE  RALAEtCIER. 

Sur  la  corde  tendue  un  jeune  voltigeur 
Apprenait  h  danser  ;  et  déjà  son  adresse , 

Ses  tours  de  force,  de  souplesse. 

Faisaient  venir  maint  spectateur. 
Sur  ton  étroit  chemin  on  le  voit  qui  s'avance  * 
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Livas  II.  • 

Le  balaucier  eu  main,  l'air  libre,  le  cixçs  droit. 

Hardi ,  léger  autant  qu'adroit; 
Il  s'élève,  descend ,  va.  Tient,  plus  haut  s'élance. 

Retombe ,  Kinoiite  en  cad«ice, 

Et,  umblable à  certains  oiseaux 
Qui  rasent  en  volant  la  surface  des  eaui , 

Son  pied  touche i  sans  qu'on  le  voie, 
A  la  cordequiplieetdansl'air  le  renvoie. 
Notre  jeune  danseur,  tout  lier  de  son  talent , 
Dit  un  jour  :  A  quoi  bon  ce  balancier  pesant 

Qdî  me  fatigue  et  m'embarrasse  ? 
S  je  dansais  sans  lui ,  j'aurais  bien  plus  de  grâce , 

De  force  et  de  l^èreté. 
Aus^tât  fait  que  dit.  Le  balancier  jeté , 
Notre  étourdi  chancelle ,  étend  les  bras,  et  tombe. 
11  se  cassa  le  nez ,  et  tout  le  monde  en  rit. 

Jeunes  gens ,  jeunes  gens,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  sans  rè^e  et  sans  freiu  tét  ou  tard  on  succombe? 
La  vertu,  la  raison,  les  lois ,  l'autorité , 
Dans  vos  désirs  fougueux  vous  causent  quelque  peine  ; 

Cest  le  balancier  qui  vous  gène. 

Mais  qui  fait  votre  sûreté. 


FABLE  XVII. 

LA  JKUNE  POCIE  ET  LE  VIEUX  BENARD. 

Une  poulette  jeune  et  sans  expérience , 

En  trottant ,  cloquetant ,  grattant , 

Se  trouva,  je  ne  sais  comment , 
Fort  loin  du  poulailler,  berceau  de  son  enfance. 
Elle  s'en  aperçut,  qu'il  était  déjà  tard. 
Comme  elle  y  retournait ,  voici  qu'un  vieuv  renard 

A  ses  yeux  troublés  se  présente. 

La  pauvre  poulette  tremblante 
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Slî  FABLES. 

Recommanda  son  âme  à  Dieu. 

Alais  le  renard ,  s'approchant  d'elle. 

Lui  dit:  Hélas I  mademoiselle. 

Votre  frayeur  m'étonue  peu  ; 

C'est  la  faute  de  mes  confrères. 
Gens  de  sac  et  de  corde,  inf9mes  ravisseurs. 

Dont  les  appétits  sanguinaires 

Ont  rempli  la  teirrc  d'horreurs. 
Je  ne  pois  les  changer,  mais  du  moir 

A  préserver  par  mes  conseils 

L'innocente  et  faible  votaitle 

Desattentats  de  mes  pareils, 
.le  ne  me  trouve  heureux  qu'en  me  rendant  utile; 
Et  j'allais,  de  ce  pas,  )usqtie  dans  votre  asile 
Pour  avertir  vos  sœurs  qu'il  court  un  mauvais  bruit  : 
(rest  qu'un  certain  renard ,  méchant  autant  qu'habile , 

Doit  vous  attaquer  cette  nuit. 
Je  viens  veiller  pour  vous.  La  crédule  innocente 

Vers  le  poulailler  le  conduit. 

A  peine  est-il  dansce  réduit, 
Qu'il  tne ,  étrangle ,  égorge,  et  sa  griffe  sanglante 
Entasse  les  mourants  sur  la  terre  étendus , 
Comme  fit  Diomède  au  quartier  de  Rhésus. 

Il  croqua  tout,  grandes ,  petites , 
Coqs ,  poulets  et  chapons  ;  tout  périt  sous  ses  dents. 

La  pire  espèce  de  méchants 
Est  celle  des  vieux  hypocrites. 


FABLE    XVIII. 

LF.S  DEUX  PliRSANS. 

Cette  pauvre  raison,  dont  l'homme  est  si  jaloux, 
K'est  qu'un  pille  flambeau  qui  jet  te  autour  de  nous 
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Une  triste  et  faible  lumière; 
Par  delà,  c'est  la  nuit-  Le  mortel  téméraire 
Qui  veut  y  péuétrer  marche  sans  savoir  où . 
Haisnepoiot  profiter  de  ce  bienfait  suprême , 
Éteindre  son  esprit,  et  s'aveugler  soi-même , 

C'est  uu  autre  excès  non  moins  fou . 

En  Perse  il  fut  jadis  deux  frères. 
Adorant  le  Soleil,  suivant  l'antique  loi. 

L'un  d'eux ,  chancelant  dans  sa  foi , 

N'estimant  rien  que  ses  chimères , 
Prétendait  méditer,  connaître ,  approfondir 

De  son  dieu  la  sublime  essence  ; 
Et  du  matin  au  soir,  afin  d'y  parvenir, 
L'oeil  toujours  attaché  sur  l'astre  qu'il  encense. 
Il  voulait  expliquer  le  secret  de  ses  feux . 
Le  pauvre  pliilosoplie  y  perdit  les  deux  yeux, 
Etdès  lors  du  Soleilit  nia  l'existence. 

L'autre  était  crédule  et  bigot  ; 

Effrayé  du  sort  de  son  frère , 
Il  y  vit  de  l'esprit  l'abus  trop  ordinaire. 
Et  mit  tous  ses  efforts  à  devenir  un  sot. 
On  vient  à  bout  de  tout  ;  le  pauvre  solitaire 

Avait  peu  de  cltemin  h  faire , 

11  fut  content  de  lui  bientôt. 
Mais ,  de  peur  d'offenser  l'astre  qui  nous  éclaire 
En  portant  jusqu'à  lui  des  regards  indiscrets , 

Il  se  fit  un  trou  sous  la  terre , 
Etcondamna  ses  yeux  â  ne  le  voir  jamais. 

Humains ,  pauvres  humains  ,  jouissez  des  bienfaits 
D'un  Dieu  que  vainement  la  raison  veut  comprendre, 
Hais  que  l'on  voit  partout ,  mais  qui  parle  à  nos  ctcuri 
Sans  vouloir  deviner  ce  qu'on  ne  peut  apprendre,    . 
Sans  rejeter  les  dons  que  sn  main  sait  répandre. 
Employons  notre  esprit  à  devenir  meilleurs. 
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NiH  vertus  au  Très-Haut  soDt  le  plus  digue  hommage , 
Et  l'homme  juste  est  te  seul  sage. 


FABLE  XIX. 

MYSON. 

Myson  fut  conou  dans  la  Grèce 

Par  son  amour  pour  la  sagesse; 
Pauvre ,  libre ,  content,  sans  soins ,  sans  embarras , 
Il  vivait  dans  les  bois ,  seul,  méditant  sans  cesse. 

Et  parfois  riant  aux  éclats. 

Unjour  deux  Grecs  vinrent  lui  dire: 
De  ta  gaieté ,  Myson ,  nous  sommes  tous  surpris  : 

Tu  vis  seul  ;  comment  peux-tu  rire  P 
Vraiment,  répondit-il ,  Toilà  pourquoi  je  ris. 


FABLE  XX. 

LE  CHAT  ET  LE  MOINEAU. 

La  prudence  est  bonne  de  soi; 
Mais  la  pousser  trop  loin  est  une  duperie  : 

L'exemple  suivant  en  fait  foi . 
Des  moineaux  habitaient  dans  une  métairie. 
Un  beau  champ  de  millet ,  voisin  de  la  maison , 

Leur  donnait  du  grain  h  foison. 
Ces  moineaux  dans  le  champ  passaient  toute  leurvi 
Occupés  de  gruger  les  épis  de  millet. 
Le  vieux  chat  du  logis  les  guettait  d'ordinaire , 
Tournait  et  retournait  :  mais  il  avait  beau  &ire , 
Sitôt  qu'il  paraissait ,  la  bande  s'envolait. 
Comiuent  les  attraper  ?  Notre  vieux  chat  y  songe , 

Médite,  fouille  en  son  cerveau , 
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Et  trouve  nu  tour  tout  neuf-  Il  va  tremper  dans  l'eau- 

Sa  patte,  dont  il  fait  ^nge. 
Dans  du  millet  en  grain  aussitôt  il  ta  plonge  ; 

Le  grain  s'attache  tout  autour. 
Alorsà  cloche-pied ,  sans  bruit,  par  un  détour. 

Il  va  gagner  le  champ ,  s'y  couche , 

La  patte  en  l'air  et  sur  le  dos , 

Ne  bougeant  non  plus  qu'une  souche. 
Sa  patte  ressemblait  à  l'épi  la  plus  gros  : 
L'oiseau  s'y  méprenait,  il  approchait  sans  crainte, 
Venait  pour  becqueter  :de  l'autre  patte,  crac] 

Voilà  mon  oiseau  dans  le  sac. 

lien  prit  vingt  par  cette  feinte. 
Un  moineau  s'aperçoit  du  piège  scélérat. 

Et  prudemment  fuit  la  machine  ; 

Mais  dès  ce  jour  il  s'imagine 
Que  chaqueépi  de  grain  était  patte  de  chat. 

Au  fond  de  son  trou  solitaire 

U  se  retire ,  et  plus  n'en  sort , 

Supporte  la  faim ,  la  misère , 

Et  meurt  pour  éviter  la  mort. 


FABLE  XXI. 

L£  ROI  DE  PEBSH. 

Un  roi  de  Perse,  certain  jour. 

Chassait  avec  toute  sa  cour . 

Il  eut  soif,  et  daus  cette  plaine 

On  ne  trouvait  point  de  fontaine. 
Près  de  là  seulement  était  un  graud  jardin 
Rempli  de  beaux  cédrats,  d'oranges ,  de  rabin  : 

A  Dieu  ne  plaise  que  J'en  mange  ! 
Dit  le  roi.  ce  jardin  courrait  trop  de  danger  : 


,,Google 


i  permettais  d'y  cueillir  une  orange 
irs  aussitôt  mangeraient  le  vet^er. 


FABLK  XXII. 


Une  linotte  araît  on  QIs, 

Qu'elle  adorait,  selon  l'usage  : 
C'était  l'unique  fruit  du  plus  doux  marine , 
Et  le  plus  beau  linotqui  fût  dans  le  pays. 
Sa  mère  en  était  folle,  et  tous  les  témoignages 
Que  peuvent  inventer  la  tendresse  et  l'amour 
Ëtaieat  pour  cet  eofant  épuisés  chaque  jour. 
Notre  jeune  lioot ,  fier  de  ces  avantages , 
Se  croyait  un  phénix ,  prenait  l'air  sufCsant , 

Tranchait  du  petit  important 

Ayec  les  oiseaux  de  son  âge  ; 
PersiQait  ta  mésange  ou  bien  le  roitelet , 

Donnait  à  chacun  son  paquet , 
Et  se  faisait  haïr  de  tout  le  voiânage. 
Sa  mère  lui  disait  :  Moucher  fils,  sois  plus  sage, 
Plus  modeste  surtout.  Hélas  !  je  conçois  bien 
Les  dons ,  les  qualités  qui  furent  ton  partage  ; 

Mais  feignons  de  n'en  savoir  rien, 

Pour  qu'on  les  aime  davantage. 

A  tout  cela  notre  Imot 

Répondait  par  quelque  bon  mot, 
La  mère  en  gémissait  dans  fc  fond  de  son  iïtie. 

Un  vieux  merle,  ami  de  la  dame, 
Lui  dit  :  Laissez  aller  votre  fils  au  grand  bois; 

Je  vous  réponds  qu'avant  un  mois 
Il  sera  sans  défauts.  Vous  jugez  desalannes 
De  la  mère ,  qui  pleure  et  frémit  du  danger. 
Mais  leîeune  linot  brillait  de  voyager  : 
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Il  partit  donc,  lualgré  ses  kniies. 

A  peine  est-il  dans  la  forêt. 

Que  notre  petit  peisoBaage 

Du  pivert  entend  le  ramage , 

Et  se  moque  de  son  fausset. 
Le  [HTert,  qoi  prit  mal  cette  plaisanterie, 
Vient  à  boDS  coups  de  bec  plumer  le  persiQeur; 

Et ,  deui  jours  après ,  une  pie 
Le  dégoûte  h  jamais  du  métier  de  railleur. 
Il  lui  restait  encor  ta  vanité  secrète 

De  se  croire  excellent  chanteur  : 

Le  rossignol  et  la  fauvette 

Le  guérirent  de  son  erreur. 

Bref,  il  retourna  chez  sa  mère 

Doux ,  poli ,  modeste  et  charmant. 

Ainsi  l'adversité  fit,  dans  un  seul  moment, 
Ce  que  tant  de  leçons  n'avaimt  jamais  pu  faire. 


LIVRE  TROISIEME. 


LES  SINGES  ET  LE  LÉOPARD. 

Des  singes  dans  un  bois  jouaient  à  la  main  chaude; 

Certaine  guenon  moricaude , 
Assise  gravement,  tenait  sur  ses  genoux 
La  tête  de  celniqiii,  courbant  son  échine. 

Sur  sa  main  recevait  les  coups. 

On  frappait  fort,  et  puis  devine! 
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11  ae  devinait  point  ;  c'était  alors  d«s  ris , 

Des  sauts ,  des  gambades ,  des  cris. 
Attiré  par  le  bruit  du  fond  de  sa  tanière , 
Un  jeune  léopard ,  prince  assez  débonnaire , 
Se  présente  au  milieu  de  nos  singes  joyeux. 
Tout  tremble  à  80Q  aspect.  Continuez  vos  jeux, 
Leur  dit  le  léopard ,  je  n'en  veux  à  personne  : 

Rassurez-vous ,  j'ai  l'âme  bonne  ; 
Et  je  viens  m£me  ici,  comme  particulier, 

A  vos  plai^rs  m'assoùer. 

Jouons ,  je  suis  de  la  partie. 

Ab  !  monseigneur,  quelle  bonté! 
Quoi  1  votre  altesse  veut ,  quittant  sa  dignité , 
Descendre  jusqu'à  nous? —  Oui,  c'est  ma  fantai^. 
Mon  altesse  eut  toujours  de  la  philosophie , 

Et  sait  que  tous  les  animaux 
Sont  égaux. 
Jouons  donc,  mes  amis;  jouons ,  je  vous  en  prie. 
Les  singes,  enchantés,  crurent  ii  ce  discours. 

Comme  l'on  y  croira  toujours. 

Toute  la  troupe  joviale 
Se  remet  à  jouer  :  l'un  d'entre  eux  tend  la  main; 

Le  léopard  frappe,  et  soudain 
On  voit  couler  du  sang  sous  la  griffe  royale. 
Le  unge  cette  fois  devina  qui  frappait  ; 

Hais  il  s'en  alla  sans  le  dire. 
Ses  compagnons  faisaient  semblant  de  rire , 

Et  le  léopard  seul  riait. 
Bientôt  chacun  s'excuse,  et  s'échappe  à  la  hâte. 

En  se  disant  entre  leurs  dents  : 

Ne  jouons  point  avec  les  grands  ; 
Le  plus  doux  a  toujours  des  griffes  à  la  patt«. 
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L'INONDATION 

Des  laboureurs  vivaient  paisibles  et  contents 

Dansnn  riclie  et  nombreux  village; 
Dès  l'aurore  ils  allaient  travailler  à  leurs  champs. 

Le  soir,  ils  revenaient  chantauts 

Au  sein  d'un  tranquille  ménage; 

Et  la  nature  bonne  et  sage , 
Pour  prix  de  leurs  travaux ,  leur  donnait  tous  les  ans 

De  beaux  bl^  et  de  beaux  enfants. 
Hab  il  Êiut  bien  soufîirir,  c'est  notre  destinée  ; 

Or  il  arriva  qu'une  année , 

Dans  le  mois  ou  le  blond  Fhébus 
S'en  va  &ire  visite  au  brdiant  Sinus, 

La  terre,  de  sucs  épuisée, 

Onvrant  de  toutes  parts  son  sein , 

Haletait  sous  un  ciel  d'airaiu  : 

Point  de  pluie,  et  point  de  rosée. 
Sur  un  sol  crevassé  l'on  volt  noircir  le  grain  ; 
Les  épis  sont  brûlés ,  et  leurs  têtes  penchées 

Tombent  sur  leufs  tiges  séchées. 

On  trembla  de  mourir  de  faim. 
La  commune  s'assemble  :  en  hâte  on  délibère  : 

Et  chacun,  comme  à  l'ordinaire , 

Parle  beaucoup ,  et  rien  ne  dit. 
EMn  quelques  vieillards ,  gens  de  sens  et  d'esprit , 

Proposèrent  un  parti  sage  : 
Mes  amis,  dirent-ils,  d'ici  vous  pouvez  voir 

Ce  mont  peu  distant  du  village  : 
Là  se  trouve  un  grand  lac,  immense  réservoir 
Des  souterraines  eaux  qui  s'y  font  un  passage. 
Allez  saigner  ce  lac  ;  mais  sachez  ménager 

Un  petit  nombre  de  saignées, 
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Afin  qu'à  votfe  gré  vous  puissiez  diriger 

Ces  bieniiBisaiites  eaux  daiis  vos  terres  baignées. 

Juste  quand  il  faudra  nous  les  arrétetous. 

Prenez  bien  garde  au  moins  !..-  Oui  !  oui, courons,  courons, 

S'écrie  aussitôt  l'assemlilée. 

Et  TOilà  mille  jeunes  gens 
Armés  d'hoyaux ,  de  pics ,  et  d'autres  instrumenta , 
Qui  volent  vers  le  lac.  La  terre  est  travaillée 
Tout  autour  de  ses  bords  ;  on  perce  en  cent  endroits 

A  la  fois  : 
D'un  morceau  de  terrain  chaque  ouvrier  se  charge  : 

Courage ,  allons  !  point  de  repos  i 
L'ouverture  jamais  ne  peut  être  assez  lai^e. 
Celafutbtentâtfait,  Avant  la  nuit,  les  eaux, 
Tombant  de  tout  leur  poids  sur  leur  digue  af&iblie , 

De  partout  roulent  à  grands  Hots, 
Transports  et' compliments  de  la  troupe  ébahie , 

Qui  s'admire  dans  ses  travaux. 
Le  lendemain  matin ,  ce  ne  fut  pas  de  même  : 
On  voit  flotter  les  blés  sm:  un  océan  d'eau, 
Pour  sortir  du  village  il  faut  prendre  un  bateau  ; 
Tout  est  perdu,  noyé.  La  douleur  est  extrême, 
On  s'en  prend  aux  vieillards.  C'est  vous,  leur  disait-on, 

Qui  nous  coûtez  notre  moisson  ; 
Votre  maudit  conseil...  Il  était  salutaire, 
Répondit  un  d'entre  eux  ;  mais  ce  qu'on  vient  de  faire 
Est  fort  loin  du  conseil  comme  de  la  raison. 
Nous  voulions  un  peu  d'eau,  vous  nous  lâchez  la  bonde; 
L'excès  d'un  très-grand  bien  devient  un  mal  très-grand  : 

Le  sage  arrose  doucement. 

L'insensé  tout  de  suite  inonde. 
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LE  SANGLIER  ET  LES  ROSSIGNOLS. 

Un  homme  riche ,  sot  et  vain , 
Qualités  qui  parfois  marchent  de  compagnie, 
Croyait  pour  tous  les  arts  avoir  un  goflt  divin , 
Et  prisait  que  son  or  lui  donnait  du  génie. 
Chaque  jour  à  sa  table  on  voyait  réunis 
Peinbes,  scnipteurs ,  savants ,  artistes ,  beaux  e^ts, 

Qui  loi  prodiguaient  les  hommages , 
Loi  montraient  des  dessins ,  lui  lisaient  des  ouvrages , 
Écoutaient  les  conseils  qu'il  daignait  leur  donner. 
Et  l'appelaient  Mécène  en  mangeant  son  dîner. 
Se  promenant  un  soir  dans  son  parc  solitaire , 
Suivi  d'un  jardinier,  homme  instruit  et  de  sens. 
Il  vit  un  sanglier  qui  labourait  la  terre, 
Comme  ils  font  quelquefois  pour  aiguiser  leurs  dents. 
Aulourdn  sanglier  les  nierles,  les  fauvettes , 
Surtout  les  rossignols ,  voltigeant ,  s'arrétant , 
Hépétaient  à  Tenvi  leurs  douces  chansonnettes , 

Et  le  suivaient  toujours  chantant. 
L'animal  Écoutait  l'harmonieux  ramage 
Avec  la  gravité  d'un  docle  connaisseur. 
Baissait  parfois  la  hure  en  signe  de  &veur. 
Ou  bien ,  la  secouant ,  reftisait  son  suffrage. 

Qu'est  ce  ci?  dit  le  financier  : 

Comment!  les  chantres  du  bocage 
Pourleurjuge  ont  choisi  cet  animal  sauvage? 

Nenni,  répond  le  jardinier  ; 
De  la  terre  par  lui  ft-alcheraent  labourée 
Sont  sortis  plusieurs  vers ,  excellente  curée 

Qui  seule  attire  ces  oiseaux  ; 

Ils  ne  se  tiennent  à  sa  suite 


,,Google 


Que  pour  manger  ees  vermisseaux , 
Et  l'imbécile  croit  que  c'est  pour  son  mérite. 


LE  RHINOCÉROS  ET  LE  DROMADAIRE. 

Un  rhinocéros  jeune  et  fort 

Disait  un  jour  au  dromadaire  : 
Expliquez-moi ,  s'il  vous  plaJt ,  mon  cher  frère. 
D'où  peut  venir  pour  nous  l'injustice  du  sort 
L'homme ,  cet  animal  puissant  par  son  adresse , 
Vous  recherche  avec  soin ,  vous  li^e ,  vous  chérit , 

De  son  pain  même  vous  nourrit , 

Et  croit  augmenter  sa  richesse 

En  multipliant  votre  espèce. 

Je  sois  hien  que  sur  voEre  dos 
Vous  poriez  ses  enfants ,  sa  femme ,  ses  Ëirdeaux  -, 
Que  vous  êtes  l^er ,  doux ,  sobre ,  infatigable  ; 
J'en  conviens  franchement  :  mais  le  rhinocéros 

Des  mêmes  vertus  est  capable; 
Je  crois  même ,  soit  dit  sans  vous  mettre  en  courroux , 

Que  tout  l'avantage  est  pour  nous  : 

Notre  corne  et  notre  cuirasse 

Dans  les  combats  pourraient  servir. 

Et  cependant  l'homme  nous  chasse, 
Nous  méprise ,  nous  hait ,  et  nous  force  à  le  fuir. 

Ami ,  répond  le  dromadaire , 
De  notre  sort  ne  soyez  point  jaloux; 
C'est  peu  de  servir  l'homme ,  il  faut  encor  lui  plaire. 
Vous  êtes  étonné  qu'il  nous  préfère  h  vous  : 
Mais  de  cette  faveur  voici  tout  le  mystère , 

Nous  savons  plier  les  genoux. 
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LE  ROSSIGNOL  ET  LE  PAOS, 

L'aimable  et  tendre  Philomèle , 
Voyant  commencer  les  beaux  jours. 
Racontait  à  l'écho  Bdèle 
Et  ses  malheurs  et  ses  amours. 

Le  plus  beau  paon  du  voisinage , 
Maître  et  sultan  de  ce  canton. 
Élevant  la  tête  et  le  ton , 
Vint  interTom|iFe  son  ramage. 

Ces  bien  h  toi ,  chantre  ennuyeux , 
Avec  un  si  triste  plumage. 
Et  ce  long  bec ,  et  ces  gros  yeux , 
De  vouloir  charmer  ce  bocage  ! 

A  la  beauté  seule  il  va  bien 
D'oser  céléhrer  la  tendresse  : 
De  qud  droit  chantes-tu  sans  cesse  ? 
Moi  qui  suis  beau ,  je  ne  dis  rien 

Pardon,  répondit  Philomèle  : 
Il  est  vrai ,  je  ne  suis  pas  belle  ; 
El  à  je  chante  dans  ce  bois , 
Je  n'ai  de  titre  que  ma  voix. 

Mais  vous ,  dont  la  noble  arrogance 
M'ordonne  de  parler  plus  bas. 
Vous  vous  taisez  par  impuissance . 
Kt  n'avez  que  vos  seuls  appas. 

Ils  doivent  éblouir  sans  doute  : 
Est-ce  assez  pour  se  faire  aimer? 
Allez,  puisqu'Amour  n'y  voit  goutte, 
Cest  l'oreille  qu'il  faut  charmer. 


FABLE  VI. 

HERCULE  AU  CIEL. 

Lofsqae  le  fils  d'AI«n&ie ,  après  ses  longs  traraui , 
Fut  reçu  dans  le  ciel ,  tous  les  dieux  s'empressèreut 
De  venir  au-devant  de  ce  fameui  héros. 
Mars ,  Minerve ,  Vénns ,  tendrement  l'embrassèrent; 
Jnuon  même  lui  fit  un  accueil  assez  doux. 
Hercule ,  transporté ,  les  remerciait  tous , 
Quand  Plntus ,  qui  voulait  être  aussi  de  la  fête , 
Vint  d'un  air  insolent  lui  présenter  la  main. 
Le  héros,  irrité,  passe  en  tournant  la  tête. 

Mon  fils,  lui  dit  alors  Jiqiin , 
Que  t'a  donc  fait  ce  dieu  ?  D'où  vient  que  la  colère , 

k  son  aspect,  trouble  tes  sens? 

—  Cest  que  je  le  connais ,  mon  père; 

Et  presque  toujours,  sur  la  terre , 

Je  l'ai  vu  l'ami  des  méchants. 


FABLE  VII. 

LE  LIÈVRE,  SES  AMIS,  ET  LES  DEUX  CHEVREUILS. 

Un  lièvre  de  bon  caractère 

Voulait  avoir  beaucoup  d'amis. 
Beaucoup ,  me  direz-vous ,  c'est  une  grande  affaire  ; 

Un  seul  est  rare  en  ce  pays. 
Ten  conviens  ;  mais  mon  lièvre  avait  cette  marotte , 

Et  ne  savait  pas  qu'Aiistote 
Disait  aux  jeunes  Grecs  à  son  école  admis  : 

Mes  amis ,  il  n'est  point  d'amis. 
Sans  cesse  il  s'occupait  d'obliger  et  de  piaire  : 
S'il  passait  un  lapin,  d'un  air  doux  et  civil 
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Tito  ii  courait  h  lui  :  Mon  cousin ,  disait-il , 
J'ai  du  beau  serpolet  tout  près  de  ma  tanière  ; 
De  déjeuner  chez  moi  failes-moi  la  faveur. 
^1  voyait  un  cheval  paître  daosla  campagne. 
Il  allait  l'aborder  :  Peutétre  monseigneur 
A-t-il  besoin  de  boire?  au  pied  de  ta  moats^oe 

Je  connais  un  lac  transparent. 
Qui  n'est  jamais  ridé  par  le  moindre  zéphir«  : 

Si  monseigneur  veut ,  dans  l'instant 

J'aurai  l'honneur  de  l'y  conduire. 

Ain^ ,  pour  tous  les  animaux , 

Cerfe,  montonSiCoorsiers,  daims,  taureaux, 
Complaisant,  empressé ,  toujours  rempli  de  zèle, 
Il  voulait  de  chacun  faire  un  ami  fidèle , 
Et  s'en  croyait  aimé  parce  qu'il  les  aimait. 
Certain  jour  que,  tranquille  en  son  gîte,  il  dormait, 
Le  bruit  du  cor  l'éveille  ;  il  décampe  au  plus  vite  ; 

Quatre  chiens  s'élancent  après  ; 

Un  maudit  piqueur  les  excite, 
Et  voilà  notre  lièvre  arpentant  les  guérets. 
Il  va,  tourne,  revient,  aux  m&nes  lieux  repasse, 

Saute,  franchit  un  long  espace 
Pour  dévoyer  les  chiens,  et,  prompt  comme  l'éclair, 

Gagne  pays,  et  puis  s'arrête. 

Assis,  les  deux  pattes  en  l'air. 
L'œil  et  l'oreille  au  guet,  il  élève  la  tête, 
Cherchants'ilne  voit  point  quelqu'un  de  ses  amis. 

Il  aperçoit  dans  des  taillis 
Un  lapin,  que  toujours  il  traita  comme  un  fi-ère  ; 
Il  y  court  :  Par  pitié,  sauve-moi,  lui  dit-il  ; 

Donne  retraite  à  ma  misère. 
Ouvre-moi  Ion  terrier!  tu  vois  l'affreux  péril... 
Ah  !  que  j'en  suis  fôché  !  répond  d'un  air  tranquille 
Le  lapin  :  je  ne  puis  t'offrir  mon  logement  : 

Ma  femme  accouche  en  ce  moment, 
Sa  famille  et  la  mienne  ont  rempli  mon  asile 
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Je  te  plains  bien  sincèrement  ; 
Adieu,  mon  cher  atni.  Cela  dit,  il  s'échappe. 

Et  voici  la  meute  qui  jappe. 
Le  pauvre  lièvre  part.  A  quelques  pas  plus  loiu. 
Il  rencontre  un  taureau  que,  cent  fois  au  besoin. 
Il  avait  obligé  ;  tendrement  il  le  prie 
D'arrêter  un  moment  cette  meute  en  f urie^ 

Qui  de  ses  cornes  aura  peur. 
Hélas  !  dit  le  taureau,  ce  serait  de  grand  cœur  : 

Mais  des  génisses  la  plus  belle 
Est  seule  dans  ce  bois,  je  l'entends  qui  m'appelle  : 
£t  tu  ne  voudrais  pas  retarder  mon  bonheur. 
Disant  ces  mots,  il  part.  Notre  lièvre,  hors  d'haleine. 
Implore  vainementuB  daim,  un  cerf  dix  eors. 
Ses  amis  les  plus  sûrs  :  ils  l'écoutent  il  peine. 

Tant  ils  ont  peur  du  bruit  des  cors. 
Le  pauvre  infortuné^  sans  force  et  sans  courage, 
Allaitse  rendre  aux  chiens,  quanddn  milieu  du  bois 
'   Deni  chevreuila  reposant  sous  le  même  feuillage 

Des  chasseurs  entendent  la  voix  : 
L'nnd'euxselève,  etpart;la  meute  sanguinaire 

Quitte  le  lièvre,  et  court  après. 

^  vain  le  piqueur  en  colère 
Crie,  et  jure,  et  se  fâche  ;  h  travers  les  forêts 

Le  chevreuil  emmèue  la  chasse. 
Va  faire  un  long  circuit  et  revient,  au  buisson 

QÛ  l'attendait  son  compEignon, 

Qui  dans  l'instant  part  à  sa  place. 
Celui-ci  fait  de  même;  et,pendant  tout  le  jour, 
Les  deux  chevreuils  lancés  et  quittés  tour  à  tour 

Fatiguent  la  meute  obstinée. 

Enfin  les  chasseurs ,  tout  honteux , 
Prennent  le  bon  parti  de  retourner  diez  eux. 

Déjà  la  retraite  est  soimée, 
Et  les  chevreuils  rejoints.  Le  lièvre,  palpiuml, 
S'approche,  et  leur  raconte,  en  les  félicitant, 
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L'afaieut  abandonné.  Jen'en  suis  pas  Eorpris, 
R^nd  un  des  chevreuils  :  à  quoi  bon  tant  d'an 
Un  seul  suffit,  quand  il  nous  aime. 


FABLE   VIII. 

LES  DEUX  BACHELIKRS. 

Deux  Jeunes  bacheliers  logés  chez  un  docteur 

Y  travaillaient  arec  ardeur 
À  se  mettre  en  état  de  prendre  leurs  licences. 
Le,  du  matin  an  soir,  en  public  disputant, 

Prouvant,  divisant,  ei^otant 

Sur  la  nature  et  ses  substances, 
L'infini,  le  fini,  l'âme,  la  volonté. 
Les  sens,  le  libre  arbitre  et  la  nécessité, 
Ils  en  étaient  bientôt  à  ne  plus  se  comprendre  : 
Hâne  par  là  souvent  l'on  dit  qu'ils  commençaient  ; 

Mais  c'est  alors  qu'ils  se  poussaient 
Les  {dus  beaux  arguments  :  qui  venait  les  entendre 

Bouche  beauté  demenrait, 
Et  leur  professeur  même  en  extase  admirait. 
Une  nuit,  qu'ils  dormaient  dans  le  grenier  dn  maître 
Snr  un  grabat  commun,  voilà  mes  jeunes  gens 

Qui,  dans  un  rêve,  pensent  être 

A  se  disputer  sur  les  bancs. 
Jedémontre,  dit  l'un.  Te  distingue,  dit  l'autre. 
Or,  Toici  mon  dilemme.  Ergo,  voici  le  nôtre.. 
A  ces  mots,  nos  rêveurs,  criants,  gesticulants. 
Au  lieu  de  s'en  tenir  aux  simples  arguments 
B'ArÎBtote  ou  de  Scot,  soutiennent  leur  dilemme 

De  coups  de  poing  bien  assenés 
Sur  le  nez. 
Tousdeuisautentdn  Ut  dans  une  rage  extrême, 


,,Google 


S3  FABLBS. 

Se  saiùssent  par  lescheveux, 
Tombent,  et  font  tomber  péle-iuêle  avec  eux 
Tous  les  meubles  qu'ils  ont,  deux  chaises,  une  table, 
Et  quatre  in-folios  écrits  sur  parchemin . 
Le  professeur  arrive,  une  chandelle  en  main, 

A  ce  tintamarre  effroyable  : 
Le  diable  est  donc  ici  !  dit-il  tout  hors  de  soi  : 
Comment  !  sans  y  voir  clair  et  sans  savoir  pourquoi , 
Vous  vous  battez  ainsi  !  Quelle  mouche  vous  pique  ? 
Koos  ne  nous  battons  point,  disent-ils;  jugez  mieux  : 

Cest  que  nous  repassons  tous  deux 

Nosle^ns  de  métaphysique. 


LE  ROI  ALPHONSE. 

Certain  roi  qui  régnait  sur  les  rives  du  Tage, 

£t  que  l'on  surnomma  le  Sage, 

Non  parce  qu'il  était  prudent , 

Mais  parce  qu'il  éuit  savant, 
Alphoa'  e,  fut  surtout  un  habile  astronome. 
Il  connaissait  le  ciel  bien  mieux  que  son  royaume. 

Et  quittait  souvent  son  conseil 

Pour  la  lune  ou  pour  le  soleil. 
TJn  soir  qu'il  retournait  h  son  observatoire, 

Entouré  de  ses  courtisans, 
Mes  amis,  disait-il,  enfin  j'ai  lieu  de  croire 

Qu'avec  mes  nouveaux  instruments 
Je  verrai,  cette  nuit,  des  hommes  dans  la  lune. 

Votre  majesté  les  verra. 
Répondait-on  ;  la  chose  est  même  trop  commune  : 

Elle  doit  voir  mieux  que  c«la. 
Pendant  tous  ces  discours,  un  pauvre,  dans  la  rue. 
S'approche  en  demandant  humblement,  chapeau  bas, 
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Quelques  maravédis.  Le  roi  ne  l'entend  pas, 

Et  sans  le  regarder  son  chemin  condnae. 

Le  pauvre  suit  le  roi,  toujours  tendant  la  main, 

Toi^urs  renouvelant  sa  prière  importune  ; 

Mais,  les  yeux  vers  le  ciel,  le  roi,  pour  tout  refirain, 

Répétait  :  Je  verrai  des  hommes  dans  la  lune. 

Enfin  le  pauvre  le  saisit 
Par  son  manteau  royal,  et  gravement  lai  dit  : 
Ce  n'est  pas  de  là  hant,  c'est  des  lieux  où  nous  sommes 

Que'Dieu  vous  a  fait  souverain. 
R^rdez  à  vos  pieds;  là  vous  verrez  d£3  hommes, 

Et  des  hommes  manquant  de  pain. 


LE  RENARD  DÉGUISÉ. 

TJn  renard  plein  d'esprit,  d'adresse,  de  prudence, 
A  la  cour  d'un  lion  servait  depuis  longtemps; 

Les  succès  les  plus  Éclatants 
Avaient  prouvé  son  zèle  et  son  intelligence. 
Pour  peu  qu'on  l'employât,  toute  affaireallait  bien. 
On  le  louait  beaucoup,  mais  sans  lui  donner  rien  ; 
Et  l'habile  renard  était  dans  l'indigence. 

Lassé  de  servir  des  ingrats. 
De  réussir  toujoon  sans  en  être  plus  gras. 
Il  s'enfuit  de  la  cour  ;  dans  un  bois  solitaire 

Il  s'en  va  trouver  son  grand-père. 
Vieux  renard  retiré,  qui  jadis  fiil  vizir. 
Là,  Gtmtaut  ses  exploits,  et  puis  les  injustices. 

Le*  dégoûta  qu'il  eut  à  souffrir, 
n  demande  pourquoi  de  ^nombreux services 

N'ont  jamais  pu  rien  obtenir. 
Le  bon  homme  renard,  avec  sa  voix  cassée. 
Lui  dit  :  Mon  cher  eiifont,  la  si»naiue  passée. 
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Un  blaireau  mon  cousin  est  mort  dans  ce  terrier  : 

Cesl  moi  qui  suis  son  héritier, 
J'ai  conservé  sa  peau  ;  mets-la  dessus  la  tienne, 
Et  retourne  à  la  cour.  Le  renard  avec  peine 
Se  soumit  au  conseil  :  affublé  de  la  peau 

De  feu  son  cousin  le  blaireau. 
Il  va  se  regarder  dans  l'eau  d'une  fontaine. 
Se  trouve  l'air  d'un  sot,  tel  qu'était  le  cousin. 
Tout  honteux,  de  la  cour  il  reprend  le  chemin. 
Mais,  quelques  mois  après,  dans  un  ricbe  éqaifàge, 
Entouré  de  valets,  d'esclaves,  de  Qatteurs, 

Comblé  de  dons  et  défaveurs. 
Il  vient  de  sa  fortune  au  vieillard  faire  hommage  : 
11  était  grand  vizir.  Je  te  l'avais  bien  dit. 

S'écrie  alors  le  vieux  grand-père  ; 
Hon  ami,  chez  les  grands  quiconque  voudra  plaire 

Doit  d'abord  cacher  son  esprit. 


LE  DERVIS,  LA  CORHEILLE,  ET  LE  FAUCON. 

[Jn  de  ces  pieux  solitaires 
Qui,  détachant  leur  cceur  des  choses  d'ici-bas, 
Font  vœu  de  renoncer  à  des  biens  qu'ils  n'ont  pas, 

Pour  vivre  du  bien  de  leurs  frères, 
Un  dervis,  en  un  mot,  s'en  allait  mendiant 

Et  priant; 
Lorsque  les  cris  plaintifs  d'une  jeune  comeUIe, 
Par  desparentscruelslaissée  en  son  berceau, 
Presque  sans  plume  encor,  vinrent  à  son  oreille. 
NotredervisTegarde,  et  voit  le  pauvreoiseau 
Allongeant  sur  son  nid  sa  tête  demi-nue  : 

Dans  l'instant,  dn  haut  de  la  nue. 

Un  faucon  descend  vers  ce  nid  ; 
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Et,  le  bec  rempli  de  pâture, 

Il  appoTle  sa  nourrifure 

A  l'orpheline  qui  gémit. 
Odn  puissant  Allah  providence  ador^le  ! 
S'écria  le  dervia  :  plutôt  qu'un  innoeeat 
Paisse  sans  secours,  tu  reods  compatissant 

Des  oiseaux  le  moins  pitoyable  ; 
Et  moi,  fils  du  Très-Haut,  je  chercherais  mou  pain  I 

Non,  par  le  prophète  j'en  jure, 
Tranquille  désormais,  je  remets  mon  destin 
A  celui  qui  prend  soin  de  toute  la  nature. 
Cela  dit,  le  dervis,  couché  tout  de  son  long. 

Se  met  h  bayer  aux  corneilles, 
Delà  création  admire  les  merveilles, 

De  Tunivers  l'ordre  profond. 

Le  soir  vint^  notre  solitaire 
Eut  un  peu  d'appétit  en  faisant  sa  prière  : 
Ce  n'est  rien,  disait-il  ;  mon  souper  va  venir. 
Le  souper  ne  vient  point.  Allons,  il  &ut  dormir  ; 
Ce  sera  pour  demain.  Le  lendemain,  l'aurore 

Paraît,  et  point  de  déjeuner. 

Ceci  commence  à  l'éloûner  ; 

Cependant  il  persiste  encore. 
Et  Croit  à  chaque  instant  voir  venir  son  dîner. 
Personne  n'arrivait;  la  journée  est  finie. 
Et  le  dervis  à  jeun  voyait  d'un  œil  d'envie 

Ce  &Ucon  qui  venait  toujours 

Nourrir  sa  pupille  chérie. 
Tout  à  coup  il  l'entend  lui  tenir  ce  discours  : 

Tant  que  vous  n'avez  pu,  ma  mie, 

Pourvoir  vous-même  à  vos  besoins. 

De  TOUS  j'ai  pris  de  tendres  soins; 

A  présent  que  vous  voilà  grande , 
Je  ne  reviendrai  plus,  Allah  nous  recommande 

Les  faibles  et  les  malheureux; 

Hais  être  faible ,  ou  paresseux , 
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Cest  UDe  grande  différeace. 

Nous  ne  recevons  l'existence 
Qu'afin  de  travailler  pour  nous  ou  pour  aotnii. 
De  ce  devoir  sacré  quiconque  se  disp^ise 

Est  puni  de  ia  Providence 

Par  le  besoin,  ou  par  l'ennui 
Le  faucon  dit,  et  part.  Touché  de  ce  tarage , 
Le  dervis  converti  reconnaît  son  errmr. 

Et ,  gagnant  le  premier  village, 

Se  fait  valet  de  laboureur. 


FABLE   Xn. 
LES  ENFANTS  ET  LES  PERDREAUX. 

Deux  enfants  d'un  fermier ,  gentils ,  espiègles ,  beaux . 

Mais  un  peu  gâtés  par  leur  père, 

Cherdiant  des  nids  dans  leur  enclos , 

Trouvèrent  de  petits  perdreaux 

Qui  voletaient  après  leur  mère. 
Vous  jugez  de  leur  joie,  et  comment  mes  bambiiLs 

A  la  troupe  qui  s'éparpille 

Vont  partout  couper  les  chemins , 

Et  n'ont  pas  assez  de  leurs  mains 

Pour  prendre  la  pauvre  famille  1 
Id  perdrix,  traînant  l'aile,  appelant  ses  petits, 

Tourne  en  vain ,  voltige,  s'approche  : 

Déjà  mes  jeunes  étourdis 

Ont  toute  sa  couvée  en  poche. 
Ils  veulent  partager,  comme  de  bons  amis  ; 
Chacun  en  garde  six ,  il  en  reste  un  treizième  : 
L'aîné  le  veut,  l'autre  le  veut  aussi. 

—  Tirons  au  doigt  mouillé.  —  Parbleu  non.  —  Parbleu  si. 

—  Cède,  ou  bien  tu  verras.  -  Mais  tu  verras  toi-même. 
De  propos  en  propos ,  l'alné ,  peu  patient , 
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Jelte  à  la  tête  de  son  ùtie 
Le  perdreau  disputé.  Le  cadet ,  en  colère , 

D'un  des  siens  riposte  à  l'instant. 

L'aîné  recommence  d'antant  ; 
Et  ce  jeu,  qm  leur  platt,  convre  antour  d'eoi  II  tenv 

De  pauvres  perdreau  palpitants. 
Le  famier ,  qui  passait  en  reyenaot  des  champs , 

Voit  ce  spectacle  aanguiiiaire , 

Accourt ,  et  dit  à  ses  enfants  : 
Comment  donci  petits  loiS,  vos  discordes  croelles 
Font  que  tant  d'innocents  eipireat  par  vos  coups! 
De  quel  droit,  s'il  tous  plaît,  dans  vos  tristes  qimelles, 

Faut-il  que  l'on  meure  ponr  vous  ? 


L'HERMISE,  LE  CASTOR,  ET  LE  SANGLIER. 

fine  hermine ,  un  castor ,  un  Jeune  sanglier , 
Cadets  de  leur  Emilie,  et  partant  sans  fortune. 

Dans  l'espoir  d'en  acquérir  une , 
Quittèrent  leur  forêt ,  leur  étang,  leur  hailier. 
Après  un  long  voyage ,  après  mainte  aventure , 

Us  arrivent  dans  un  pay? 

Où  s'offrent  à  leurs  yeux  ravis 

Tous  les  trésors  de  la  nature. 
Des  prés ,  des  eaux ,  des  bois,  des  vergers  pleins  de  fruits. 
Nos  pèlerins ,  voyant  cette  terre  chérie , 

Éprouvent  les  mêmes  transports 
Qu'Ënée  et  ses  Troyens  en  découvrant  les  bords 

Du  royaume  de  Lavinîe. 
Hais  ce  riche  pays  était  de  toutes  parts 

Entouré  d'un  marais  de  bourbe , 

Où  des  serpents  et  des  lézards 

Se  jouait  l'effivy&ble  tonrbe. 
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Il  aillait  lepaBser;et  nos  trois  voyageurs 
S*arr£lent  sur  le  bord,  étonaéset  rêveurs. 
L'hermine  la  première  avance  un  peu  la  patte  ; 
Elle  la  retire  aussitôt , 
En  arrière  elle  fait  un  saut , 
En  disant  :  Mes  amis ,  fuyons  en  grande  hâte  ! 
Ce  lieu,  tout  beau  qu'il  est,  ne  peut  nous  convenir  : 
Pour  arriver  là  bas  il  faudrait  se  salir  ; 

M  moi  Je  suis  û  délicate , 

Qu'une  tache  me  fait  mourir. 
Ma  Eceur,  dit  le  castor ,  on  peu  de  patience  ! 
On  peut,  sans  se  tacher,  quelquefois  réussir  : 
n  faut  alors  du  temps  et  de  rintelligence  : 
Nous  avons  tout  cela.  Pour  moi',  qui  suis  maçon , 
Je  vais  en  quinze  jours  vous  bStir  un  beau  pont 
Sur  lequel  nous  pourrons,  sans  craindre  les  morsures 
De  ces  vilains  serpenta ,  sans  gâter  nos  fourrures , 
Arrivw  au  milieu  Je  ce  charmant  vallon. 

Quinze  jours  1  ce  terme  est  bien  long , 
Répond  le  sanglier  :  moi ,  j'y  serai  plus  vite  : 
Vous  allez  voir  comment.  En  prononçant  ces  roots , 

Le  voilà  qui  se  précipite 
Au  plus  fort  du  bourbier ,  s'y  plonge  jusqu'au  dos , 
A  travers  les  serpenta ,  les  lézards,  les  crapauds; 
Marche,  pousse  à  son  but,  arrive  plein  de  boue  ; 

Et  là ,  tandis  qu'il  se  secoue , 
Jetant  à  ses  amis  un  regard  de  dédain , 
Apprenez  ,  leur  dit-il ,  comme  on  fait  son  chemin. 


FABLE   XIV. 

lA  BALANCE  DE  MINOS. 


Hinos ,  ne  pouvant  plus  suffire 
Au  fktigant  métier  d'entendre  et  de  juger 
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Chaque  ombre  descendue  au  té&ébreux  empire , 

Imagioa,  pour  abr^er, 

De  faire  &ire  une  balance , 
Uù  dans  l'un  des  bassins  il  mettait  à  la  fois 
Cinq  ou  six  morts,  dans  l'autre  un  certaia  poids 

Qui  déterminait  la  sentence. 
Si  le  poids  s'élevait ,  alors  plus  à  loisir 

Hinos  eiaminait  l'affaire  ; 

Si  le  poids  baissait,  au  contraire. 

Sans  scrupule  il  faisait  punir. 
La  méthode  était  sfire,  eipéditive,  et  claire; 
Hinos  s'en  trouvait  bien.  Un  jour,  en  même  temps , 

Au  bord  du  Styx  la  mort  rassemble 
Deuxrois,  un  grand  ministre,  nn  héros,  trois  savants. 

Minos  les  fait  peser  ensemble  : 

Le  poids  s'élève  ;  il  en  met  deux , 
Et  puis  trois  ;  c'est  en  vain  :  quatrene  font  pas  mieux. 
Minos ,  un  peu  surpris ,  ôte  de  la  balance 
Ces  inutiles  poids,  cherche  un  autre  moyen; 
Et ,  ptès  de  là  voyant  un  pauvre  homme  de  bien 
Qui  dans  un  coin  obscur  att^idait  en  silence , 

Il  le  met  seul  en  eontre-poids  : 
Les  six  ombres  alors  s'élèvent  à  la  fois. 


FABLE  XV. 

LE  RENARD  QOl  PRÊCHE. 

Un  vieux  renard  cassé,  goutteux ,  apoplectique, 
Hais  instruit ,  éloquent ,  disert , 
Et  sachant  très-bien  sa  logique. 
Se  mit  à  prêcher  au  désert. 

Son  s^le  était  fleuri ,  sa  morale  excellente. 

Il  prouvait  en  trois  points  que  la  implicite. 
Les  bonnes  mœurs ,  la  probité , 
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Donnent  à  peu  de  frais  cette  félicita 

Qu'un  inonde  imposteur  nous  présente , 
Et  nous  fait  payer  cher  sans  la  donner  jamais. 
Notre  prédicateur  n'avait  aucun  succès  ; 
Penosne  ne  venait ,  hors  cinq  on  six  maraioites , 

Ou  bien  quelques  biches  dévotes 
Qui  vivaient  loin  du  bruit,  sans  entour,  sans  foveur, 
Et  ne  pouvaient  pas  mettre  en  crédit  l'orateur. 
Il  prit  le  hon  parti  de  changer  de  matière. 
Prêcha  contre  les  ours,  les  tigres,  tes  lions. 

Contre  leurs  appétits  gloutons. 

Leur  soif,  leur  rage  sanguinaire. 
Tout  le  monde  accourutalors  it  ses  sermons; 
Cerfe ,  gazelles ,  chevreuils ,  j  trouvaient  mille  charmes  ; 
L'auditoire  sortait  toujours  baigné  de  larmes , 
Et  le  nom  du  renard  devint  bientôt  fameux. 

Un  lion ,  roi  de  la  contrée , 
Bon  homme  au  demeunint,  et  virâllard  fort  pieux. 

De  l'entendre  fiit  curieux. 
Le  renard  fut  charmé  de  £aire  son  entrée 
A  la  cour  :  il  arrive,  il  prAnhe,  et  cette  fois, 
Se  surpassant  lui-mËme ,  il  tonne ,  il  Épouvante 

Les  féroces  tyrans  des  bois;  ' 

Peint  la  faible  innocence  à  leur  aspect  tremblante, 
Implorant  chaque  jour  la  justice  trop  lente 

Du  maître  et  du  juge  des  rois. 
Les  courtisans ,  surpris  de  tant  de  hardiesse. 

Se  regardaient  sons  dire  rien  ; 

Car  le  roi  trouvait  cela  bien. 
La  nouveauté  parfois  fait  aimer  ta  rudesse. 
Au  sortir  du  sermon,  le  monarque  enchanté 
Fit  venir  le  renard  :  Vous  avez  su  me  plaire , 
Luidit-il;  vous  m'avez  montré  la  vérité  : 

Je  vous  dois  un  juste  salaire. 
Que  me  demandez-vous  pour  prix  de  vos  leçons  ? 
Le  renard  répondit  :  Sire ,  quelques  dindons. 
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FABLE   XVI. 
LE  PAON,  LES  DEUX  OISONS,  ET  LE  PLONGEON. 

Un  paon  Cisailla  rone,  et  les  autres  oiseaux 

Admiraient  son  brillant  plumage. 
Deux  oisons  nasillards,  du  fond  d'un  marécage, 

Ne  remarquaient  que  ses  défauts. 
Regarde ,  disait  l'an ,  comme  sa  jambe  est  faite , 

Comme  ses  pieds  sont  plats ,  hideux. 
Et  son  cri ,  disait  l'autre ,  est  si  mélodieux , 

Qu'il  fait  fuir  jusqu'à  la  chouette. 
Chacun  riait  alors  du  mot  qu'il  avait  dit. 

Tout  à  coup  un  plongeon  sortit  : 
Messieurs,  leur  cria-t-il,  vous  Toyez  d'une  lieue 
Ce  qui  manque  à  ce  paon  :  c'est  bien  voir , 
Hais  votre  chant ,  vos  pieds,  sont  plus  laids  que  les  siens, 

Et  vous  n'aurez  jamais  sa  queue. 


FABLE  XVII. 

LE  HIBOU,  LE  CHAT,  L'OISON,  ET  LE  RAT. 

De  jeunes  écoliera  avaient  pris  dans  un  trou 

Un  hibou, 
f.1  l'avaient  élevé  dans  la  cour  du  collège. 

.Un  viens  chat ,  un  jeune  oison , 
Nonnis  par  le  portier,  étaient  en  liaison 
Avec  l'oisean  ;  tous  trois  avaient  le  privilège 
D'aller  et  de  venir  par  toute  la  maison. 

A  force  d'être  dans  la  classe. 

Ils  avaient  orné  leur  esprit , 
Savaient  par  cceurDenys  d'Halicaniasse, 
Et  tout  ce  qn'Hérodote  et  Tite-Live  ont  dit. 
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Un  soir,  en  disputant  (des  doctenrs  c'est  l'usage), 
Ils  comparaient  entre  eux  les  peuples  anciens. 
Ma  foi ,  disait  le  chat ,  c'est  aux  Égyptiens 
Que  je  donne  le  prix.  C'était  nn  peuple  sage, 
Un  peuple  ami  des  lois ,  instruit,  discret,  pieux, 

Rempli  de  respect  pour  ses  dieux  : 
Cela  seul  à  mon  gré  lui  donne  l'avantage. 

Taime  mieux  les  Athéniens , 
Répondit  le  hibou  :  que  d'esprit  j  que  de  grSce  ! 

Et  dans  les  combats  quelle  audace! 
Que  d'aimables  héros  parmi  leurs  citoyens  1 
A-t-on  jamais  plus  fait  avec  moins  de  moyens  ? 

Des  nations  c'est  la  première. 

Paibleu  ,  dit  l'oison  en  colère, 

Meedeura ,  je  tous  trouve  plaisants  ! 

Et  les  Romains,  que  vous  ensemble? 

Est-il  un  peuple  qui  rassemble 
Plus  de  grandeur,  de  gloire,  et  de  faits  éclatants? 

Dans  lp.s  arts ,  comme  dans  ta  guerre , 

Ils  ont  surpassé  vos  amis. 

Pour  moi ,  ce  sont  mes  favoris  : 
Tout  doit  céder  le  pas  aux  vainqueurs  de  la  terre. 
Chacun  des  trois  pédants  s'obstine  en  son  avis , 
Quand  un  rat,  qui  de  loin  entendait  la  dispute, 
Rat  savant ,  qui  mangeait  des  thèmes  dans  sa  hutte 
Leur  cria  :  Je  vois  bien  d'où  viennent  vos  débats  : 

L'Egypte  vénérait  les  chats, 
AUiènes  les  hibous ,  et  Rome ,  au  Capitole , 
Aux  dépens  de  l'État  nourrissait  des  oisons  : 
Ainsi  notre  intérêt  est  toujours  la  boussole 

Que  suivent  nos  ornions. 
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FABLE  XVIII. 


LE  PARRICIDE. 


Un  fils  avait  tué  son  père. 

Ce  crime  af&eux  n'arrÎTe  guère 
Chez  les  tigres,  les  ours  ;  mais  l'homme  le  commet. 
Ce  pamcida  eul  l'art  de  cacher  son  forfidt , 
Nul  ne  le  soupçonna  :  farouche  et  solitaire , 
Il  fayait  les  humains  et  vivait  dans  les  bois, 
Espérant  échapper  aux  remords  comme  aux  lois. 
Certain  jour,  on  le  vit  détruite,  à  coups  de  pierre. 

Un  matheureui  nid  de  moineaux. 

Eb!  que  vous  ont  fait  ces  oiseaux? 
Lui  demande  un  passant  :  pourquoi  tant  de  colère? 

Ce  qu'ils  m'ont  fait?  répond  le  criminel  : 
Ces  oisillons  menteurs,  que  confonde  le  ciel, 
Me  reprochent  d'avoir  assassiné  mon  père. 
Le  passant  le  regarde  :  il  se  trouble,  il  pâlit, 

Sur  son  front  son  crime  se  lit  : 
Conduit  devant  le  juge,  il  l'avoue,  et  l'expie. 

O  des  vertus  dernière  amie. 
Toi  qu'on  voudrait  en  vain  éviter  ou  tromper, 
Confcience  terrible,  on  ne  peut  t'échapper! 


FABLE  XIX. 

LB  PERROqCET  CONFIANT. 
Cela  ne  sera  rien,  disent  Certaines  gens 

Lorsque  la  tempête  est  prochaine  : 
Pourquoi  nous  affliger  avant  que  le  mal  vienne? 
Pourquoi  ?  Pour  l'éviter,  s'il  en  est  eocor  temps. 

Un  capitaine  de  navire , 
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Fort  brave  homme ,  mais  peu  prudent , 

Se  mit  en  mer  malgré  le  veut. 

Le  pilote  avait  beau  lui  dire 

Qu'il  risquait  sa  vie  et  son  bien , 

notre  homme  ne  faisait  qu'en  rire , 
Et  répétait  toujours  :  Cela  ne  sera  rien. 

Un  perroquet  de  l'équipage, 

A  force  d'entendre  ces  mots , 
Les  retint,  elles  dit  pendant  tout  le  voyage. 
Le  navire  égaré  voguait  au  gré  des  flols, 

Quaod  un  calme  plat  vous  l'arrête. 

Les  vivres  tiraient  à  leur  fin  ; 
Point  dff  terre  voisine,  et  bientôt  plus  de  pain. 
Chacun  des  passagers  s'attriste ,  s'inquiète  ; 

Notre  capitaine  se  tait. 
Cela  ne  sera  rien ,  criait  le  perroquet. 
Le  calme  continue  ;  ou  vit  vaille  que  vaille  : 

Il  ne  reste  plus  de  volaille; 
On  mange  les  oiseaux ,  tmte  et  dernier  moyen  ! 
Perruches ,  cardinaux ,  catakois ,  tout  y  passe. 

Le  perroquet ,  la  tfite  basse , 
Disait  plus  doucement  :  Cela  ne  sera  rien. 
Il  pouvait  encor  fuir,  sa  cage  était  trouée; 
Il  attendit,  il  fut  étranglé  bel  et  bien, 
Et,  mourant,  il  criait  d'une  voix  enrouée  : 

Cela...  cela  ne  sera  rien. 


FABLE  XX. 
L'AIGLE  ET  LA  COLOMBE. 


O  vous  qui  sans  esprit  plairiez  par  vos  attraits , 
Et  de  qui  l'esprit  seul  suffirait  pour  séduire , 
Vous  qui  du  blond  Phébus  savez  toucher  la  lyre , 
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Et  de  l'Amour  lancer  tes  traits , 

Toute  louable  que  tous  êtes , 
Je  ne  vous  louerai  point;  allez,  rassorez-Tous  : 

Ce  sendt  vous  mettre  en  Gourrotu , 
Je  le  sais.  Cependant  les  belles ,  les  poêles , 
Aiment  assez  l'encens  ;  vous  êtes  tout  cela , 
Et  vous  ne  l'aimez  point.  J'en  resterai  donc  lil; 

Mais  ne  vous  fôchez  pas ,  si  j'ose 
Parler  toujours  de  vous  en  parlant  d'autre  chose. 
Un  aigle,  £Is  des  rois  de  l'empire  de  l'air, 

Sur  le  stileil  fixant  sa  vue , 
Ke  vivait,  ne  planait  qu'au  delà  de  la  nue, 
Et  ne  se  repayait  qu'aux  pieds  de  Jupiter. 
Cet  aigle  s'ennuyait;  le  soleil  et  l'Olympe, 

Ixirsque  sans  cesse  Tony  grimpe, 

Finissentparétre  ennuyeux. 

Notre  aigle  donc ,  lassé  des  cieux , 
Descend  sur  un  rocher.  Près  de  lui  vient  se  rendre 
Une  blanche  colombe ,  aux  yeux  doux ,  à  l'air  tendre , 
Et  dont  le  seul  aspect  faisait  passer  au  cccur 
Ce  calme  qui  toujours  annonce  le  bonlieur. 
L'ai^  s'approche  d'elle,  et,  plein  de  confiance, 

Lui  raconte  son  déplaisir. 
La  colombe  répond  :  Petite  est  ma  science , 
Mais  je  crois  cependant  que  je  peux  vous  guérir  i 

Daignez  me  suivre  dans  la  plaine. 
Elle  dit ,  l'aigle  part.  La  colombe  le  mène 
Dans  les  vallons  fleuris ,  au  bord  des  clairs  ruisseaux , 

Lui  montre  mille  objets  nouveaux , 

Le  fait  reposer  sous  l'ombrage , 
Ensuite  le  conduit  sur  de  riants  coteaux, 

Et  puis  le  ramène  au  bocage , 

Où  du  rossignol  le  ramage 

Faisait  retentir  les  échos. 

Ce  n'est  tout;  elle  sait  encore 
Doubler  chaque  plaisir  de  son  royal  amant 
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Par  le  ehaime  du  sentiment. 

De  plus  en  plus  l'aigle  l'adore  ; 

Bientôt  ils  s'unissent  tons  deux  ; 

I.eur  félicité  s'en  augmente  ; 

Et  lorsque  notre  aigle  amoureux 
Voulait  remercier  sou  épouse  cbannante 
D'avoir  enfin  trouvé  l'art  de  le  rendre  heureux , 
Il  lui  disait,  d'une  voix  atteudrie  : 

Le  bonbeur  n'est  pas  dans  les  deux  ; 

Il  est  près  d'une  bonne  amie. 


FABLE  XXI. 

LE  UON  ET  LE  LÉOPARD. 

Un  valeureux  lion ,  roi  d'une  immense  plaine , 
Désirait  de  la  terre  une  plus  grande  part. 
Et  voulait  conquérir  une  forêt  prochaine , 

Héritage  d'un  léopard. 
L'attaquer  n'était  pas  chose  bien  difScile; 
Hais  lelioucraignait  les  panthères,  les  ours, 
Qui  se  trouvaient  placés  juste  entre  les  deux  cours. 
Voici  comment  s'y  prit  notre  monarque  habile  : 
Au  jeune  léopard ,  sous  prétexte  d'honneur , 

Il  députe  un  ambassadeur  ; 
C'était  un  vieuï  renard.  Admis  à  l'audience 
Du  jeune  roi,  d'abord  il  vante  sa  prudence. 
Son  amour  pour  la  paix ,  sa  bonté ,  sa  douceur. 

Sa  justice  et  sa  bien&isance; 
Puis,  au  nom  du  lion,  propose  uoe  alliance 

Pour  exterminer  tout  voisin 

Qui  méconnaîtra  leur  puissance. 
Le  léopard  accepte  ;  et,  dès  le  lendemain , 

Nos  deux  héros ,  sur  leurs  frontières , 
Mangent  à  qui  mieux  mieux  les  ours  et  les  panthères  : 
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Cela  fut  bientôt  &it.  Hais  quand  les  rois  amia, 

Partageant  te  pays  conquis , 

FiièKnt  leurs  bornes  nouvelles, 

Il  s'éleva  quelques  querelles  : 
Le  léopard  lésé  se  plaignit  du  lion  ; 

Celui-ci  montra  sa  denture 

Pour  prouver  qu'il  avait  raison  : 
Bref,  ou  en  vint  aux  coups.  La  fin  del'aventure 

Fut  le  trépas  du  léopard  : 

a  apprit  aloiv,  un  peu  tard , 
Que ,  contre  les  lions ,  les  meilleures  barrières 
Sont  les  petits  États  des  ours  et  des  panthères. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


LE  SAVANT  ET  LE  FERMIER. 

Que  J'aime  les  héros  dontje  conte  l'histoire! 
Et  qu'à  m'occuper  d'eux  je  trouve  de  douceur  ! 
J'ignore  s'ils  pourrout  rn'acquérir  de  la  gloire , 

Mais  je  sais  qn'ils  font  mon  boi^eur. 
Avec  lesanimaus  je  veux  passer  ma  vie; 

Ils  sont  si  bonne  compagnie! 
Je  conviens  cependant ,  et  c'est  avec  douleur. 

Que  tons  n'ont  pas  le  mémo  cœur. 
PInsieuTs  que  l'on  connaît ,  sans  qu'id  je  les  nomme , 

De  nos  vices  ont  bonne  part  : 
Hais  je  les  trouve  encor  moins  dangereux  que  l'tiomme  ; 
Et ,  fripon  pour  fripon ,  je  préfère  un  renard. 

Cest  ainsi  que  peusait  un  s{^e , 
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Un  bon  fermier  de  mon  pays. 
Depuis  quatre-vingts  ans ,  de  tout  le  t< 
On  venait  écouter  et  suivre  ses  avis. 
Chaque  mot  qu'il  disait  était  une  sentence. 
Son  exemple  surtout  aidait  son  éloquence  ; 
Et  lorsque  environné  de  ses  quarante  enfants , 

Fiis,  petits-fib,'brus,  gendres,  filles, 
n  jugeait  les  procès  ou  réglait  les  familles , 
Nul  n'eût  osé  mentir  devant  ses  cheveuï  blancs. 
Jemesouviensqu'unjour,  dans  son  champêtre  asile,  - 

Il  vint  un  savant  de  la  ville 
Qui  dit  au  bon  vieillard  :  Mon  père ,  enseignez-moi 

Dans  quel  auteur,  dans  quel  ouvrage , 

Vous  apprîtes  l'art  d'être  sage. 
Chez  quelle  nation ,  à  la  cour  de  quel  roi , 

Avez-vous  été ,  comme  Ulysse, 

Prendre  des  leçons  de  justice  ? 
Suivez-vous  de  Zenon  la  rigoureuse  loi  ? 
Avez-vous  embrassé  la  secte  d'Ëpicure, 
CelledePythagore,ou  du  divin  Platon? 
De  tous  ces  messieurs-l^  je  ne  sais  pas  le  nom , 
Répondît  le  vieillard  :  mon  livre  est  la  nature  ; 

Et  mon  unique  précepteur. 
C'est  mon  cœur. 
Je  vois  les  animaux, j'y  trouve  le  modèle 

Des  vertus  que  je  dois  chérir  : 
La  colombe  m'apprit  à  devenir  ddèle  ; 
En  voyantlafourmi,  j'amassai  pour  jouir; 

Mes  bœu&  m'enseignent  la  constance , 
Mes  brebis  la  douceur,  mes  chiens  la  vigilance  ; 

Et  si  j'avais  besoin  d'avis 

Pour  aimer  mes  filles,  mes  fils, 
La  poule  et  ses  poussins  me  serviraient  d'exemple. 
Ainsi  dans  l'univers  tout  ce  que  je  contemple 
M'avertit  d'un  devoir  qu'il  m'est  doux  de  remplir. 
Je  fais  souvent  du  bien  pour  avoir  du  plaisir, 
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J'ataw  et  je  suis  aioié  ;  mcRi  âme  est  tendre  et  pure  ; 
Et,  toujours  seloD  ma  mesure. 
Ma  raison  sait  régler  mes  vœux^ 
J'(ri)sen'e  et  ]e  suis  la  nature  : 
(Test  mon  secret  pour  Être  heureux. 


L'ÉCUREUIL,  LE  CHIEN,  ET  LE  RENARD. 

Un  gentil  écureuil  était  le  camarade , 

Le  tendre  ami  d'un  beau  danois. 
Ua  jour  qu'ils  voyageaient  comme  Oreste  et  PyUlde , 

La  nuit  les  surprit  dans  un  bois. 
En  ce  lieu  point  d'abberge  ;  ils  eurent  de  la  peine 

A  trouver  où  se  bien  coucher. 
Enfin  le  chien  se  mit  dans  le  creux  d'un  vieux  chêne . 
Et  l'écureuil  plus  haut  grimpa  pour  se  nicher. 

Vers  miQuit  (  c'est  l'heure  des  crimes), 

Longtemps  après  que  nos  amis, 
En  se  disant  bonsoir ,  se  furent  endormis , 
Voici  qu'un  vieux  renard ,  affamé  de  victimes, 
Arrive  au  pied  de  l'arbre ,  et ,  levant  le  museau , 

Voit  l'écureuil  sur  un  rameau. 
Il  le  mange  des  yeux,  humecte  de  sa  langue 
Ses  lèvres ,  qui  de  sang  brûlent  de  s'abreuver. 
Mais  jusqu'à  l'écureuil  il  ne  peut  arriver  : 

Il  faut  doue,  par  une  harangue, 
L'engager  à  descendre;  et  voici  son  discours  : 

Ami,  pardonnez,  je  vous  prie, 
Si  de  votre  sommai  j'ose  troubler  le  cours; 
Hais  le  pieux  transport  dont  mon  âme  est  remplie 
Ne  peut  se  contenir  :  je  suis  votre  cousin 

Germain  ; 
Volie  mère  était  sœur  de  feu  mon  digne  père. 
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Cet  honnSte  homme ,  hélas  !  à  son  heure  dernière , 
M'a  tant  recommandé  de  chercher  son  neveu , 

Pour  lui  donner  moitié  du  peu 
Qu'il  m'a  laissé  de  bien  I  Venez  donc,  mon  cher  frèi^, 

Venez ,  par  un  embrassement , 
CtMnUer  le  doux  plaisir  que  mon  âme  ressent. 
Sije  pouvais  monter  jusqu'aux  lieux  où  tous  êtes , 
Oh  !  j'y  serais  déjà,  soyez-en  bien  certain. 

Les  écureuils  ne  sont  pas  bétes, 

Et  le  mien  était  fort  malin. 

Il  reconnaît  le  patelin  , 
Et  répond  d'un  ton  doux  :  Je  meura  d'impatience 

Je  descends  :  mais,  pour  mieux  lier  la  connaissance. 
Je  veux  TOUS  présenter  mon  plus  fidèle  ami , 
Un  parent  qui  prit  soin  de  nourrir  ihon  enfonce; 
Il  dort  dans  ce  trou-là  :  frappez  un  peu  ;  je  pense 
Que  TOUS  serez  charmé  de  le  connaître  aussi. 

Aussitât  maître  renard  frappe, 
Croyant  en  manger  deux  :  mais  le  fidèle  cliien 

S'élance  de  l'arbre,  le  happe. 

Et  vous  l'étrangle  bel  et  bien. 
Ceci  prouve  deux  points  :  d'abord ,  qu'il  est  utile 
Dans  la  douce  amitié  de  placer  son  bonheur  ; 
Puis,  qu'avec  de  l'esprit  il  est  souvent  facile 
Au  piège  qu'il  nous  tend  desurprendremi  trompeur. 


FABLE  111. 

LE  PERROQUET. 

Un  gros  perroquet  gris ,  échappé  de  sa  cage , 

Vint  s'Établir  dans  un  bocage; 
Et  là ,  prenant  le  ton  de  nos  faux  connaisseurs , 
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Jugeant  tout ,  blâmant  tout  d'un  air  de  suflteance , 
Au  chant  du  rossignol  il  trouvait  des  longueurs , 

Critiquait  surtout  sa  cadence. 
Le  linot,  selon  lui,  ne  savait  pas  cKanter; 
La  fauvette  aurait  fait  quelque  chose  peut-Are , 
Si  de  boime  heure  il  eût  été  son  mattre , 

Et  qu'elle  eût  voulu  pronter. 
Enfin  aucun  oiseau  n'avait  l'art  de  lui  plaire; 
¥X  dès  qu'ils  commençaient  leurs  Joyeuses  chansons , 
Par  des  coups  de  sifQet  répondant  à  leurs  sons , 

Le  perroquet  les  &isait  taire. 
Lassés  de  tant  d'affronts ,  tous  les  oiseaux  du  bois 
Vintnent  lui  dire  un  jour  :  Mais  parlez  donc ,  beau  sire , 
Voua  qui  sifflez  toujours  ^  faites  qu'on  vous  admire. 
Sans  doute  <rous  avez  une  brillante  voix  : 

Daignez  chanter  pour  nous  instruire. 

Le  perroquet ,  dans  l'embarras , 
Se  gratte  un  peu  la  tête ,  et  finit  par  leur  dire  : 
Messieurs,  je  ùfQe  bien ,  nais  je  ne  cliante  pas. 


L'HABIT  D'ARLEQUIN. 

Vous  connaissez  ce  quai  nommé  de  la  Ferraille , 
Où  l'on  vend  des  oiseaux,  des  hommes,  et  des  Qeurs  : 
A  mes  fables  souvent  c'est  là  .que  je  travaille  ; 
Ty  vois  des  animaux ,  et  j'observe  leurs  mœurs. 
Un  jour  de  mardi-gras,  j'étais  à  la  fenêtre 

D'un  oiseleur  de  mes  amis, 

Quand  sur  le  quai  je  vis  paraître 
Un  petit  arlequin  leste ,  bien  fait ,  bien  mis , 
Qui ,  la  batte  à  la  main ,  d'une  grâce  légère , 
Courait  après  un  masque  en  habit  de  bergère. 
Le  peuple  applaudissait  par  des  ris ,  par  des  cris. 

Tout  pr^  de  moi,  dans  une  cage , 
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Trots  oiseaui  étrangers  de  différeDt  plumage , 

Perruche ,  cardinal ,  serin , 

Regardaient  aussi  l'arlequin. 
La  perruche  disait  :  J'aime  peu  son  visage. 
Mais  son  charmant  habit  n'eut  jamais  son  égal  ; 
Il  «st  d'un  si  beau  vert  ï  Vert  !  dit  le  cardinal  : 

Vous  D'y  voyez  donc  pas,  ma  ch^! 

L'hahit  est  rouge  assurément  ; 

Voilà  ce  qui  le  rend  charmant. 

Oh!  pour  celui-là ,  mon  compère. 
Répondit  le  serin ,  vous  n'avez  pas  raison  ; 

Car  l'habit  est  jaune  citrou; 
Et  c'est  ce  jaune-là  qui  fait  tout  son  mérite. 
—  Il  est  vert.  —  Il  est  jaune.  —It  est  rouge,  morbleu  ■ 

Interrompt  chacun  avec  feu  ; 

Et  déjà  le  trio  s'irrite. 
Amis ,  apaisez-vous ,  leur  crie  un  boa  pivert  ; 

L'habit  est  jaune,  rouge,  et  vert. 
Cela  vous  surprend  fort;  voici  tout  le  mystère  : 
Ainsi  que  bien  des  gens  d'esprit  et  de  savoir , 
Mais  qui  d'un  seul  câté  regardent  une  a^ire , 

Chacun  de  vous  ne  veut  y  voir 

Que  la  couleur  qui  sait  lui  plaire. 


LE  HIBOU  ET  LE  PIGEON. 

Que  mon  sort  est  affreux  I  s'écriait  un  hibou  : 
Vieux ,  infirme ,  souffrant ,  acrablé  de  misère , 

Je  suis  isolé  sur  la  terre , 
Et  jamais  un  oiseau  n'est  venu  dans  mon  trou 
Consoler  un  moment  ma  douleur  solitaire. 

Un  pigeon  entendit  ces  mots , 

Et  courut  auprès  du  malade  : 
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Ilélas!  mon  paiivie  camarade, 

Lui  dit-il,  je  plains  bien  vos  raani. 
Ikiais  je  ne  comprends  pas  qu'un  hibou  de  votre  âge 

Soit  sans  épouse ,  sans  parents , 

Sans  enfants  ou  petits^nfants. 
N'avez-vous  point  serré  les  nœuds  du  mariage 

Fendant  le  cours  de  vos  beaux  ans  ? 
Le  hibou  répondit:  Mon,  vraiment,  mon  cher  frère. 

Me  marierl  Et  pourquoi  faire? 

J'en  connaissais  trop  le  danger. 
Vouliez-Tous  que  je  prisse  une  jeune  chouette 

Bien  étourdie  et  bien  coquette , 
Qui  me  trahît  sans  cesse  ou  me  fit  enrager  ; 
Qui  me  donnât  des  fils  d'un  méchant  caractère , 

Ingrats ,  menteurs ,  mauvais  sujets , 
Désirant  en  secret  le  trépas  de  leur  père  ? 

Car  c'est  ainsi  qu'ils  sont  tous  faits. 

Four  des  parents ,  je  n'en  ai  guère , 
Et  ne  les  vis  jamai)^  :  ils  sont  durs ,  exigeants , 

Pour  te  moindre  sujet  s'irritent, 

rt'aiment  que  ceux  dont  ils  héritent  ; 
Encor  ne  faut-il  pas  qu'ils  attendent  long-temps. 
Tout  frère  ou  tout  cousin  nous  déteste  et  nous  pille. 

Je  ne  suis  pas  de  votre  avis , 
Répondit  le  ]Hgeon.  Mais  parlons  des  amis  ; 

Des  orphelins  c'est  la  famille  : 
Vous  avez  dû  près  d'eux  trouver  quelques  douceurs. 

—  Les  amis  I  ils  sont  tous  trompeurs. 

J'ai  connu  deux  hibous  qui  tendrement  s'aimèrent 
Pendant  quinze  ans ,  et ,  certain  joue , 
Pour  une  souris  s'égorgèrent. 

Je  crois  à  l'amitié  moins  encor  qu'à  l'amour. 

—  Mab  ainsij,  Dieu  me  le  pardonne  ! 
Vous  n'avez  donc  aimé  personne  ? 

—  Ma  foi  non ,  soit  dit  entre  nous. 

—  En  ce  cas-là,  mon  cher,  de  quoi  vous  plaignez- vous  ? 
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LA  VIPÈRE  ET  LA  SANGSUE. 

La  Tipère  disait  un  jour  à  la  sangsue  : 

Que  notre  sort  est  différent  ! 
On  vous  cherche ,  on  me  fuit  ;  si  l'on  peut ,  on  me  tue  : 

Et  TOUS ,  aussitôt  qu'on  tous  prend , 

Loin  de  craindre  Totre  blessure , 

L'hoRinie  TOUS  donne  de  sou  sang 

Une  ample  et  ttonne  nourriture  ; 
Cependant  tous  et  moi  faisons  même  piijdre. 

La  citoyenne  de  l'éUng 

R^nd  :  Oh  que  nenni ,  ma  chère  ! 
La  vôtre  fait  du  mal ,  la  mienne  est  salataire. 
Par  moi  plus  d'un  malade  obtient  sa  guérison  ; 
Par  TOUS  tout  homme  sain  trouve  une  mort  cruelle. 
Entre  nons  deuï ,  je  crois ,  la  différence  est  belle  : 

Je  suis  remède ,  et  tous  poison. 

Cette  fable  aisément  s'explique  ; 
Cesi  la  satire  et  la  critique. 


FABLE  VII, 
LE  PACHA  ET  LE  DEBVIS. 

Un  Arabe ,  a  Marseille ,  autrefois  m'a  conté 
Qu'un  pacba  turc  dans  sa  patrie 

Vint  porter  certain  jour  un  coffret  cacheté 

Au  plus  sage  derTb  qui  fût  en  Arabie. 

Ce  cof&et,  lui  dit-il ,  renferme  des  rubis , 
Des  diamants  d'un  très-grand  prix  : 
Cest  un  présent  que  Je  veux  faire 
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À  l'homme  qae  tu  jugeras 

Être  le  plus  fou  He  la  terre. 

Cherche  bien ,  tu  le  trouveras. 
HuDÏ  de  son  coEEret,  notre  bon  solitaire 
S'en  va  courir  le  monde.  Araît-il  donc  besoin 

D'aller  loin? 
L'embarras  de  choisir  était  sa  grande  affaire  : 
Des  fous  toujours  plus  fous  venaient  de  toutes  parts 

Se  présenter  à  ses  regards. 

Notre  pauvre  dépositaire 
Pour  l'offrir  a  chacun  saisissait  le  coffret  ; 

Biais  UD  pressentiment  seeret 

Lui  conseillait  de  n'en  rien  faire , 

L'assurait  qu'il  trouverait  mieui. 

Errant  ainsi  de  lieux  eu  lieux. 

Embarrassé  de  son  message. 

Enfin ,  après  un  long  voyage , 
Notre  homme  et  le  coffret  arrivent  un  matin 

Dans  la  ville  de  Constantin. 

Il  trouve  tout  le  peuple  en  joie  : 
Que  s'est^l  donc  passé?  Rien ,  lui  dit  un  iman  ; 
Cest  notre  grand  vizir  que  te  sultan  envoie. 

Au  moyen  d'un  lacet  de  soie , 

Porter  au  prophète  un  firman.    ' 
Le  peuple  rit  toujours  de  ces  sortes  d'affaires; 

£t  comme  ce  sont  des  misères. 
Notre  empereur  souvent  lui  donne  ce  plaisir. 
— SoBTent? — Oui. —  Cest  fort  bien.  Votre  nouveau  vi; 
Est-il  nommé?  —  Sans  doute,  et  le  voilà  qui  passe. 
Lb  dervis,  à  ces  mots ,  court,  traverse  la  place , 
Arrive,  et  reconnaît  le  pacha  eoii  ami. 

Bon  !  te  voilà  !  dit  celui-ci  : 
Et  le  coffi^t  ?  —  Seigneur,  j'ai  parcouru  l'Asie  : 
rai  vu  des  fous  parfaits ,  mais  sans  oser  choisir. 

Aujourd'hui  ma  course  Côt  finie  : 

DaigDcz  l'accepter,  grand  vizir. 
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FABLE  VIII. 

LE  LABOUREtm  DE  CASTILLE. 

Le  plus  aimé  des  roia  est  toujours  le  plus  fort  : 

En  vain  la  fortune  l'accable  ; 
En  vain  mille  ennemis,  ligués  avec  le  sort, 
Semblent  lui  présager  sa  perte  inévitable  r 
L'amour  de  ses  sujets,  colonne  inébranlable. 

Rend  inutile  leur  effort. 
Le  pelit-fils  d'un  roi,  grand  par  son  malheur  même, 
Philippe ,  sans  argent,  sans  troupes,  sans  crédit, 

Cbassé  par  l'Anglais  de  Madrid, 

Croyait  perdu  son  diadème. 
llfuyaitpresqueseul,  déplorant  son  malheur  ; 
Tout  à  coup  à  ses  yeux  s'offre  un  vieux  laboureur. 
Homme  franc,  simple  et  droit,  aimant  plus  que  sa  vie 
Ses  eLfauts  et  son  roi,  sa  femme  et  sa  patrie. 
Pariant  peu  de  vertu,  la  pratiquant  beaucoup  ; 
Riche  et  pourtant  aimé,  cité  dans  les  Castitfes 

Comme  l'exemple  des  ^milles. 

Son  habit,  filé  par  ses  filles. 

Était  ceint  d'une  peau  de  loup. 
Sous  un  large  chapeau ,  sa  tête  bien  à  l'aise 
Faisait  voir  des  yeux  vifs  et  des  traits  basanés. 

Et  ses  moustaches ,  de  son  nez 

Descendaientjus(]uesursa  fraise. 
Douze  fils  le  suivaient,  tous  grands,  beaux,  vigoureux. 
Un  mulet  chargé  d'or  était  au  milieu  d'eux. 

Cet  homme,  dans  cet  équipage, 
Devant  le  roi  s'arrête ,  et  lui  dit  :  Où  vas-tu  ? 

Un  revers  t'a-t-il  abattu? 
Vainement  l'archiduc  a  sur  toi  l'avantage; 
Cest  toi  qui  régneras,  car  c'est  toi  qu'on  chérit. 

Qu'importe  qu'on  t'ait  pris  Madrid  ? 
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Notre  amolli;  t'est  rest^,  nos  corps  sont  tes  murailles  ; 
Nous  périrons  pourtoi  dam  les  champs  del'homiear. 

Le  hasard  gagne  les  batailles; 
Hais  il  faut  des  vertus  pour  gagner  notre  cœur. 
Tu  l'as,  tu  régneras,  ^'otre  argent,  notre  vie, 
Tont  est  à  toi ,  prends  tout.  Grâces  h  quarante  ans 

De  travail  et  d'économie, 
Je  peux  l'offrir  cet  or.  Voici  mes  douze  enfants. 
Voilà  douze  soldats  :  malgré  mes  che^'eux  blancs. 
Je  ferai  le  treizième  ;  et,  la  guerre  finie, 
Lorsqne  tes  généraux,  tes  ofÂciers,  tes  grands. 
Viendront  te  demander,  pour  prix  de  leur  service 

Des  biens,  des  honneurs,  des  rubans. 
Nous  ne  demanderons  que  repos  et  justice  : 
Cest  tout  ce  qu'il  nous  faut.  Nous  autres  pauvres  gens. 
Nous  fournissons  au  roi  du  sang  et  des  richesses; 
Mais,  loin  de  briguer  ses  largesses , 
Moins  il  donne,  et  plus  nous  l'aimons. 
Quand  tu  seras  heureux,  nous  fuirons  ta  présence , 
Nous  te  bénirons  en  silence  ; 
On  t'a  vaincu,  nous  te  cherchons. 
II  dit,  tombe  à  genoux.  D'une  main  paternelle 
Philippe  le  relève  en  poussant  des  sanglots  ; 
Il  presse  dans  ses  bras  ce  sujet  si  fidèle , 
Veut  parler,  et  les  pleurs  interrompent  ses  mots. 
Bientôt,  selon  la  prophétie 
Da  bon  vieillard,  Philippe  fut  vainqueur. 
Et  sur  le  trfine  d'Ibérie 
N'oublia  point  le  laboureur. 


FABLE  IX. 

LA  FAUVETTE  ET  LE  ROSSIGNOL. 

Une  Ëiuvette,  dont  la  voix 
Enchantait  les  échos  par  sa  douceur  exti^e, 


,,Goo^le 


lOS  F  Alt  us. 

Espéra  surpasser  le  rossignol  Im-méme , 
Et  lui  fit  un  défi.  L'on  choisit  dans  le  bois 
Un  lieu  propre  au  combat  :  les  juges  se  placèrent  ; 

C'étaient  le  linoC,  le  serin. 

Le  rouge-gorge  et  le  tarin. 
Tous  lesautres  oiseaux  derrière  eux  se  perchèrent. 
Deux  Tieux  chardonnerets  et  deux  jeunes  pinsons 
Furent  gardes  du  camp;  le  merle  était  trompette, 
Il  donne  le  signal.  Aussitôt  la  fauvette 

Fait  entendre  les  plus  doux  sons  ; , 

Avec  adresse  elle  varie 
De  ses  accents  filés  la  touchante  harmonie, 
Et  ravit  tous  les  coeurs  par  ses  tendres  chansons  ; 
L'assemblée  applaudit.  Bientôt  on  fait  silence  ; 

Alors  le  rossignol  commence  : 

Trois  accords  purs,  égaux,  brillants , 
Que  termine  une  juste  et  par&ite  cadence , 

Sont  le  prélude  de  ses  chante. 

Ensuite  son  gosier  Qexible , 
Parcourant  sans  effort  tous  les  tons  de  sa  voix. 
Tantôt  vif  et  pressé ,  tantôt  lent  et  sensible, 

Étonne  et  ravit  à  la  fois. 
Les  juges  cependant  demeuraient  en  balance  ; 
Le  linot,  le  serin,  de  la  fauvette  amis, 

Ne  voulaient  point  donner  de  prix  ; 
Les  autres  disputaient.  L'assemblée  en  silence 

Écoutait  leuis  doctes  avis. 
Lorsqu'un  geai  s'écria  :  Victoire  à  là  fauvette  ! 

Ce  mot  décida  sa  défaite  : 

Pour  le  rossignol  aussitôt 
L'aréopage  ailé  tout  d'une  voix  s'explioue. 

Ainù  le  suffrage  d'un  sot 

Fait  plus  de  mal  que  sa  critique. 
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l'atare  et  son  fils. 

Par  j«  ne  sais  quelle  avestare , 
Va  avare ,  un  beau  jour  voulant  se  bien  traiter. 

Au  mandié  courut  acheter 

Des  pommes  pour  sa  mrarriture. 

Dans  son  armoire  il  les  porta  , 

Les  compta,  rangea,  recompta, 
Ferma  les  doubles  tours  de  sa  douUe  serrure, 

Et  chaque  jour  les  visita. 

Ce  malheureux,  dans  sa  folie , 

Les  bonnes  pommes  ménageait; 
Mais  lorsqu'il  en  trouvait  quelqu'une  de  pourrie, 

En  soupirant  il  la  mangeait. 
Son  fils,  jeune  écolier,  disant  fort  maigre  chère, 
Découvrit  à  la  fin  les  pommes  de  son  père. 
Il  attrape  les  clefs,  et  va  dans  ce  réduit. 
Suivi  de  deni  amis  d'excellent  appétit. 
Or  vous  pouvez  juger  le  dégât  qu'ils  y  firent. 

Et  combien  de  pommes  périrent! 

L'avare  arrive  en  ce  moment, 

De  douleur,  d'effi-oi  palpitant  : 
Mes  pommes  !  criaiMI  :  coquins,  il  feut  les  rendre, 

Ou  je  vais  tous  vous  faire  pendre. 
Mon  père,  dit  le  flls,  calmez-vous,  s'il  vous  plaît  ; 

Nous  sommes  d'honnêtes  personnes. 

Et  quel  tort  vous  avons- nous  fait? 

Nons  n'avons  mangé  que  les  bonnes. 
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FABLE  XL 

m  COURTISAN  ET  LE  DIEU  PBOTÉE. 

On  en  rent  trop  anx  coiotisaiis  : 
Ou  va  criaDt  partout  qu'à  l'Etat  iautiles , 
Pour  leur  seul  intérêt  ils  se  montrent  habiles. 
Ce  sont  discours  de  médisants. 

J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  qu'autrefois  en  Syrie 
Ce  fut  un  courtisan  qui  sauva  sa  patrie- 

Voici  comment.  Dans  le  pays 

La  peste  avait  été  portée, 
£t  ne  devait  cesser  que  quand  le  dieu  Protée 

Dirait  là-dessus  son  avis. 
Ce  dieu ,  comme  l'on  sait ,  n'est  pas  facile  à  vivre  : 
Poin-  ie  faire  parler  il  faut  longtemps  le  suivre, 

Près  de  son  antre  l'épier. 

Le  surprendre  ,  et  puis  le  lier. 

Malgré  la  figure  etfrayaute 

Qu'il  prend  et  quitte  à  volonté. 
Certain  vieux  courtisan ,  par  le  roi  député , 
Devant  le  dieu  marin  tout  à  coup  se  présente- 

Celui-ci,  surpris,  irrité, 
Se  change  en  noir  serpent  :  sa  gueule  empoisonnée 
Lance  et  retire  un  dard  messager  du  trépas  , 
Tandis  que,  dans  sa  marche  oblique  et  détournée , 
Il  glisse  sur  lui-même  et  d'un  pli  fait  un  pas. 
Le  courtisan  sourit  :  Je  connais  cette  allure , 
Dit-il,  et  mieui  que  toi  je  sais  mordre  et  ramper. 

IL  court  alors  pour  l'attraper  : 

Mais  le  dieu  change  de  figure  ; 
Il  devient  tour  à  tour  loup,  singe,  lynx,  renard. 

tu  veux  me  vaincre  dans  mou  art, 
Disait  le  courtisan  :  mais ,  depuis  mon  enfance , 
Plus  que  ces  animaux  avide,  adroit,  rusé. 
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Chacun  de  ces  tours-là  pour  moi  se  trouve  usé. 
Changer  d'habit,  de  mœurs,  même  de  cooscieiice. 

Je  ne  vois  rien  là  que  d'aisé. 

Lors  il  saisit  le  dieu,  le  lie. 
Arrache  son  oracle ,  et  retourne  v. 


Ce  trait  nous  prouve,  ami  lecteur, 
Conti»en  un  courtisan  peut  servir  la  patrie. 


FABLE  XII. 

LA  GUENON,  LE  SINGE,  ET  LA  NOIX. 

Une  jeune  guenon  caeitlit 

Une  noix  dans  sa  coque  verte  ; 
Elle  y  porte  la  dent,  fait  la  ^mace...  Ah!  certe. 

Dit-elle  ,  ma  mère  mentit 
Quand  elle  m'assura  que  les  noix  étaient  bonnes. 
Puis,  croyez  aux  discours  de  ces  vieilles  personnes 
Qui  trompent  la  jeunesse  !  Au  diable  soit  le  fruit  < 
Elle  jette  la  noix.  Un  singe  la  ramasse  , 

Vite  entre  deux  cailloux  la  casse , 

L'éplucbe,  la  mange ,  et  lui  dit  : 

Votre  mère  eut  raison ,  ma  mie , 
Les  noix  ont  fort  bon  godt  ;  mais  il  faut  les  ouvrir. 

Souvenez-vous  que ,  dans  la  vie , 
Sans  un  peu  de  travail  on  n'a  point  de  plaisir. 


FABLE  XIII. 

LE  LAPIN  ET  LA  SARCELLE. 

Unis  dès  leurs  jeunes  ans 
D'une  amitié  fraternelle 
Un  lapin,  une  sarcelle. 
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Vivaient  hmreui  et  coDtents. 
Le  terrier  du  lapin  était  sur  ta  lisière 
D'un  parc  bordé  d'une  rivière. 
Soir  et  matin  nos  bons  amis , 
Profitant  de  ee  voisinage , 
Tantdt  BU  bord  de  l'eau  ,  tantôt  sous  le  feuillage , 

L'un  chez  l'autre  étaient  réunis. 
U ,  prenant  leurs  repas ,  se  contant  des  nouvelles. 

Ils  n'en  trouvaient  point  de  si  belles 
Que  de  se  répéter  qu'ils  s'aimeraient  toujours. 
Ce  sujet  revenait  sans  cesse  en  leurs  discours. 
Tout  était  en  commun,  plaisir,  chagrin,  souffrance  : 
Ce  qui  manquait  à  l'un,  l'autre  le  regrettait  ; 
Si  l'un  avait  du  mal,  son  ami  le  sentait  ; 
Si  d'un  bien  au  contraire  il  gofltait  l'espérance , 

Tous  deux  eu  Jouissaient  d'avance. 
Tel  était  leur  destin ,  lorsqu'un  jour,  jour  affreux  I 
Le  lapin,  pour  dîner  venant  cbez  la  sarcelle. 
Ne  la  retrouve  plus  :  inquiet,  il  l'appdle  ; 
Personne  ne  répond  à  ses  cris  douloureux. 
Le  lapin,  de  frayeur  l'âme  toute  saisie, 
Va,  vient,  fait  mille  tours,  cherche  dans  les  roseaux, 

S'incline  par-dessus  les  flots , 
Et  voudrait  s'y  plonger  pour  trouver  son  amie. 
Hélas  t  s'écriait-il ,  m'enteuds-tu?  réponds-moi. 
Ma  soeur,  ma  compagne  chérie. 
Ne  prolonge  pas  mon  effroi  : 
Encor  quelques  moments,  c'en  est  fait  de  ma  vie  : 
J'aime  mieux  expirer  que  de  trembler  pour  toi. 
Disant  ces  mots,  il  court,  il  pleure. 
Et,  s'avançant  le  long  de  l'eau. 
Arrive  enfin  près  du  chAteau 
Où  le  seigneur  du  lieu  demeure. 
Là,  notre  désolé  lapin 
Se  trouve  au  milieu  d'un  parterre , 
.Et  voit  une  grande  volière 
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Où  mille  oiseaux  divers  valaient  sur  un  bassin. 

L'amitié  donne  du  courage. 
Notre  ami,  sans  rien  craindre,  approche  du  grillage. 
Regarde,  et  reconnaît...  d  tendresse!  à  bonheur! 
La  sarcelle  :  aassitât  il  pousse  un  cri  de  joie  ; 
t:t,  sans  perdre  de  temps  à  consoler  sa  sœur. 

De  ses  quatre  piedâ  il  s'emploie 

A  creuser  un  secret  chemin 
Pour  joindre  son  amie  ;  et,  par  ce  souterrain, 
Lé  lapin  tout  h  coup  entre  dans  la  volière. 
Comme  un  mineur  qui  prend  une  place  de  guerre. 
Les  oiseaux  eSrayés  se  pressent  en  filmant. 
Lui  court  à  la  sarcelle  ;  il  l'entraîne  à  l'mstant 
Dans  son  obscur  sentier,  la  conduit  sous  la  terre  ; 
Et ,  la  rendant  au  jour,  il  est  prêt  à  mourir 

De  plaisir. 
Quel  moment  pour  tous  deux  !  Que  ne  sais- je  le  peindre 

Comme  je  saurais  le  sentir  ! 
Nos  bons  amis  croyaient  n'avoir  plus  rien  à  craindre  ; 
Us  n'étaient  pas  au  bout.  Le  maître  du  jardin, 
En  voyant  le  dégât  commis  dans  sa  volière, 
Jure  d'exterminer  jusqu'au  dernier  lapin  : 
Hes  fusils,  mes  furetsi  criait-il  en  colère. 

Aussitôt  fusils  et  furets 
Sont  tout  prêts. 
Les  gardes  et  les  chiens  vont  dans  les  jeunes  tailles. 

Fouillant  les  terriers ,  les  broussailles  ; 
Tout  lapin  qui  parait  trouve  un  af&enx  trépas  ; 
Les  rivages  du  Styx  sont  bordés  de  leurs  mânes  : 

Dans  le  funeste  jour  de  Cannes, 

On  mit  molnsde  Romains  à  bas. 
La  nuit  vient;  tant  de  sang  n'a  point  éteint  la  rage 
Du  seigneur,  qui  remet  au  leudemam  matin 

La  fin  de  l'horrible  carnage. 

Pendant  ce  temps,  notre  lapin, 
Ta^  sousdes  roseaux  auprès  de  la  sarcelle. 
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Attendait,  en  trembUot,  la  mort, 
Mais  conjurait  sa  so^ir  àe  fuir  à  l'autre  bord, 

Ponr  ne  pas  mourir  devant  elle. 
Je  ne  te  quitte  point,  lui  r^Hmdait  l'oijeaii  : 
Nous  séparer,  serait  la  mort  la  plus  cruelle. 

Ah!  si  tu  pouvais  passer  l'eau! 
Pourquoi  pas?  Attends-moi...  La  sarcelle  le  quitte, 

Et  rerient,  traînant  un  vieux  nid 
Laissé  par  des  canards.  Elle  l'emplit  bien  vite 
De  feuilles  de  roseaux,  les  pressa,  les  unit 
Des  pieds,  du  bec  ;  en  forme  un  batêlet  capable 

De  supporter  un  lourd  fordeau  ; 

Puis  elle  attache  à  ce  vaisseau 
Un  brin  de  jonc,  qui  servira  de  câble. 

Cela  fait,  et  le  bâtiment 
Mis  à  l'eau ,  le  lapin  entre  tout  doucement 
Dans  le  léger  esquif,  s'assied  sur  son  derrière, 
Tandb  que  devant  lui  la  sarcelle  nageant 
Tire  le  brin  de  jonc,  et  s'en  va  dirigeant 

Cette  nef  à  son  cceur  si  chère. 
On  aborde,  on  débarque  ;  et  jugez  du  plaisir  1 

Non  loin  du  port  on  va  choisir 
Un  asile  où,  coulant  des  jours  dignes  d'envie, 

Nos  bons  amis,  libres,  heureux, 

Aimèrent  d'autant  plus  la  vie 

Qu'ils  se  la  devaient  tous  les  deux. 


FABLE  XIV. 

PAH  ET  LA  FORTUNE. 

Un  jemw  grand  seigneur  à  des  jeux  de  hasard 
Avait  perdu  sa  dernière  pistole. 
Et  puis  joué  sur  sa  parole. 
Il  fallait  payer  sans  retard  : 
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Les  dettes  du  jeu  sont  sacrées. 

Ou  peut  faire  attendre  un  marchand, 

Un  ouvrier,  un  indigent 

Qui  nous  a  fourni  ses  denrées; 
Hais  un  escroc,  Tbonneuf  veut  qu'au  même  moment 

On  le  paye,  et  très-poHmeitt. 

La  loi  par  eux  fut  ainsi  faite. 
Notre  jeuue  seigneur,  pour  acquitter  sa  dette. 

Ordonne  une  coupe  de  bois. 


Et  les  hêtres  touffiis,  et  les  antiques  chênes. 

Tombent  l'un  sur  l'autre  à  la  fois. 
Les  faunes ,  les  sylvaius ,  désertent  les  bocages  ; 
Les  dryades  en  pleura  regrettent  leurs  ombrages  ; 

Et  le  dieu  Pan,  dans  sa  fureur, 
Instruit  que  le  jeu  seul  a  causé  ces  ravages , 
S'en  prend  à  la  Fortune  r  O  mère  du  malheur  ! 

DiMI,  infernale  furie  ! 
Tu  troubles  à  ta  fois  les  mortels  et  les  dieux  ; 
Tu  te  plais  dans  le  mal,  et  ta  rage  ennemie... 

Il  parlait,  lorsque  dans  ces  lieux 

Tiïut  à  coup  paraît  la  déesse. 
Calme,  dit-elle  à  Pan,  le  chagrin  qui  te  presse  ; 

Je  n'ai  point  causé  tes  malheurs  : 
Héme  aux  jeux  de  hasard, a?ec  certains  joueurs, 
Je  ne  fais  rien.  —  Qui  donc  fait  tout? — L'adresse. 


FABLE  XV. 

LE  PHILOSOPHE  ET  LE  CHAT-HUAKT. 

Persécaté,  proscrit,  chassé  de  son  asile, 
Pour  avoir  appelé  les  dioses  par  leur  nom, 
Un  pauvre  philosophe  errait  de  ville  en  ville. 
Emportant  avec  lui  tous  ses  biens,  sa  raison. 
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Un  jour,  qu'il  médilait  siir  le  fruit  de  ses  veilles , 
Celait  dans  un  grand  bois,  il  voit  un  chat-huant 

Entouré  de  geais,  de  corneilles. 

Qui  le  haiwlaient  eu  criant  : 

Cest  un  coquin,  c'est  un  imine. 

Un  ennemi  de  la  patrie  ! 
11  faut  le  plumer  vif:  oui,  oui,  plumons,  plumons-. 

Ensuite  nous  le  Jugerons. 
Et  tous  fondaient  sur  lui  :  la  malheureuse  béts, 
Tournant  et  retournant  sa  bonne  et  grosse  tête. 
Leur  disait,  mais  en  vain ,  d'excellentes  raisons. 
Touché  de  son  malheur,  car  la  philosophie 

Nous  rend  plus  doui  et  plus  humains, 
Notre  sage  fait  fuir  la  cohorte  ennemie. 
Puis  dit  au  chat-huant  :  Pourquoi  ces  assasnns 

En  voulaient-ils  à  vofre  vie  ? 
Que  leur  avez-vous  l^it  î  L'oiseau  lui  répondit  : 
Rien  du  tout  ;  mon  seul  crime  est  d'y  voir  clair  la  nuit. 


FABLE  XVI. 
LES  DEUX  CHAUTES. 

Un  jour,  deux  chauves  dans  un  coin 
Virent  briller  certain  morceau  d'ivoire. 
Chacun  d'eux  veut  l'avoir;  dispute  et  coups  de  poing. 
Levainqueuryperdit,  comme  vous  pouvez  croire. 
Le  peu  de  cheveux  gris  qui  lui  restaient  encor. 

Un  peigne  était  le  beau  trésor 

Qu'il  eut  pour  prix  de  sa  victoire. 
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FABLE  XVII. 
LE  CHAT  ET  LES  RATS. 

Un  angora ,  qne  sa  maltresse 

Nourrissait  de  mets  délicats , 

Ne  ùjsait  plus  la  gaeire  aux  rats  ; 
Et  les  rats,  conDaissaot  sa  bonté,  sa  paresse, 
Allaient ,  trottaient  partout ,  et  ne  se  gênaient  pas. 
Un  jour,  dans  nn  grenier  retiré ,  solitaire , 
Où  notre  cfaat  donnait  après  nn  bon  festin , 

Plusieurs  rats  viennent  dans  le  grain 

Prendre  leur  repas  ordinaire. 
L'angora  ne  bougeait.  Alors  mes  étourdis 
Pensent  qu'ils  lui  font  peur  ;  l'orateur  de  la  troupe 

Parle  des  chats  avec  mépris. 

On  applaudit  fort ,  on  s'attroupe , 

On  le  proclame  général. 
Grimpé  sur  un  boisseau  qui  sert  de  tribunal  : 
Braves  amis ,  dit-il ,  courons  à  la  vengeance. 
De  ce  grain  désormais  nous  devons  être  las; 
Jurons  de  ne  mangerdésormais  que  des  chats: 
Ou  les  dit  excellents,  nous  en  ferons  bombance. 
A  ces  mots ,  partageant  son  belliqueux  transport , 
Chaque  nouveau  guerrier  sur  l'angora  s'élance, 

Et  réveille  le  chat  qui  dort. 
.Celni.ci ,  comme  on  croit ,  dans  sa  juste  colère , 

Qiliche  bientôt  sur  la  poussière 

Général ,  tribuns  et  soldats. 

Il  ne  s'échappa  que  deux  rats. 
Qui  disaient ,  en  fuyant  bien  vite  à  leur  tanière  : 

11  ne  faut  poiut  pousser  à  bout 

L'ennemi  le  plus  débonnaire  : 
On  perd  ce  que  l'on  tient ,  quand  on  veut  gagner  toi 
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FABLE  XVllI. 

LE  MIROIR  DE  LA  TËRITË. 

Dans  le  beau  siècle  d'or,  quand  les  premiers  humains, 
Au  milieu  d'uae  paix  profonde  , 
Coulaient  des  jours  purs  et  sereins, 
La  Vérilé  courait  le  monde. 

Chacun  s'y  regardait,  et  le  miroir  «Dcère 
Retraçait  à  chacun  son  plus  secret  désir, 

Sans  jamais  le  faire  rougir. 

Temps  heureux ,  qui  ne  dura  guère  ! 
L'homme  devint  bientât  méchant  et  crimiael. 

La  vérité  s'enfuit  au  ciel. 
En  jetant  de  dépit  son  miroir  sur  la  terre. 

Le  pauvre  miroir  se  cassa. 
Ses  débris ,  qu'au  hasard  la  chute  dispersa , 

Furent  perdus  pour  le  vulgaire. 
Plusieurs  siècles  après,  on  en  connut  le  prix  ; 
Et  c'est  depuis  ce  temps  que  l'on  voit  plus  d'un  sage 

Chercher  avec  soin  ces  d3)ris. 
Les  retrouver  parfois  ;  mais  ils  sont  si  petits, 

Que  personne  n'en  fait  usage. 

Hélas  !  le  sage  le  premier 

Me  s'y  voit  jamais  tout  entier. 


FABLE   XIX. 

EES  DEUX  PAYSANS  ET  LE  NUAGE. 

Goillot,  disait  nu  jour  Lucas 
D'une  voix  triste  et  lamentable 
Ne  vois-tu  pas  venir  là-bas 
Ce  gros  nuage  noir  ?  Cest  la  marque  ef&oyable 
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Du  plus  grand  des  malheurs.  Pourquoi  P  répond  Guillot. 

—  Pourquoi?  Regarde  donc;  ou  je  De  suis  qu'un  sot, 

Ou  ce  nuage  est  de  la  grêle 
Qœ  Ta  tout  abîmer,  vigne,  avoine ,  âx>ment  ; 

Toute  la  récolte  nouvelle 

Sera  détruite  en  un  moment. 
11  ne  restera  rien  ;  le  village  en  ruine 

Bans  trois  mois  aura  la  famine , 
Puis  la  peste  viendra  ,  puis  nous  périrons  tous. 
La  peste!  dit  Guillot  :  doucement,  calmez-vons; 

Je  ne  vois  point  cela ,  compère  : 
Et,  s'il  faut  vous  parler  selon  mon  sentiment, 

Cest  que  je  vois  tout  le  contraire  ; 

Car  ce  nuage  assurément 
Ne  porte  point  de  grêle ,  il  porte  de  la  pluie. 

La  terre  est  sèche  dès  longlemi», 

11  va  bien  arroser  nos  champs; 
Toute  notre  récolte  en  doit  être  embellie. 

Mous  aurons  le  double  de  foin, 
Moitié  plus  de  iroment,  de  raisins  abondance  ; 

Nous  serons  tous  dans  l'opulence  , 
Et  rien ,  bors  les  tonneaux ,  ne  nous  fera  besoin. 
C'est  bien  voir  que  cela  !  dit  Lucas  en  colère. 
Hais  chacun  a  ses  yeux,  lui  répondit  Guillot. 

—  Oh!  puisqu'il  est  ainsi,  je  ne  dirai  plus  mot; 

Attendons  la  fin  de  l'affaire  : 
Rira  bien  qui  rira  le  dernier.  —  Dieu  merci , 

Ce  n'est  pas  moi  qui  pleure  ici. 
Ils  s'échanfiaient  tous  deux  ;  déjà ,  dans  leur  furie, 
Ib  allaient  se  gourmer,  lorsqu'un  soufile  de  vent 
Emporta  loin  de  là  te  nuage  effrayant  : 

llsn'eurent  ni  grêle  ni  pluie. 
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DON   QUICHOTTE. 

CoDtraint  de  renoneer  h  la  chevalerie , 
Don  Quichotte  voulut,  pour  se  dédommager. 

Mener  ane  plus  douce  vie. 

Et  choisit  l'état  de  berger. 
Ijè  voilà  donc  qui  prend  panetière  et  houlette , 
Le  petit  chapeau  rond  garni  d'un  ruban  vert, 

Sous  le  roenton  taisant  rosette. 

Jugez  de  la  grâce  et  de  l'air 
De  ce  nouveau  Tircis  1  Sur  sa  rauque  moselta 
Il  s'essaye  à  charmer  l'écho  de  ces  cantons, 

Achète  au  boucher  deni  moutons , 
Prend  un  roquet  galeux,  et  dans  cet  équipage, 
Par  l'hiver  le  plutf  froid  qu'an  eût  vu  de  longtemps, 
Dispersant  son  troupeau  snr  les  rives  du  Tage, 
Aa  milieu  de  la  neige  il  chante  le  printemps. 
Point  de  mal  jusque-là  :  chacun ,  à  sa  manière , 

Est  libre  d'avoir  du  plaisir. 
Hais  U  vint  à  passer  une  grosse  vachère  ; 
Et  le  pasteur ,  pressé  d'un  amoureux  désir, 
Court,  et  tombe  à  ses  pieds  :  O  belle  Tûnarette, 
Dit-il ,  toi  que  l'on  voit  parmi  tes  jeunes  sœurs 

Comme  le  lis  parmi  les  fleurs  ; 
Cher  éternel  objet  de  ma  flamme  secrète. 
Abandonne  un  moment  les  soins  de  tes  agneaux  ; 

Viens  voir  un  nid  de  tourtereaux 

Que  j'ai  découvert  sur  ce  chêne. 
Je  veux  te  le  donner  :  hélas  1  c'est  tout  mon  bien. 
Ils  sont  blancs:  leur  couleur,  Tiiuarette,  est  la  tienne; 
Hais,  par  malheur  pour  moi,  leur  cœur  n'est  pas  le  tien. 

A  ce  discours ,  la  Timarette , 

Dont  le  vrai  nom  était  Fanchou, 
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Ouvre  une  la^^e  bouche ,  et,  d'un  œil  Ike  et  béte. 

Contemple  le  vieux  Céladon , 
Quand  un  valet  de  ferme ,  amoureux  de  la  belle, 
Paraissant  toutàcoup,  tombeà  coups  de  bSton 

Sur  le  berger  tendre  et  fidèle, 

Et  vous  l'étend  sur  le  gazon. 

Don  Quichotte  criait  :  Arrête , 

Pasteur  ignorant  et  brutal  1 
He  jsais-tu  pas  nos  lois  ?  Le  cœur  de  Timarette 
Doit  devenir  le  prii  d'un  combat  pastoral  ; 
Chante,  et  ne  frappe  pas.  Vainement  il  l'implore  ; 
L'antre  frappait  toujours ,  et  frapperait  encore. 
Si  l'on  n'était  venu  secourir  le  berger, 

Et  l'arraeber  à  sa  furie. 

Ainsi,  guérir  d'une  folie. 

Bien  souvent  ce  n'est  qu'en  changer. 


FABLE  XXL 

LE  VOYAGE. 

Partir  avant  le  jour,  à  tâtons,  sans  voir  goutte, 
Sans  songer  seulement  à  demander  sa  route. 
Aller  dechuteen  chute,  et,  se  traînant  ainsi, 
Faire  un  tiers  du  chemin  jnsqu'à  près  de  midi  ; 
Voir  snr  sa  léte  alors  amasser  les  nuages, 
Dans  un  sable  mouvant  précipiter  ses  pas. 
Courir ,  en  essayant  orages  sur  orages , 
Vers  un  but  incertain  où  l'on  n'arrive  pas  ; 
Détrompé  vers  le  soir,  chercher  une  retraite; 
Arriver  haletant,  se  coucher,  s'endonnir  : 
On  appelle  cela  nattre,  vivre  et  mourir. 
I4  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 
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FABLE  XXII. 
LE   COQ   PASFARON. 

Il  fait  bon  battre  un  glorieiu  : 
Dee  reTers  qn'il  éprouve  il  est  toujours  joyeux  ; 
Toujours  sa  vanité  trouve  dans  sa  défaite 

Un  moyen  d'être  satisfaite. 

Un  coq,  saos  force  et  sans  talent. 

Jouissait,  on  ne  sait  comment. 

D'une  certaine  renommée. 
Cela  se  voit,  dit-on,  chez  la  gent  emplmnée. 
Et  chez  d'atArea  encore.  Insolent  comme  un  sot, 

Notre  coqtraita  mal  un  poulet  de  mérite. 

La  jeunesse  aisément  s'irrile: 
Le  poulet  oSensé  le  provoque  aussitôt. 
Et,  le  cou  tout  gonné ,  sur  lui  se  précipite. 

Dans  l'instant  le  coq  orgueilleux 
Est  battu,  déplumé,  reçoit  mainte  blessure  ; 
Et  si  l'on  n'eAt  Uni  ce  cambat  dangereux. 

Sa  mort  terminait  l'aventure. 
Quand  le  poulet  fiit  loin,  le  coq,  en  s'épluchant. 
Disait  :  Cet  enlànt-Ià  m'a  montré  du  courage  ; 

J'ai  beaucoup  ménagé  son  âge. 

Mais  de  lui  je  suis  fort  content. 
Un  coq,  vieux  et  cassé,  témoin  de  cette  histoire, 

La  répandit  et  s'en  moqua. 

Notre  fanfaron  l'attaqua, 
Croyaat  facilement  remporter  la  victoire. 
Le  brave  vétérao,  de  lui  trop  mal  connu. 
En  quatre  coups  de  bec  lui  partagela  crête, 
Le  d^KiuilIe  en  mtier  des  pieds  jusqu'à  la  tête, 

Et  le  laisse  là  presque  nu. 

Alors  notre  coq,  sans  se  plaindre. 
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Ht  :  Cest  un  Imn  vieillard  ;  j'en  ai  bien  pea  Bonffœt  : 

Hais  je  le  trouve  mic(»«  vert  ; 
Et  dans  son  jeune  temps  il  devait  être  à  craindre. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

FABLE  I. 

LE  BERGER   ET  LE 


0  toi  dont  la  touchante  et  sublime  harmonie 
Chamae  toujours  l'oreille  en  altachaot  le  cccur, 

Digne  rival,  souvent  vainqueur, 

Du  chantre  fiuneux  d'Ausonie, 
Delille,  ne  crains  riea;  sur  mes  légers  pipeaux 
Je  De  viens  point  ici  célébrer  tes  travaux, 
Ni  dans  de  bibles  vers  parler  de  poésie  : 

Je  sais  que  l'immortalité 
Qui  t'est  déjà  promise  au  temple  de  Mémoire 

Test  moins  obère  que  ta  gaieté  ; 
Je  sais  que ,  méritant  tes  succès  saus  y  croire. 
Content  par  caractère  et  non  par  vanité, 

Tute  &is  pardouoer  ta  gloire 

A  force  d'amabilité  : 
Cest  ton  secret  ;  aussi  je  finis  ce  prologue. 

Mais  du  moins  lis  mon  apologue  ; 
Et  si  quelque  envieux,  quelque  esprit  de  travers, 

Outrageant  un  jour  tes  beaux  vers, 
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Te  donne  assez  d'humeur  p(tur  t'empécher  d'écrire , 

Je  te  demande  alors  de  Touloir  le  relire. 

Dans  une  belle  nuit  du  charmant  mois  de  mat, 

Un  berger  contemplait,  du  haut  d'une  colline, 

14  lune  promenant  sa  lumière  ai^entÎDe 

Au  milieu  d'un  ciel  pur  d'étoile»  parsemé; 

Le  tilleul  odorant,  le  lilas,  l'aubépine, 

Au  gré  du  doux  zéphyr  balançant  leurs  rameaux  ; 

Et  tes  ruisseaux,  dans  les  prairies, 

Brisant  sur  des  rives  fleuries 

Le  cristal  de  leurs  claires  eaux. 

Un  rossignol,  dans  le  bocage, 
Mêlait  ses  doui  accents  à  ce  calme  enchanteur  ; 
L'écho  les  répétait ,  et  notre  heureux  pasteur, 
l'ransporté  de  plaisir,  écoutait  son  ramage. 
Mais  tout  à  coup  l'oiseau  finit  ses  tendres  sons. 

En  vain  le  berger  le  supplie 

De  continuer  ses  chansons  : 
Non,  dit  le  rossignol,  c'en  est  fait  pour  la  vie  ; 
Je  ne  troublerai  plus  ces  paisibles  forêts. 

N'entends-tu  pas  dans  ce  marais 

Mille  grenouilles  coassantes 
Qui,  par  des  cris  affreux,  insultent  à  mes  chants  ? 
Je  cède,  et  reconnais  que  mes  faibles  accents 
Ne  peuventl'emporter  sur  leurs  voix  glapissantes. 
Ami,  dit  le  berger,  tu  vas  combler  leurs  vœux  ; 
Te  taire  est  le  moyen  qu'on  les  écoute  mieux  : 
Je  ne  les  entends  plus  aussitdt  que  tu  chantes. 


LES  DEUX  LIONS. 


Sur  les  bords  afiieains,  aux  lieux  inhabités 
Où  le  char  du  soleil  roule  en  brdlam  la  terre. 
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LITSE  V. 

Deux  énonnes  lions ,  de  la  sbif  tourmentés, 
Arrivèrent  au  pied  d'un  désert  solitaire.  . 
Ud  filet  d'eau  ràuiait,  faible  et  dernier  effort 

De  quelque  uaîade  expirante. 

Les  deux  lions  conrent  d'abord 

Au  brnit  de  cette  eau  murmurante. 
Ils  pouvaient  boire  ensemble  ;  et  la  fraternité, 
Le  besoin,  leur  donnaient  ce  conseil  salutaire  : 

Mais  l'orgueil  disait  le  contraire, 

Et  rorgueil  fut  seul  écouté. 
Chacun  veut  boire  seul  ;  d'un  œ'd  plein  de  colère 

L'un  l'autre  ils  vont  se  mesurant , 
Hérissent  de  leur  cou  l'ondoyante  crinière  ; 
De  leur  terrible  queue  ils  se  frappent  les  flancs. 
Et  s'attaquent  arec  de  tels  n^issements, 
Qu'à  ce  bruit,  dans  le  fond  de  leur  sombre  tanière. 
Les  tigres  d'alentour  vont  se  cacher  tremblants. 

Égaux  en  vigueur,  en  courage. 
Ce  combat  fut  plus  long  qu'aucun  de  ces  combats 
Qui  d'Achille  ou  d'Hector  signalèrent  la  rage  ; 

Car  les  dieux  ne  s'en  mAlaieut  pas. 
Après  une  heure  ou  deux  d'efforts  et  de  morsures, 
Nos  héros  fatigués,  déchirés,  haletants, 

S'arrêtèrent  en  même  temps. 

Couverts  de  sang  et  de  blessures , 

N'en  pouvant  plus ,  morts  à  dsmi. 
Se  traînant  sur  le  sable,  à  la  source  ils  vont  boire  ; 
Mais,  pendant  le  combat,  la  source  avait  tari. 
Ils  ex^Hrent  auprès. 

Vous  lisez  votre  histoire, 
Malbeuretç  insensés,  dont  les  divisions , 

L'orgueil ,  les  fureurs ,  la  folie , 
Consument  en  douleurs  le  moment  de  la  vie  : 

Hommes ,  vous  Êtes  ces  lions  ; 

Vos  jours ,  c'est  l'eau  qui  s'est  tarie. 
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LE  PROC£s  DES  DEUX  RENARDS. 

Que  je  bais  cet  art  de  pédant , 

Cette  logique  captieuse , 
Qui  d'une  chose  claire  en  fait  une  douteuse, 
D'un  principe  erroné  tire  subtilement 

Une  c^mséquence  trompeuse , 

Et  raisonne  en  déraisonnant  ! 
Les  Grecs  ont  inventé  cette  belle  manière  : 
Ils  ont  fait  plos  de  mal  qu'ils  ne  croyaient  en  taire. 
Que  Die»  leur  donne  paix  ! 

Il  s'agit  d'un  renard , 
Grand  argumentateur,  célèbre  babillard, 

Et  qui  montrait  la  rhétorique. 

Il  tenait  école  publique , 
Avait  des  écoliers  qui  payaient  en  poulets. 
Un  d'eux ,  qu'on  destinait  h  plaider  au  palais , 
Devait  payer  son  maître  à  la  première  cause 

Qu'il  gagnerait  ;  ainsi  la  chose 
Avait  été  réglée  et  d'une  et  d'autre  part. 
SoD  cours  étant  fini,  mon  écolier  renard 

Intente  un  procès  à  son  maître , 
Disant  qu'il  ne  doit  nen.  Devant  le  léopard 

Tous  les  deux  s'en  vont  comparaître. 

Monseigneur,  disait  l'écolier, 
Si  je  gagne,  c'est  clair,  je  ne  dois  rien  payer; 

Si  je  perds,  nulle  est  sa  créance; 

Car  il  convient  que  l'échéance 

N'en  devait  arriver  qu'après 

Le  gam  de  mon  premier  procès  : 
Or,  ce  procès  perdu,  je  auis  quitte,  je  pense  : 

Mon  dUemme  est  certain.  Nenui, 

Répondait  aussitôt  le  maître  : 
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s  Toua  perdez,  payez  ;  la  loi  l'ordoime  ainsi. 

Si  vous  gagnez,  sans  plus  remettre. 

Payez  ;  car  vous  avez  signé 
Promesse  de  payer  au  premier  plaid  ga^é  : 
Tons  y  Toilà.  Je  crois  l'argument  sans  réponse. 
Cbacun.  attend  alors  que  le  juge  prononce , 

Et  l'auditoire  s'étonnait 

Qn'il  n'y  jetât  pas  son  bonnet. 
Le  léopard  rêveur  prit  enfin  la  parole  : 
Hors  de  cour,  leur  dit-il  :  défense  à  l'écolier 

De  continuer  son  métier  ; 

An  maître,  de  tenir  école. 


La  colombe  et  son  nouBBissoit. 

Une  colombe  gémissait 

De  ne  pouvoir  devenir  mère  : 
Elle  avait  fiiit  cent  fois  tout  ce  qu'il  fallait  &ire 
Pour  en  venir  à  bout,  rien  ne  réussissait. 
Un  jour,  se  promenant  dans  un  bois  solitaire , 

Elle  rencontre  en  un  vieui  nid 
Un  ceuf  abandonné,  point  trop  gros,  point  petit, 

Semblable  aux  <eu&  de  tourterelle. 

Âb  !  quel  bonbeui  !  s'écria-t-elle  : 

Je  pourrai  donc  enfin  «ouver, 

Et  puis  nourrir,  puis  élever 
Un  enfant  qui  fera  le  cliarme  de  ma  vie  ! 

Tous  les  soins  qu'il  mecoiltera. 

Les  tourments  qu'il  me  causera. 
Seront  encor  des  biens  pour  mon  3me  ravie  : 

Quel  plai^  vaut  ces  soucis-là  ? 
Cela  dit,  dans  le  nid  la  colombe  établie 
Se  inet  à  couver  l'œuf,  et  le  couve  si  bien , 

Qu'elle  ne  le  quitte  pour  rien , 
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Pas  même  pour  manger  :  l'amour  Dourrit  les  mères. 
Après  nngl  et  imjours  elle  voit  naître  enfin 
Celai  dont  elle  attend  son  bonheur,  sou  destin , 

Et  ses  délices  les  plos  chères. 

De  joie  elle  est  prête  à  mourir  ; 
Auprès  de  son  petit  nuit  et  jour  elle  veille , 
L'écoute  respirer,  le  regarde  dormir, 

S'épuise  pour  le  mieux  nourrir. 

L'enfant  chéri  vient  à  merveille, 

Sou  corps  grossit  en  peu  de  temps  : 

Mais  son  bec,sesyeux  et  ses  ailes 

Diffèrent  fort  des  tourterelles; 

La  mère  les  voit  ressemblants. 

A  bien  élever  sa  jeunesse 
Elle  met  tous  ses  soins ,  lui  prêche  la  sagesse , 
Et  surtout  l'amitié;  lui  dit  h  chaque  instant  : 

Pour  être  heureux ,  mon  cher  enfant , 
Il  ne  &nt  que  deux  points  ;  la  paix  avec  soi-même. 
Puis  quelques  bons  amis  dignes  de  nous  chérir. 
La  vertu  de  la  paix  nous  fiiït  seule  jouir; 

Et  le  secret  pour  qu'on  nous  aime. 
C'est  d'aimer  les  premiers ,  facile  et  doux  plaiàr  ! 

Ainsi  parlait  la  tourterelle. 

Quand,  au  milieu  de  sa  leçon, 

Un  malheureux  petit  pinson , 
Échappé  de  son  nid ,  vient  s'abattre  auprès  d'elle. 
Lejennenourrissonàpeine  l'aperçoit, 

Qu'il  court  à  lui  :  sa  mère  croit 
Que  c'est  pourle  traiter  comme  ami,  comme  frère, 

Et  pour  offrir  au  voyageur 

Une  retraite  hospitalière. 
Elle  applaudit  déjà  :  mais  quelle  est  sa  douleur. 
Lorsqu'elle  voit  son  fils ,  ce  fils  dont  la  jeunesse 
N'entendit  que  leçons  de  vertu ,  de  sagesse , 
Saisir  le  faible  oiseau ,  le  plumer,  le  manger. 
Et  garder,  au  milieu  de  l'horriUe  carnage. 
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Ce  traDquïlle  sang-fi-oid,  assuré  témoignage 
Que  le  cœur  désormais  ne  peut  se  corriger  1 

Elle  en  mourut,  la  panvre  mère  ! 
Quel  triste  prii  des  soins  donnés  à  cet  en&nt  ! 

Mais  c'était  le  fils  d'un  milan  : 

Bien  ne  change  le  caiactère. 


t'ANE  ET  LA  FLUTE. 

Les  sots  sont  nn  peuple  nombreui , 
Trouvant  toutes  choses  faciles  : 
Il  font  le  leur  passer,  souvent  ik  sont 
Grand  motif  de  se  croire  habiles. 


Un  âne ,  en  broutant  ses  chardons , 
Regardait  un  pasteur  jouant  ,.sous  le  feuillage , 

D'une  flûte  dont  les  doux  sons 
Attiraient  et  charmaient  les  bergers  du  bocage. 
Cet  âne  mécontent  disait  :  Ce  monde  est  fou  ! 

Les  voilà  tous,  bouche  béante, 
Admirant  nn  grand  sot  qui  sue  et  se  tounnente 

A  souffler  dans  un  petit  trou. 
Cest  par  de  tels  efforts  qu'on  parvient  à  leur  plaire  ; 
Tandis  que  moi...  SufBt...  Allons-nous-en  d'ici , 

Car  je  me  sens  trop  en  colère. 

Sotre  âne,  en  raisonnant  ainsi, 
Avance  quelques  pas ,  lorsque ,  sur  la  fougère , 
Une  flûte,  oubliée  en  ces  champêtres  lieux 

Par  qnelqne  pasteur  amourenic , 
Se  trouve  sous  ses  pieds.  Piotre  âne  se  redresse , 
Sur  elle  de  côté  Sxt  ses  deux  gros  yeui  ; 
Une  oreille  en  avant,  lentement  il  se  baisse , 
Applique  son  naseau  sur  le  pauvre  instrument , 
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Et  souffle  Uni  qu'il  peut.  O  hasard  iacrayaUel 

Il  en  sort  un  son  agréable. 

L'âne  se  croit  un  grand  talent , 
Et,  tout  joyeux ,  s'écrie ,  en  faisant  ta  culbute  : 

Eb  I  je  joue  aussi  de  la  flûte. 


LE  PATSAH  ET  LA  RIVIÈRE. 

Je  veux  me  corriger,  je  veux  changer  de  vie , 
Me  disait  un  ami  :  dans  des  liens  honteux 

Mon  itae  s'est  trop  avilie  ; 
J'ai  cherché  le  plaisir,  guidé  par  la  folie , 
Et  mon  coeur  n'a  trouvé  que  le  remords  affreui. 
Cen  est  fait ,  je  renonce  à  l'indigne  maltresse 
Que  j'adorai  toujours,  sans  jamais  l'estimer. 
Tu  connais  pour  le  jeu  ma  coupable  faiblesse , 

Eh  bien  !  je  vais  la  réprimer  ; 

Je  vais  me  retirer  du  monde , 
Et ,  calme  désormais ,  libre  de  tous  soucis  , 

Dans  une  retrùte  [wofonde 
Vivre  pour  la  sagesse  et  pour  mes  seuls  amis. 

Que  de  fois  vous  l'avez  promis  1 

Toujours  en  vain ,  Ini  r^xuidis-je. 
Çà,  quand  commencez-vous  ? — Dans  huit  jours,  sârement , 
—  Pourquoi  pas  aujourd'hui?  Ce  long  retard  m'afflige, 

—  Ob  I  je  ne  puis  dans  un  moment 

Briser  une  si  forte  chaîne  : 
Il  me  faut  un  prétexte  ;  il  viendra,  j'en  réponds. 

Causant  ainsi ,  nous  arrivons 

Jusque  sur  les  bords  de  la  Seine  ; 

Et  j'aperçois  un  paysan 

Assis  sur  une  large  pierre , 
Regardant  l'eau  couler  d'un  air  impatient. 
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— L'ami ,  que  &is-tu  là  ?  —  Moosietir,  pour  une  affaire 
Au  Tillage  prochaio  je  suis  contraint  d'aller  : 
Je  De  Tois  point  de  poal  pour  passer  la  riTÎère , 
Et  j'attends  que  cette  eau  cesse  enfin  de  couler. 

Hon  smi,  vous  voilà,  cet  homme  est  votre  image  : 
Vous  perdez  en  projeU  les  plus  beaux  de  vos  jours 
Si  vous  voulez  passer,  jetez-vous  à  la  nage , 
Car  cette  eau  coulera  toujours. 


JUPITER   ET   MINOS. 

Mon  fils,  disait  un  jour  Jupiter  à  Uinos, 

Toi  qui  juges  la  race  humaine. 
Explique-moi  pourquoi  l'enfer  suffit  à  peine 
Aux  nombreux  criminels  que  t'envoie  Atropos. 
Quel  est  de  la  vertu  le  fatal  adversaire 
Qui  corrompt  à  ce  point  la  faible  humanité  ? 
Cest ,  je  crois,  l'intérêt.  —L'intérêt?  Son,  mon  père. 

—  Et  qu'est-ce  donc  ? — L'oisiveté. 


LE   PETIT   CHIEN. 

la  vanité  nous  rend  aussi  dupes  que  sols. 

Je  me  souviens ,  à  ce  propos , 
Qu'au  temps  jadis,  après  une  sanglante  guerre 

Où ,  malgté  les  plua  beaux  exploits; 

Maint  lion  fut  couché  par  terre, 

L'élépbant  régna  dans  les  bois. 

Le  vainqueur,  politique  habile  , 
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ToDlant  prérenir  désorniais 
Jusqu'au  moindre  sujet  de  discorde  cifUe , 
De  ses  vastes  États  eiila  pour  jamais 
La  race  des  lions ,  son  ancienne  ennemie. 
L'édit  fiit  proclamé.  Les  lions  afbiblis. 
Se  sonmettant  au  sort  qui  les  arait  trahis, 

Abamlonnent  tons  leur  patrie. 
Ils  ne  se  plaignent  pas ,  ils  gardent  dans  lenr  coenr 

Et  leur  courage  et  lenr  douleur. 
Un  bon  vieux  petit  chieu ,  de  la  charmante  espèce 
De  ceux  qui  vont  portant  jusqu'au  milieu  du  dos 

Une  toison  tombante  à  flots , 

Exhalait  ainsi  sa  tristesse  : 
Il  bat  donc  vous  quitter,  ô  péoates  chéris  ! 

Un  barbare,  à  l'âge  où  je  suis , 
M'oblige  à  renoncer  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître. 
Sans  appui ,  sans  secours ,  dans  on  pays  nouveau , 
Je  vais ,  les  yeux  en  pleurs ,  demander  an  tombeau 

Qu'on  me  refusera  peut-être. 
Otyran,  tule  veux)  allons,  il  faut  partir. 
Un  barbet  l'entendit  :  touché  de  sa  misère , 
Quel  motif,  lui  dit-il ,  peut  t' obliger  à  fuir  .* 
—  Ce  qui  m'y  force  P  ô  ciel  !  Et  cet  édit  sévère 
Quinousebasseàjamaisdecetheureui  canton?...     [frère, 
— Nous  ?~Non  pas  vous,  mais  moi. —Comment!  toi,  mon  cher 
Qu'as-tu  donc  de  commun . . .?  —  Plaisante  question  l 

Eh  !  ne  suis-je  pas  un  lion  ■  F 


FABLE  IX. 

LE  LÉOPARD  ET  L'ËCUREUIL. 

Un  écorenil  sautant,  gambadant  sur  un  cbêne, 
Manqua  sa  branche ,  et  vint ,  par  on  triste  hasard , 
■  La  petile  etpèce  de  iMem  dont  on  veut  parler  porte  le  nom  d 
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Tomber  sur  bq  vieux  léopard 

Qui  fusait  sa  méridieuiie. 
Vous  jugez  s'il  eut  peur  1  En  sursaut  s'éveillant, 

L'aoimal  irrité  se  dresse  ■• 

Et  t'écureuil ,  s'agenouillant , 
Tremble  et  se  fait  peUt  aux  pieds  de  son  altesse. 

Après  l'avoir  considéré , 
Le  léopard  lui  dit  :  Je  te  donne  la  vie  ; 
Uais  h  condition  que  de  toi  je  saurai 
Pourquoi  cette  gaieté,  ce  bonheur  que  j'envie. 
Embellissent  tes  jours,  ne  te  quittent  jamais , 

Tandis  que  moi,  roi  des  forêts, 

Je  suis  si  triste  et  je  m'ennuie. 

Sire,  lui  répond  l'écureuil , 

Je  dois  à  votre  boa  accueil 

I«  vérité  :  mais,  pour  la  dire , 
Sur  cet  arbre  on  peu  haut  je  voudrais  être  assis. 

—  Soit,  j'y  consens  :  monte.  —J'y  suis. 

A  présent  Je  peux  vous  instruire. 

Mon  grand  secret  pour  être  heureux, 

Cest  de  vivre  dans  l'innocence  : 
L'ignorance  du  mal  Ëiit  toute  ma  science; 
Mon  ccenr  est  toujours  pur,  cela  rend  bien  joyeux. 
Tous  ne  connaissez  pas  la  volupté  suprême 
De  dormir  sans  remords  ;  vous  mangez  les  chevreuils, 
Tandis  que  je  partage  à  tous  les  écureuils 
Mes  feuilles  et  mes  fruits;  vous  haïsses,  et  j'aime  : 
Tout  est  dans  ces  deux  mots.  Soyez  bien  convaincu 
De  cette  vérité  que  je  tiens  de  mon  père  : 
Lorsque  notre  bonheur  nous  vient  de  la  vertu, 
Ij  gaieté  vient  bientôt  de  notre  caractère. 
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FABLE  X. 
LE  FBÈTXE  DE  JUPITER. 

Un  prêtre  de  Jupiter, 

Père  de  deux  grandes  Aires, 

Toutes  deux  assez  gentilles, 
De  bien  les  marier  fit  son  soin  le  plus  cher. 
Les  prêtres  de  ce  temps  vivaient  de  sacrifias, 

Et  n'avaient  point  de  bénéfices. 
La  dot  était  fort  mince.  Un  j  en  ne  jardinier 
Se  présenta  pour  gendre  ;  on  lui  donna  l'atnée . 

Bientôt,  après  cet  hyménée, 
La  cadette  devint  la  femme  d'un  potier . 
A  quelques  jours  de  là,  chaque  épouse  établie 
Chez  son  époux,  le  père  va  les  voir. 

Bonjour,  dit-il  :  je  viens  savoir 
Si  le  choix  que  j'ai  fait  rend  heureuse  ta  vie, 
S'il  ne  te  manque  rien,  si  je  peux  y  pourvoir. 

Jamais,  répond  la  jardinière, 

Vous  ne  fltcs  meilleure  affaire  : 
La  paix  et  le  bonheur  habitent  ma  maison  ; 
Je  tflche  d'être  bonne,  et  mon  époux  est  bon  ; 

11  sait  m'aimer  sans  jalousie. 

Je  l'aime  sans  coquetterie  : 
Ainsi  tout  est  plaisir,  tout  jusqu'à  nos  travaux; 
Nous  ne  désirons  rien,  sinon  qu'un  peu  de  plaie 

Fasse  pousser  nos  artichauts. 
—=  C'est  là  tout.'— Oui,  vraiment.  —Tu  sertis  satisÊiite, 
Dit  le  vieillard  :  demain  je  célèbre  la  fSte 
De  Jupiter;  je  lui  dirai  deux  mots. 

Adieu,  ma  fille.  —  Adieu,  mon  père. 
Le  prêtre,  de  ce  pas,  s'en  va  cbez  la  potière 

L'interroger,  comme  sa  sœur, 

Sur  son  mari,  sur  son  ix>nheur. 
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Oh  !  répood  celle-ci,  dans  mon  petit  ménage. 

Le  travail,  t'araour,  la  santé. 

Tout  va  fort  bien,  en  vérité; 
Nous  ne  pouvons  sufSre  à  la  vente ,  à  l'oaTTage  : 
Notre  unique  désir  serait  que  le  soleil 
Nous  montrât  plus  souvent  son  visage  vermeil, 

Poiv  sécher  notre  poterie. 
*        Vous,  pontife  du  dieu  de  l'air. 
Obtenez-nous  cela,  mon  père,  je  vous  prie; 

Parlez  pour  nous  à  Jupiter. 

~  Trèa-volontiers,  ma  chère  amie. 
Hais  je  ne  sais  comment  accorder  mes  enfants: 

Tu  me  demandes  du  beau  temps, 

Et  ta  soeur  a  besoin  de  pluie. 
Ha  foi,  je  me  tairai,  de  peur  d'être  en  déâut. 
Jupiter,  mieux  que  nous,  sait  Nen  ce  qu'il  nous  âat  ; 
Prétendre  le  guider  serait  folie  extrême. 
Sachons  prendre  le  temps  comnje  il  veut  l'envoyer. 
L'homme  est  plus  cher  aux  dieux  qu'il  ne  l'est  à  lui-même: 

Se  soumettre,  c'est  les  prier. 


LE  CROCODILE  ET  L'EST  CItGCON. 

Sur  la  rive  du  Nil,  un  jour  deux  beaux  enfanls 

S'amusaient  à  faire  sur  l'onde, 
Avec  des  cailloux  plats,  ronds,  légers  et  tranchante, 

I^  plus  beaux  ricochets  du  monde. 
Un  crocodile  affreux  arrive  entre  deux  eaux , 
S'élance  tout  h  coup,  happe  l'un  des  marmots. 
Qui  crie,  et  disparaît  dans  sa  gueule  profonde. 
L'autre  fuit,  en  pleurant  son  pauvre  compagnon. 

Un  honnête  et  digne  esturgeon, 

Témoiu  de  cette  tragédie. 
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S'éloigne  arec  horreur,  se  cache  an  fond  des  flots  ; 
Mais  bientôt  il  entend  le  coupable  amphibie 

Gémir  et  pousser  des  sanglots  : 
Le  monstre  a  des  rémoras,  dit  il  :  ô  FroTidence  1 

Tu  venges  souvent  l'innocence; 

Pourquoi  ne  la  sauves-tn  pas? 
Ce  scélérat  du  moins  pleure  ses  attentats  ; 

L'instant  est  propice,  je  pense. 

Pour  lui  prêcher  la  pénitence  : 
Je  m'en  vais  lui  parler.  Plein  de  compassion, 

Notre  saint  hpmme  d'estui^eon 

Vers  le  crocodile  s'avance  : 

Pleurez,  lui  cria-t-il ,  pleurez  votre  for&it  ; 

Livrez  votre  âme  impitoyable 
Au  remords,  qui  des  dieux  est  le  dernier  bienfait , 
Le  seul  médiateur  entre  eux  et  le  coupable. 

Malheureux,  manger  un  enfant  I 
Mon  cœur  ena  firémi;  j'entends  gémir  le  vôtre... 
Oui,  répond  l'assassin,  je  pleure  en  ce  moment 

De  regret  d'avoir  manqué  l'autre. 

Td  est  le  remords  du  mécliant. 


FABLE  XII. 

LA   CHENILLE. 

Un  jour,  causant  entre  eux,  différents  animaux 

Louaient  beaucoup  le  ver  à  soie  ; 
Quel  talent,  disaieat'ils,  cet  insecte  déploie 
En  composant  ces  fils  si  doux,  si  fins,  si  beaux, 

Qui  de  l'homme  font  la  richesse  ! 
Tous  vantaient  son  travail,  exaltaient  son  adresse. 
Une  chenille  seule  y  trouvait  des  défauts, 
Aux  animaux  surpris  en  faisait  la  critique. 
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Disait  des  mais ,  et  puis  des  si. 
Un  renard  s'écria  ■.  Messienrs,  cela  s'explique  ; 
Cest  que  madame  file  aussi. 


LA  TOURTERELLE  ET  LA  FAUVETTE. 

Une  fauvette,  jeune  et  belle, 
S'amusait  à  cbanter  tant  que  durait  le  jour; 

Sa  voisine  la  tourterelle 
Ne  voulait,  ne  savait  rien  faire  que  l'amour. 
Je  plains  bien  votre  erreur,  ditelle  à  la  fauvette  ; 

Vous  peïdez  vos  plus  beaux  moments  : 
Il  n'est  qu'un  seul  plaisir,  c'est  d'avoir  des  amants. 
Dites-moi,  s'il  vousplah,  quelle  est  la  chansonnette 

Qui  peut  valoir  un  doux  baiser? 

Je  me  garderais  bien  d'oser 
Les  comparer,  répondit  la  chanteuse  ; 

Mais  je  ne  suis  point  malheureuse  ; 

J'ai  mis  mou  bonheur  dans  mes  chants. 

A  ce  discours,  la  tourterelle, 

Kn  se  moquant,  s'éloigna  d'elle. 
Sans  se  revoir  elles  fiirent  dix  ans. 
Après  ce  long  eqiace,  un  beau  jour  de  printemps. 
Dans  la  même  forêt  elles  se  rencontrèrent. 
L'âge  avait  bien  un  peu  dérangé  leurs  attraits  ; 

Longtemps  elles  se  regardèrent, 
Avant  que  de  pouvoir  se  remettre  leurs  traits. 

Enfin  la  buvette  polie 
S'avance  la  première  :  Eh  !  bonjour,  mon  amiel 
Comment  vous  portez-vousP  Comment  vont  les  amant 

—  Ah  I  ne  m'en  parlez  pas,  ma  chère  : 
J'ai  tout  perdu,  plaisirs,  amis,  beaux  ans  : 
Tout  a  passé  comme  une  ombre  légère. 
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T'ai  cru  que  le  bonheur  était  d'aimer,  de  plaire... 
O  sourenir  cruel  I  ô  regrets  superflus  ! 

J'aime  encore ,  on  ne  m'aime  plus. 
J'ai  moins  perdu  que  tous,  répondit  la  chanteuse  : 
Cependant  je  suis  vieille  et  je  n'ai  plus  de  Toii; 
Mais  j'aime  la  musique,  et  suis  encore  heureuse 
Ixtrsque  le  rossignol  fait  retentir  ces  bois. 

La  beauté,  ce  présent  céleste, 
Ne  peut ,  sansles  talents,  échapper  à  l'ennui  ■ 
_        La  beauté  passe,  un  talentreste; 

On  en  jouit,  même  en  autrui. 


LE   CHARLATAN. 

Sur  le  Pont-lNenf,  entouré  de  badauds. 
Un  charlatan  criait  à  pleine  tête  : 
Venez,  messieurs,  accourez  faire  emplette 
Du  grand  remède  à  tous  les  maux  ! 

Cest  une  poudre  admirable 
Qui  donne  de  l'esprit  aux  sots. 
De  l'honneur  aui  fripons,  l'innocence  au  coupable , 

Aux  vieilles  femmes  des  amants. 
Au  vieillard  amoureux  une  jeune  maltresse. 
Aux  fous  le  prix  de  la  sagesse. 
Et  la  science  aux  ignorants. 
Avec  mapoudre,  il  n'est  rien  dans  la  vie 
Dont  bientôt  on  ne  vienne  à  bout; 
Par  elle  on  obtient  tout,  on  sait  tout,  on  fait  tout: 

Cest  la  grande  encyclopédie. 
Vite  je  m'approchai  pourvoir  ce  beau  trésor... 
C'était  un  peu  de  poudre  d'or. 
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LA  SAUTERELLE. 

Cen  est  fait,  je  quitte  le  inoode  ; 
Je  veux  fuir  pour  jamais  le  spectacle  odieux 
Des  crimes,  des  horreurs  dont  sont  blessés  mes  yeux. 

Dans  une  retr3i|e  profoode, 

Loia  des  vices,  loii*  des  abus ,  . 
le  passerai  mes  jours  doucement  à  maudire 

Les  méchants,  de  moi  trop  connus.  '  ,   . 

Seule  ici-bsB  j'ai  des  vertus  : 
Aussi  pour  ennemi  j'ai  tout  ce  qui  respire; 
Tout  l'univers  m'en  veut  ;  homme,  enfants,  animaux. 

Jusqu'au  plus  petit  des  oiseaux, 

Tous  sont  occupés  de  me  uuire. 
Et  qu'ai-je  fait  pourtant?...  Que  dubieu.  Les  ingrats! 
Ils  me  regretteront,  mais  après  mon  trépas. 
Ainsi  se  lamentait  certaine  sauterelle, 

Hypocoudre,  et  n'estimant  qu'elle. 

Oit  prenez-vous  cela,  ma  sœur  ? 

Lui  dit  une  de  ses  compagnes. 
Quoi  !  vous  ue  pouvez  pas  vivre  dans  ces  campagnes 
En  broutant  de  ces  prés  la  douce  et  tendre  (leur. 
Sans  vous  embarrasser  des  affaires  du  monde  ? 

Je  sais  qu'en  travers  il  abonde  ; 
llfat  ainsi  toujours,  et  toujours  il  sera; 
Ce  que  vous  en  direz  grand'chose  n'y  fera. 
D'ailleurs ,  où  vit-on  mieux  ?  Quant  à  votre  colère 
Contre  ces  ennemis  qui  n'enveulent  qu'à  vous. 

Je  pense,  ma  sœur,  entre  noua. 

Que  c'est  peut-être  une  chimère , 

Et  que  l'orgueil  souvent  donne  ces  visions . 

'  DUaigoant  de  rendre  à  ces  sottes  raisons , 
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140  PiBLES. 

La  eanterelle  pari,  et  sort  de  la  prairie. 

Sa  patrie. 
Elle  sauta  deux  jours  pour  faire  deux  cents  pas. 
Alors  elle  se  croit  au  bout  de  rbëmisptière , 
Chez  tm  peuple  isconna,  dans  de  nouveaux  États  ; 

Elle  admire  ces  beaux  climats , 
Salue  arec  respect  cette  rive  étrangère. 

Près  de  là ,  des  épis  nombreux 
Sur  de  longs  chalumeaux,  à  six  pieds  de  la  terre. 
Ondoyants  et  pressés,  bb  balançaient  entre  eux. 

Ah ,  que  Toilà  bien  mon  affaire  1 
Dit-elle  avec  transport  :  dans  ces  sombres  taillis 
Je  trouverai  sans  doute  un  désert  solitaire  ; 
C'est  un  asile  sûr  contre  mes  ennemis, 
La  voilà  dans  le  blé.  Mais,  dès  l'aube  suivante. 

Voici  venir  les  moissonneurs. 
Leur  troupe  nombreuse  et  bruyante 
S'étend  eu  demi-cercle;  et,  parmi  les  clameurs, 

Les  ris ,  les  chants  des  jeunes  filles , 
Les  épis  entassés  tombent  sous  les  faucilles, 
La  terre  se  découvre ,  et  les  blés  abattus 

Laissent  voir  les  sillons  tout  nus. 
Pour  le  coup,  s'écriait  la  triste  sauterelle, 
Voilà  qui  prouve  bien  la  batne  universelle 
Qui  partout  me  poursuit  !  à  peine  eu  ce  pays 
A-t-oR  su  que  j'étais ,  qu'un  peuple  d'ennemis 

S'en  vient  pour  chercher  sa  victime. 

Dans  la  fureur  qui  les  anime , 
Employant  contre  moi  les  plus  affireux  moyens , 
De  peur  que  j'en  échappe,  ils  ravagent  leurs  biens  : 
lis  y  mettraient  te  feu,  s'il  étfût  nécessaire. 
Eb!  messieurs,  me  voilà,  dit-elle  en  se  montrant; 

Finissez  un  travail  si  grand  : 

Je  me  livre  à  votre  colère. 

Un  moissonneur,  dans  ce  moment , 
Par  hasard  la  distingue  ;  il  se  baisse ,  la  prend. 
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Et  dit,  en  la  jetant  dans  une  herbe  fleurie  : 
Va  manger,  ma  petite  amie. 


LA  GUÊPE  ET  L'ABEfLLE. 

Dans  le  calice  d'une  flenr 
La  guêpe  un  jour  voyant  l'abeille, 
S'approche  en  l'appelant  sa  sœur, 
Ce  nom  sonne  mal  à  l'oreille 
De  l'insecte  plein  de  fierté, 
Qui  lui  répond  :  Kous,  sœurs  !  ma  mie , 
Depuis  quand  cette  parenté  7 
Mais  c'est  depuis  toute  la  vie , 
Lui  dit  la  guêpe  avec  courroux. 
Considérez- moi ,  je  vous  prie  : 
J'ai  des  ailes  tout  comme  vous, 
Même  taille,  même  corsage  ; 
Et  s'il  vous  en  faut  davantage , 
Nos  dards  sont  aussi  ressemblants. 
Il  est  vrai,  répliqua  l'abeille  ; 
Nous  avons  une  arme  pareille , 
Mais  pour  des  emplois  différents- 
La  vôtre  sert  votre  insolence , 
La  mienne  repousse  l'offense  ; 
Vous  provoquez,  je  me  défends. 


FABLE  XVIi. 

LE  HÉRISSON  ET  LES  LAPINS. 

Il  est  certains  esprits  d'un  naturel  haineux 
Qui  toujours  ont  besoin  de  guerre  ; 
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142  FABLES. 

Ils  aiineot  h  piquer ,  se  ptaiseut  à  déplaire , 
Et  montrent  pour  cela  des  talents  merveilleux. 

Quant  a  moi ,  je  les  fuis  saus  cesse , 
Eusseat-ils  tous  les  dons  et  tous  les  attributs  ; 
J'y  veux  de  l'indulgence  ou  delà  politesse: 

C'est  la  parure  des  vertus. 

Un  hérisson ,  qu'une  tracasserie 
Avait  forcé  de  quitter  sa  patrie , 

Dans  un  grand  terrier  de  lapins 

Vint  porter  sa  misanthropie. 

Il  leur  conta  ses  longs  chagrins, 
Coutre  ses  ennemis  exhala  bien  sa  bile , 
Et  finit  par  prier  les  hâtes  souterrains 

De  vouloir  lui  donner  asile. 

Volontiers ,  lui  dit  le  doyen  : 
Nous  sommes  bonnes  gens,  nous  vivons  comme  frères. 
Et  nous  ne  connaissons  ni  le  tien  ni  le  mien  ; 
Tout  est  commun  ici  :  nos  plus  grandes  afbires 

Sont  d'aller,  dès  l'aube  du  jour, 
Brouter  le  serpolet,  jouer  sur  l'herbe  tendre  : 
Chacun ,  pendant  ce  temps ,  sentinelle  à  son  tour. 
Veille  sur  le  chasseur  qui  voudrait  nous  surprendre; 
S'il  l'aperçoit ,  il  frappe ,  et  nous  voilà  blottis. 

Avec  nos  femmes,  nos  petits. 

Dans  la  gaieté,  dans  la  concorde. 
Nous  passons  les  instants  que  le  ciel  nous  accorde. 

Souvent  ils  sont  prompts  à  finir  ; 
I*s  panneaux,  les  fiirets  abrègent  notre  vie  : 

Raison  de  plus  pour  en  jouir. 
Du  moins  par  l'amitié ,  l'amour  et  le  plaisir , 
Antant  qu'elle  a  duré,  nous  l'avons  embellie  : 

Telle  est  notre  philosophie. 
Si  cela  vons  convient,  demeurez  avec  nous  ^ 

Et  soyez  de  la  colonie  ; 
Sinon,  faites  l'honneur  à  notre  compagnie 
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D'accepter  à  dtner ,  puis  retournez  chez  vous. 

A  ra  discours  plein  de  sagesse , 
Le  hérîBSon  repart  qu'il  sera  trop  heureux 

De  passer  ses  jours  avec  eux. 

Alors  chaque  lapin  s'empresse 

D'imiter  l'honnête  doyen , 

Et  de  lui  faire  politesse. 

Jusqaes  au  soir  t«ut  alla  bien. 
Hais  lorsqu'après  souper  la  troupe  réunie 
Se  mita  deviser  des  adirés  du  temps, 

Le  hérisson ,  de  ses  piquants 
Blesse  on  jeune  lapin.  Doucement,  je  vous  prie. 

Lui  dit  le  père  de  l'enfant. 

Le  hérisson ,  se  retournant , 
En  [ùque  deux ,  puis  trois ,  et  puis  un  quatrième. 
On  munnure,  on  se  fâche,  on  l'entoure  en  grondant. 
Messieurs ,  s'écria-t-il ,  mon  regret  est  extrême  ; 
Il  fout  me  le  passer,  je  suis  ainsi  bâti. 

Et  je  ne  puis  pas  me  refondre. 
Ma  foi ,  dit  le  doyen ,  en  ce  cas ,  mon  ami , 

Tu  peux  aller  te  faire  tondre. 


FABLE  XVIII. 
LE  MILAI4  ET  LE  PlGEOn. 
Un  milan  plumait  un  pigeon. 
Et  lui  disait  :  Mécliante  bête. 
Je  te  connais ,  je  sais  l'aversion 
Qu'ont  pour  moi  tes  pareils  ;  le  voilà  ma  conquête. 
Il  est  des  dieux  vengeurs.  Hélas!  je  le  voudrais. 
Répondit  le  pigeon.  O  comble  des  forfaits  ! 
décria  le  milan,  quoi  1  ton  audace  impie 

Ose  douter  qu'il  soit  des  dieux  ? 
J'allais  te  pardonner;  mais,  pour  ce  doute  af&eux. 
Scélérat,  je  te  sacrifie. 
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LE  CHIEN  COtIPABLB. 

Mon  frère,  sais-tn  la  nouvelle  ? 
Monflar,  le  bon  MouBar,  de  nos  chiens  le  modèle , 
Si  redouté  des  loups ,  si  soumis  au  berger, 

Mouflar  vient,  dit-on,  de  manger 
Le  petit  agneau  noir,  puis  la  brebis  sa  mère  ;  ' 
Et  puis  sur  le  berger  s'est  jet^  farienx. 

—  Serait-il  vrai?  —  Très-vrai ,  mon  frère. 

—  Aqui  donc  se  fler,  grands  dieux? 

C'est  ainsi  que  parlaient  deux  moutons  dans  la  plaine . 

Etla  nouvelle  était  certaine. 

Mouflar,  sur  le  fait  même  pris, 

N'attendait  plus  que  le  supplice  ; 
Et  le  fermiervoulait  qu'une  prompte  justice 

Effrayât  les  chiens  du  pays. 
La  procédure  en  un  jour  est  finie. 
Mille  témoins  pour  un  déposent  l'attentat  : 
Récolës ,  eonfrontég ,  aucun  d'eux  ne  varie  ; 
Mouflar  est  convaincu  du  triple  assassinat  : 
Houflar  recevra  donc  deux  halles  dans  la  tête. 

Sur  le  lieu  même  du  délit. 

A  son  supplice  qui  s'apprête 

Toute  la  ferme  se  rendit. 
Les  agneaux  de  Monflar  demandèrent  la  grâce  ; 
Elle  fiit  refusée.  On  leur  fit  prendre  place  : 

Les  chiens  se  rangèrent  près  d'eux, 
Triées,  humiliés,  mornes,  l'oreille  basse, 
plaignant,  sans  l'excuser,  leur  frère  malbeureui. 
Tout  le  monde  attendait  dans  un  profond  sileaee. 
Monflar  paratt  bientât ,  conduit  par  deux  pasteurs; 
n  arrive  ;  et,  levant  au  ciel  ses  yeux  en  pleurs. 
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Il  harangue  ainsi  l'assistance  : 
0  TOUS  qn'en  ce  moment  je  n'ose  et  je  ne  puis 
Nommer,  comme  autrefois ,  mes  frères,  mes  amis, 

Témoins  de  mon  heure  dernière, 
Voyez  où  peut  conduire  un  coupable  désir  ! 
De  la  vertu  quinze  ans  j'ai  suivi  îa.  carrière  ; 

Un  faux  pas  m'en  a  fait  sortir. 
Apprenez  mes  forfaits.  Au  lever  de  l'aurore, 
Seul,auprès  du  grandirais  je  gardais  le  troupeau; 

Un  loup  vient ,  emporte  un  agneau, 

Et  tout  en  fuyant  le  dévore. 
Je  cours ,  j'atteins  le  loup,  qui,  laissant  son  festin. 

Vient  m'atlaquer  :  je  le  terrasse, 

Et  je  l'étrangle  sur  la  place. 
Cétait  bien  jusque-là  :  mais,  pressé  par  la  faim, 
De  r^neau  dévoré  je  r^rde  le  reste;  ^ 

rhésite,  je  balance...  A  la  fin,  étendant. 

J'y  porte  une  coupable  dent  : 
Vûlà  de  mes  malheurs  l'origine  funeste. 

La  brebis  vient  dans  cet  instant, 

Elle  jette  des  cris  de  mère... 
La  tête  m'a  tourné,  j'ai  CTaiat  que  la  brebis 
Ne  m'accusât  d'avoir  assassiné  son  fils  ; 

Et,  pour  la  forcer  à  se  taire , 

Je  l'égorgé  dans  ma  colère. 
Le  berger  accourait ,  armé  de  son  bâton. 

Ifespérant  plus  aucun  pardon , 
Je  me  jette  sur  lui  :  mais  bientôt  on  m'enchaîne , 

Et  me  voici  prêt  à  subir 

Oe  mes  crimes  la  juste  peine. 
Jtppeaez  tous  du  moins ,  en  me  voyant  mourir, 

Que  la  plus  légère  înjustics 
Aux  forfiiits  les  plus  grands  peut  conduire  d'abord  ; 

Et  que ,  dans  le  chemin  du  vice, 

On  est  au  fond  du  précipice. 

Dès  qu'on  met  un  pied  sur  le  bord. 


,nn:Hi„Goo^le 


FABLE  XX. 

L'AUTEUR  ET  LES  SOURIS. 
TJd  anteur  se  plaignait  que  ses  meilleurs  éorils 

Étaient  rongés  par  les  souris  ; 

H  avait  beau  changer  d'armoire. 

Avoir  tous  les  pièges  h  rats, 
Et  debonschab, 
Aienn'y  faisait;  prose,  vers,  drame,  hiMoire, 
Tout  était  entamé;  les  maudites  souris 
Ne  respectaient  pas  plus  aa  héros  et  sa  gloire, 

Ou  le  récit  d'une  victoire, 

Qu'un  petit  bouquet  à  Chtoris. 
Notre  homme  au  désespoir,  et  l'on  peut  bien  m'en  ci 
Pour  y  mettre  un  auteur  peu  de  chose  suffit. 
Jette  un  peu  d'arsenic  au  fond  de  récritoire  ; 

Puis  dans  sacol^eil  4;rit. 
Comme  il  le  prévoyait,  les  sauris  grignotèrent. 

Et  crevèrent. 
Cest  bien  fait ,  direz-vous  ;  cet  auteur  eut  raison. 
Je  suis  loin  de  le  croire  :  il  n'est  point  de  volume 

Qu'on  n'ait  mordu,  mauvais  ou  bon  ; 

Et  l'on  déshonore  sa  plume 

En  la  trempant  dans  du  poison. 


FABLE   XXI. 
L'AIGLE  ET  LE  HIBOU. 


L'oiseau  qui  porte  le  tonnerre^ 
Disgracié,  banni  du  céleste  séjour 
Par  une  cabale  de  cour. 
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S'en  vint  baUter  sur  la  Um  : 
Il  errait  «lans  les  bois,  Hongeaut  à  tou  malheor 

Triste,  d^Até  de  la  vie. 

Malade  de  la  maladie 

Que  laisse  après  soila  grandeur. 

Un  vieux  hibou,  du  creui  d'un  hêtre. 
L'entend  gémir,  se  meta  sa  feaêtre. 
Et  lui  prouve  bientôt  que  la  félicité 
Consiste  dans  trois  points  :  travail,  paix  et  santé. 

L'aigle  est  touché  de  ce  langage. 
Mon  frère,  répond-il  (les  aigles  sont  polis 
Lorsqu'ils  sont  malheureui),  que  je  vous  trouve  st^ 
Combien  votre  raison ,  vos  excellents  avis. 
M'inspirent  le  désir  de  vous  voir  davantage, 

De  vous  imiter,  ù  je  puis  ! 
Minerve ,  en  vous  plaçant  sur  sa  tête  divine. 

Connaissait  bien  tout  votre  prix; 

Cest  avec  elle ,  j'imagine. 

Que  vous  en  avez  tant  appris. 
Non ,  répond  le  hibou ,  j'ai  bien  peu  de  science  ; 
Mab  je  sais  me  sufBre ,  et  j'aime  le  silence. 
L'obscurité  surtout.  Quand  je  vois  des  oiseaux 
Se  disputer  entre  eiu  la  force ,  le  courage, 
Ou  la  beauté  du  chant,  ou  celle  du  plumage, 
Je  ne  me  mêle  point  parmi  tant  de  rivaux. 

Et  me  tiens  dans  mon  ermitage. 
Si  malheureusement  le  maiÎQ,  dans  le  bois, 
Quelque  étouroeau  bavard,  quelque  méchante  pie 
M'aperçoit,  aussitôt  leurs  glapissantes  voix 
Appellent  de  partout  une  troupe  étourdie. 

Qui  me  poursuit  et  m'injurie  : 
Je  souffre,  je  me  tais;  et,  dans  ce  chamaillis, 

Seul,  de  sang-firoid  et  sans  colère, 
M'esquivaut  doucement  de  taillis  en  tailKs, 
Je  regagne  à  la  fin  ma  retraite  si  chère. 
Là,  solitaire  et  libre,  oubliant  tons  mes  maux, 
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Je  laisw  les  soucis,  les  craintes  à  la  porte  ; 

Voilà  tout  mon  savoir  :  Je  th'absUentfje  suj^rU; 

La  sagesse  est  dans  ces  deux  mots. 
Tu  me  l'as  dit  cent  fais ,  cher  Ducis  ;  tes  ouvrages. 

Tes  beaux  vers ,  tes  nombreux  succès , 
Ke  sont  rien  \  tes  yeux ,  auprès  ds  cette  paix 

Que  l'innocence  donne  aux  sages. 
Quand,  de  l'Eschyle  anglais  heureux  imitateur. 

Je  te  vois ,  (f  une  main  hardie. 

Porter  sur  la  scène  agrandie 
Les  crimes  de  Macbeth  ,  de  Léar  le  malheur, 
ta  gbire  est  un  besoin  pour  ton  fime  attendrie , 
Mais  elle  est  un  fardeau  pour  ton  sensible  cœur. 
Seul ,  au  fond  d'un  désert,  au  bord  d'une  onde  pore. 
Tune  veux  que  ta  lyre,  un  saule,  et  la  nature  : 

Le  vamdësH  d'âtre 'oublié 

TocCupe  et  te  charme  sans  cesse  ; 

Ah!  soul%%  an  moins  que  l'amitié 

Trompe  en  ce  seul  point  ta  sagesse. 


FABLE  XX ir. 

LE  POISSON  VOLANT 
Certam  poisson  volant,  mécontent  de  son  sort. 

Disait  à  sa  vieille  grand'mère  : 

Je  ne  sais  comment  je  dois  faire- 

Peurme  préserver  de  la  mort. 
De  nos  aigles  marias  je  redout«  la  serre 

Quand  je  m'élève  dans  les  airs , 

Et  les  requins  me  font  I»  guerre 

Quand  je  me  plonge  au  fond  des  mers. 
La  vieille  lui  répond  :  Mon  enfant ,  dans  ce  mondte, 

Lorsqu'on  n'est  pas  aigle  ou  requin, 
Il  faut  tout  doucement  suivre  un  petit  chemin. 
En  nageant  près  de  l'air  et  volant  près  de  Tond». 
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ÉPILOGUE. 

Cest  assez ,  augpendons  ma  IjTe, 
Terminons  id  mes  travaux  : 
Sur  ao9  vices ,  sur  nos  défauts , 
J'aoraiB  encor  beaucoup  à  dire  ; 
Mais  UD  autre  Je  dira  mieux. 
Malgré  ses  effom  plus  heureux, 
L'oi^eil,  l'inUrét,  la  folie, 
TroaUeront  toujours  l'univers  : 
Vainement  la  pbilosopbie 
Reprodie  k  l'homme  ses  travers; 
Elle  y  perd  sa  prose  et  ses  vers. 
Laissons,  laissonsaller  le  monde 
Comme  il  lui  pbtt,  comme  ilTeatead; 
Vivons  caché,  libre  et  content. 
Dans  une  retraite  profonde. 
Le ,  <iae  faiIt'U  pour  le  bonheur .' 
La  paix ,  la  douce  pstix  du  cœur. 
Le  désir  vrai  qu'on  nous  oublie. 
Le  travaH  qui  sait  éloigner 
Tous  les  fléaui  de  notre  vie. 
Assez  de  bien  pour  en  donner, 
El  pas  assez  pour  faire  envie. 
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RIJTH, 

ÉGLOGUE  TIRÉE  DE   L'ÉCRITURE  SAISTE, 
Couronnée  par  V Académie  françaist  en  i78t. 

k.%.   k.  i.    MOiraOCIIim  Ll  DOC  DB  l>BIR*lfcï»C. 

Le  plus  saint  des  devoirs,  celui  qu'en  traits  de  flamme 
1.3  Dature  a  gravé  dans  le  fond  de  notre  âme, 
C'est  de  chénr  l'objet  gui  nous  donna  le  jour. 
Qu'il  est  doux  à  remplir  ce  précepte  d'amour  ! 
Voyez  ce  âible  eniiuit  que  le  trépas  menace  : 
II  ne  sent  plus  ses  maux  quand  sa  mère  l'embrasse. 
Dans  l'âge  des  erreurs ,  ce  jeune  homme  fougueux 
r4'a  qu'elle  pour  ami  dés  qu'il  est  mallieureiu  : 
Ce  vieillard,  qui  va  perdre  un  reste  de  lumière. 
Retrouve  encor  des  pleurs  eu  parlant  de  sa  mràe. 
Bienfait  du  Créateur ,  qui  daigna  nous  choisii 
Pour  première  vertu  notre  plus  doux  plaisir  ! 
II  fit  plus  :  il  voulut  qu'une  amitié  si  pure 
Fât  un  bien  de  l'amour  comme  de  la  nature. 
Et  que  les  nœuds  d'hymen,  en  doublant  nos  parents, 
Vinssent  multiplier  nos  plus  cbers  sentiments. 
C'est  ainsi  que,  de  Ruth  récompensant  le  zèle. 
De  ce  pieux  respect  Dieu  nous  donne  un  modèle. 
Lorsqu'autrefois  un  juge  ' ,  au  nom  de  l'Eternel. 
Gouvernait  dans  Maspha  les  tribus  d'Israël, 
Du  coupable  Juda  Bien  permit  la  ruine. 
Des  murs  de  Bethléem  chassés  par  la  famiue. 
noémi ,  son  époux,  deux  fils  de  leur  amour. 
Dans  les  champs  de  Moab  vont  Gxer  leur  séjour. 

I  In  dlebusUnlus  Jodlck.  qaaDdo  Judice*  pncerant,  facla  est  Tunes  ïd 
^rra.  Abiilque  homo  de  Bettalecm  Juda ,  ul  peregrioarelur  In  nè^x" 
>laabiUdc  cuiu  \aote  siu  K  duobiu  liberû ,  elc 
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Bientôt  de  Noéini  les  fils  n'oDt  ptos  de  père  : 
Chacun  d'eux  prit  pour  femme  une  Jeune  étrangère  ; 
Et  la  mort  les  frappa,  la  triste  Noémi, 
Sans  époux  1  sacs  enfants ,  chez  un  peuple  ennemi, 
Tourne  ses  yeuï  en  pleurs  tcts  sa  chère  patrie, 
Et  prononce  en  partant ,  d'une  voix  attendrie , 
Ces  mots  qu'elle  adressait  aux  veuves  de  ses  fils  : 

Rutb,  Orpha,  c'en  est  feit,  mes  beaux  jours  sont  Adjs  ; 
Je  retourne  en  Juda  mourir  ou  je  suis  née. 
Hou  Dieu  u'a  pas  roulu  bénir  votre  hyménée  : 
Que  mon  Dieu  soit  béni  1  Je  vous  rends  votre  foi . 
Puissiez-vous  être  un  jour  plus  heureuses  que  moi! 
Votre  bonheur  rendrait  ma  peine  moins  anière. 
Adieu  :  n'oubliez  pas  que  je  fus  votre  mère. 

Elle  les  presse  alors  sur  son  coeur  palpitant. 
Orpha  baisse  les  yeux ,  et  pleure  en  la  quittant. 
Ruth  demeure  avec  elle  :  Ali  !  laisseï-moi  vous  suivre  ■  ; 
Partout  où  vous vivr«z,Ruth  près  de  vous  doit  vivre. 
N'étes-Toas  pas  ma  mère  en  tout  temps ,  en  tout  lieu  ? 
Votre  peuple  est  mou  peuple,  et  votre  Dieu  mon  Dieu. 
La  tare  où  vous  mourrez  verra  finir  ma  vie; 
Rn^  dans  votre  tombeau  veut  être  ensevelie  : 
Jusque-là  vous  servir  sera  mes  plus  doux  soins; 
Nous  souf&irons  ensemble ,  et  nous  souffrirons  moins. 

Elle  dit.  Cestenvain  que  Noémi  la  ^%sse 
De  ne  point  se  chaîner  de  sa  triste  vieillesse  ; 
Rutb,  toujours  si  docile  à  son  moindre  désir, 
Four  la  première  fois  refuse  d'obéir. 
Sa  main  de  Noémi  saisit  la  main  tremblante; 
Elle  guide  et  soutient  sa  marche  dé&illante. 
Loi  sourit,  l'encourage,  et,  quittant  ces  climats. 
De  l'antique  Jacob  va  chercher  les  États. 

De  90D  peuple  chéri  Dieu  réparait  les  pertes  : 

•  Ne  adierMriB  mihi ,  ut  rcljnqiiam  le  el  abeam  ;  qiiocumi|iie  cnrm  pft- 
tïMiii,  pergam  ;  et  ubi  luonla  [ucris ,  et  «go  pariter  morebor.  PO|<uliis 
(Diu  pOfHitaii  meiu,  et  Dea>  luui  Deai  meni.  Quœ  le  terra  niorienlem 
swcriierit,  iii  ca  luociar,  lUque  liMMim  accfpiam  >epiilturK. 
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Noémi  cle  moûsons  voit  les  plaines  convote». 
Enfin,  s'écri3-t«Ile  en  tombant  à  genoux , 
Le  bras  de  l'Étemel  ne  pèse  plus  sur  nous  : 
Que  ma  reconnaissance  à  ses  yeux  se  déploie  i 
Voici  les  premiers  pleurs  que  je  donne  à  la  joie. 
Vous  Toyez  Bethléem,  ma  flUe  :  cet  ormeau 
De  la  tendre  Rachel  vous  marque  te  tombeau. 
Le  itont  dans  la  poussière,  adorons  en  silence 
Du  Dieu  demesaTeuxlabcaitéjlapuissance- 
C'est  ici  qu'Abraham  partait  à  l'Étemel  : 
Rutb  baise  avec  respect  la  terre  d'Israël. 

Bientât  de  leur  retour  la  nouvelle  est  semée. 
A  peine  de  ce  bruit  la  ville  est  informée , 
Que  tous  vers  Moémi  précipitent  leurs  pas. 
Plus  d'un  vieillard  surpris  ne  la  reconnaît  pas . 
Quoi  '!  c'est  làlfoémi?  Non,  leur  rendit-elle, 
Ce  n'est  plus  Noémi  :  ce  nom  veut  dire  l>elle; 
J'ai  perdn  ma  beauté ,  mes  fils  et  mon  ami  : 
Nemmez-moi  maUieurense,  et  non  pas  Noémi. 

Dans  ce  temps,  de  Juda  les  nombreuses  familles 
Recueillaient  les  épis  tombant  sous  les  faucilles  : 
Ruth  veut  aller  glaner.  Le  jour  à  peine  luit , 
Qu'aux  champs  du  vieux  Booz  le  hasard  la  conduit; 
De  Sooz,  dont  Juda  respecte  la  sagesse. 
Vertueux  sausorgudl,  indulgent  sans  faiblesse, 
Et  qui ,  des  malheureux  l'amour  et  le  soutien , 
Depub  quatre-vingts  ans  fait  tous  les  jours  du  bien. 

Hatb  '  suivait  dans  son  champ  la  dernière  glaneuse  : 
Étrangère  et  timide ,  elle  se  trouve  heureuse 
De  ramasser  l'épi  qu'un  autre  a  dédaigné. 
Booz,  qui  l'aperçoit,  vers  elle  est  entraîné  : 

'  Dlccbantnae  i  Use  «t  ilU  Noeml?'  Quilius . 
(id  ettpulchnm)iMdT0C9l«  me  Han  lldei 
dîne  TsMfl  r^ïïil  me  Oionlpolen!, 
an  Dotninak 

'  Et  colUgebat  s|hc99  poat  lerga 
A.adl,filla;  nevadûin  aiterum  a^' 
ad  sarcinulas,  et  blbe  i-iiiai  de  quitMU  et  pucri 
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Ha  fille,  tui  dit-i),  ^aoes  pvès  des  javelW; 

Les  pauvres  ont  des  droiu  sur  des  moissons  si  belles. 

Mais  versT  ces  deux  palmiers  suivez  plutôt  mes  pas , 

Venea  de»  moissonneurs  partager  le  vepas  : 

Le  maitrede  ce  champ  par  ma  voix  vous  l'ordonne;  ' 

Ce  n'est  qoe  pour  donner  que  le  Seigneur  nous  donne. 

Il  dit  :  Rnth ,  à  genoux ,  de  pleurs  baigne  sa  main. 

Le  vieillard  la  conduit  au  champêtre  festiD. 

Les  moissonoears ,  charmés  de  ses  traits,  de  sa  grâce. 

Teuleot  qu'au  milieu  d'eux  elle  i»«Dne  sa  place  ; 

De  leur  pain,  de  leurs  mets  lui  donnent  la  moitié  : 

Et  Ruih,  riche  des  dons  que  lui  fait  l'amitié. 

Songeant  que  Noémi  languit  dans  la  misère,  ' 

Pleure,  et  garde  son  pain  pour  en  nourrir  sa  mère  ' . 

Bientôt  elle  se  lève ,  et  retourne  aux  sillons. 
Booz  parle  à  celui  qui  veillait  aux  moissons  : 
Fais  tomber,  lui  dit-il,  les  épis  autour  d'elle , 
Et  prends  garde  surtout  que  rien  ne  te  décèle  : 
Il  faut  que ,  sans  te  voir ,  elle  pense  glaner, 
Taudis  que  par  nos  soins  elle  va  moissonner, 
ï^nrgae  à  sa  pudeur  trop  de  reconnaissance  y 
Et  gardons  le  secret  de  notre  bienfaisaDce. 

Le  zâé  serviteur  se  presse  d'obéir  : 
Partout  aux  yeux  de  Ruth  an  épi  vient  s'offrir  ; 
Elle  porte  Ses  biens  vers  le  toit  solitaire 
Où  Hoémi  cachait  ses  pleurs  et  sa  misère. 
Elle  arrive  en  chantant  :  Bénissons  le  Seigneur, 
Dit-elle  ;  de  Booz  il  a  touché  le  cœur. 
À.  glaner  dans  son  champ  ce  vieillard  m'encourage , 
Il  dit  que  sa  moisson  du  pauvre  est  l'héritage. 
De  son  travaU  *  alon  elle  montre  le  fruit. 

'  Scdll  ibtqqead  DteMonin]  lalm,  et  congfsslt  polenUm  ilU,  comp- 
dilqae...  ettuhl  reliqulHi  atqqeinde  (arreiil.nl  ï{Hcai  ei  more  coin- 
Ktrêt.  Pnecepil  antem  Booi  puerl5  niii.  dicetu.....  t>e  vcalria  manipulia 
projldte  de  Indiulrti,  et  renunere  permilUte,  ul  abuue  ruborc  col- 

'  PortiTUTCTem  ot,  el  ottendit  loerni  «an;  et  dédit  eLde  celiiiitili 
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Oui ,  lui  dit  Noémi,  l'Ëtenid  tous  conduit  : 

Il  veut  votre  boaheur,  n'en  doutez  point ,  ma  fille  ; 

Le  vertueux  Booz  est  de  notre  Emilie  ; 

Et  nos  lois...  Je  ne  puis  vons  expliquor  ces  mots  ; 

Mais  retournez  demain  dans  le  champ  de  Booz  : 

Il  vous  demandera  que)  sang  toos  a  fait  naître  ; 

Répondez  :  Noémi  tous  le  fera  connaître  ; 

La  veuve  de  son  fils  embrasse  vos  genoux. 

Tous  mes  desseins  alors  seront  connus  de  vous. 

Je  n'en  puis  dire  plai  :  soyez  sûre  d'avance 

Que  le  sage  Booz  respecte  l'innocence. 

Et  que  TOUS  voir  heureuse  est  mon  plus  cher  désir  ' 

Rnth  embrasse  sa  mère ,  et  promet  d'obéir. 

Bientôt  un  doux  sommeil  vient  fermer  sa  paupière. 

Le  soleil  n'avait  pas  commencé  sa  carrière , 
Que  Ruth  est  dans  le  champ.  Les  moissonneurs  lassés 
Dormaient  près  des  épis  autour  d'eue  di^wtsés  : 
Le  jour  commence  à  naître  ;  aucun  ne  se  réveille. 
Hais,  aui  premiers  rayons  de  l'aurore  vermeille 
Parmi  ses  serviteurs  Buth  reconnaît  Booz. 
D'un  paisible  sommeil  il  goUtait  le  repos  ; 
Des  gerbes  soutenaient  sa  tête  vénérable. 
Ruth  s'arrête  :  O  vieillard,  soutien  du  misérable. 
Que  r^ge  du  Seigneur  garde  tes  ebeveui  blancs  ! 
Dieu  pour  se  faire  aimer  doit  prolonger  tes  ans. 
Quelle  sérénité  se  peint  sur  ton  visage  ! 
Comme  ton  coeur  est  pur,  ton  front  est  tans  nuage. 
Tu  dors,  et  tu  parais  méditer  des  bienfaits  : 
Un  songe  f  offre-t-il  les  heureux  que  tu  fais  ? 
Ah  !  s'il  parle  de  moi,  de  ma  tendresse  extrême; 
Crois- le;  ce  songe ,  hélaa  1  est  la  vérité  même. 

Le  vieillard  se  réveille  à  des  accents  si  doux. 
Pardonnez,  lui  dit  Buth,  j'osais  prier  pour  vous; 
Mes  vœux  étaient  dictés  par  la  reconnaissance  : 

et  pcovidrbo  ul  bcnc  ^t  IiIh.  Boa 
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Cbéri  Eou  bienfaiteur  oe  peut  £tre  une  offense  ; 
Un  sentiment  si  pur  doit-il  se  réprimer  ? 
Ifon,  ma  mère  me  dit  que  je  puis  vous  aimer. 
De  Hoémi  dans  moi  reconnaissez  la  fille  ; 
Est-i]  vrai  que  Booi  soit  de  notre  famille? 
Hou  cŒur  et  Noémi  me  l'assurent  tous  deux. 

0  ael  I  répond  Booz,  à  jonr  trois  fc>is  heureux  I 
Vous  êtes  cette  Ruth,  cette  aimable  étrangère 
Qui  lùssa  son  pays  et  ses  dieux  pour  sa  mère  ! 
Je  rois  de  votre  sang  -,  et ,  selon  notre  loi , 
Votre  éponx  doit  tronver  un  suceessenr  en  nioi. 
Hais  puis-je  réclamer  ce  noble  et  saint  usage  P 
Je  erains  que  mes  vieux  ans  n'effarouchent  votre  3ge  : 
An  mien  l'on  aime  encor,  prèsde  vous  je  le  sens; 
Hais  peut-on  jamais  plaire  avec  des  cheveux  blancs  ? 
Dissipez  la  frayeur  dont  mon  âtne  est  saisie  : 
Moïse  ordonne  en  vain  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
Sje  suis  heureux  seul,  ce  n'est  plus  un  bonliear. 

Ah  I  que  ne  lisez-vous  dans  le  fond  de  mon  cœur  I 
Lui  dit  Ruth  ;  vous  verriez  que  la  loi  de  ma  mère 
Ue  devient  dans  ce  jour  et  plus  douce  et  plus  ehère. 
La  rougeur,  à  ces  mots,  augmente  ses  attraits. 
Booz  tombe  à  ses  pieds  :  Je  vous  donne  à  jamais 
Et  ma  main  et  ma  foi;  le  plus  saint  hyménée 
Aujourd'hui  va  m'nnii  à  votre  destinée. 
A  cette  fête,  hélas  !  nous  n'aurons  pas  l'amour  ; 
Mais  l'amitié  suffit  pour  en  faire  un  beau  jour. 
£t  vons,  Dieu  de  Jacob ,  seul  maître  de  ma  vie , 
Je  ne  me  plaindrai  pas  qu'elle  me  soit  ravie  ; 
Je  ne  veux  que  le  temps  et  l'espoir ,  6  mon  Dieu , 
De  laisser  Ruth  heureuse,  eu  lui  disant  adieu. 

Ruth  le  conduit  alors  dans  les  bras  de  sa  mère 
Tons  trois  à  l'Étemel  adressent  leur  prière  ; 
Et  le  [dus  saint  des  noeuds  en  ce  jour  les  unit. 
Juda  s'en  glorille,  et  Dieu,  qui  les  bénit. 
Aux  désirs  de  Booz  permet  que  tout  réponde. 
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Belle  comme  Racbel ,  comme  Lia  fécoade , 
Son  épouse  eut  un  Sis  '^et  cet  enfant  si  beau 
Des  bienfaits  du  Seigneur  est  un  g^  nouveau  ; 
C'est  l'aïeul  de  David.  Noémi  le  caresse; 
Elle  ne  [«ut  quitter  ce  fils  de  sa  tendresse. 
Et  dit ,  en  le  montrant  sur  son  sein  endormi  ; 
Vous  pouvez  maintenant  m'appeler  Noémi. 

De  ma  sensible  RuUi ,  prince ,  acceptez  l'honunage. 
lia  fallu  monter  jusques  au  premier  âge 
Pour  trouver  un  mortel  qu'on  pût  tous  comparer 
En  honorant  Booz ,  j'ai  cru  tous  honorer  : 
Vous  avei  sa  vertu ,  sa  douce  bienfaisance  ; 
Vous  moissonnez  aussi  pour  nourrir  l'indigence  : 
Pieux  comme  Booz ,  aust^e  avec  douceur , 
Vous  aimez  les  humains ,  et  craignez  le  Seigneur. 
Hélas  !  un  seul  soutien  manque  à  votre  famille  : 
Vous  n'épousez  pas  Ruth  ,  mais  vous  l'avez  pour  Dlle. 

■  Tuljt  itaque  Booz  nutb,  etaccepit  uiorem.,..  et  dnliLlUi  DoininiH 
lit  condpertt  tt  pareret  fiLLam.  SaâCtpLumqufl  noeoij  paeruin  ponlt  ïa 
ilna  Buo,  «t  nalricis  k  KeraLx  fungeliatDr  offitm 
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TOBIE, 

POÈME   TIRE   DE  L'ÉCRITURE  SAtNTE. 
A  IIESDBIIOISBLLES  OB  L.   B.   BT  D.  I>.  , 

Agées  de  rteitf  à  dix  ans. 
0  TOUS  qui  àe  cet  âge  où  I'od  sort  de  l'enfance 
Conservez  seulement  la  grâce  et  l'ianocence  ; 
Dont  le  précoce  esprit ,  empressé  de  savoir , 
Croit  gagner  un  plaisir  B''il  apprend  ua  devoir; 
De  Tobie  écoutez  l'antique  et  sainte  histoire. 
Dans  ce  simple  récit  point  d'amour,  point  de  gloire: 
Cest  un  juste,  un  bon  père,  un  cceur  pur,  bientaisanC, 
Qui  n'aime  que  son  Dieu ,  les  humains ,  son  enfant. 
Ail!  ces  vertus  pour  vous  ne  sont  point  Étrangères  : 
Lisez ,  Lisez  Tobie  à  côté  de  vos  mères. 

Àjjinive  autrefois ,  quand  les  tribus  en  pleurs 
Expiaient  dans  les  fers  leurs  coupables  erreurs , 
■I  fiit  un  juste  encore  :  il  avait  nom  Tobie. 
Consacrant  à  son  Dieu  chaque  instant  de  sa  vie , 
Vieillard ,  malheureux ,  pauvre ,  il  n'en  donnait  pas  moins 
Aux  pauvres  des  secours ,  aux  malheureux  des  soins  ■. 
A  travers  les  dangers,  par  des  routes  secrètes , 
De  ses  frères  captife  parcourant  les  retraites, 
n  consolait  la  veuve,  adoptait  l'orphelin; 
Le  cri  d'unoppriméréglait  seul  son  chemin; 
Et  lorsque  ses  amis ,  eïï'rayés  de  son  zèle , 
Lui  présageaient  du  roi  la  vengeance  cruelle  ' , 
Je  crains  Dieu ,  disait-il ,  encor  plus  que  le  roi , 
Et  lesinfortunés  me  sont  plus  chers  que  moi. 

■ToUaqDaUdlGpe^diatperoranemcogttatioDeniMiam.el  conaolalu- 
tiir  COS.  dhidebalque  imlcuique  prout  poterat,  de  facullatibns  iu)>,  na- 
itcntct  ilebatjDiidiBqiieveatiTnenLaprxIx'bar,  elc. 

'  ArgiwbanlaDtCRi  eum  omnm  pmiiiiii  pjiu,  dicentH  :  Jam  hojas  rcl 
cnafailcrficijiusuaei Sed  Toliias,  plni  limais  Dcum  qluinreECiii, etc. 


Un  jour  ■,  après  avoir,  pendant  II  nuit  obscure , 
A  des  morts  délaissés  donné  la  sépulture , 
De  travail  épuisé,  de  fatigue  abattu, 
Sa  force  ne  pouvant  sufSre  h  sa  vertu , 
Le  vieillard  lentement  au  pied  d'un  mur  se  traîne. 
Il  dormait ,  quand  l'oiseau  que  le  printemps  ramène. 
Du  nid  qu'il  a  construit  au-dessns  de  ce  mur , 
Fait  tomber  sur  ses  yeux  un  excrément  impur  : 
A  Tobie  aussitôt  la  lumière  est  ravie. 
Sans  se  plaindre,  adorant  la  main  qui  le  châtie, 
O  Dieu ,  s'écria-Hl ,  tu  daignes  m'éprouver  I 
Je  n'eu  murmure  point,  tu  frappes  pour  sauver  : 
Mes  yeuK ,  mes  tristes  yeux ,  privés  de  la  lumière , 
Me  pourront  plus  au  ciel  précéder  ma  prière  ; 
Vers  le  pauvre  avec  peine,  hélas  !  j'arriverai  ; 
Je  ne  le  verrai  plus ,  mais  je  le  bénirai. 

Ses  amis  cependant,  sa  famille,  sa  femme, 
Loin  d'émousser  les  traits  qui  déchiraient  son  Sme , 
De  porter  sur  ses  maux  le  baume  précieux 
De  la  compassion,  seul  bien  du  malheureux , 
Viennent  lui  reprocher  jusqu'à  sa  bienfaisance  '  ; 
Où  donc ,  lui  disent-ils ,  est  cette  récompense 
Qu'aux  vwtus ,  à  l'aumâne  accorde  le  Seigneur? 
Le  vieillard  ne  répond  qu'en  leur  montrant  son  cœur  ; 
Mais  ce  cœur ,  accablé  de  ces  cruels  reproches , 
Fort  contre  le  malheur,  faible  contre  ses  prodies. 
Désire  le  trépas ,  et  le  demande  au  del  : 
Sa  prière  monta  jusques  à  l'Étemel; 
L'ange  du  Dieu  vivant  descendit  sur  la  terre. 
Le  vieillard  ,  se  croyant  au  bout  de  sa  carrière , 
Fait  appeler  son  lils ,  son  fils ,  qui ,  jeune  encor , 
De  l'aimable  innocencea  gardé  le  trésor; 

'  Contlgit  latem  ni,  quadam  die.  raUplus  a  lepuKura.  Jiclancr  M 
luiU  parkteni,  et  obdarmiaset.  ex  nldo  hlrandlnoro  donafenQ  l&t  ctf Idi 
•tercora  inddcrenl  super  ocnlos  ejiu,  Derelriiie  craa. 

>  Irridelunt  Titam  eiP< ,  diccnlM  ;  <ll)i  e«t  spes  Ma,  ]ira  qua  ele«aio- 
H'oai  et  scpulluraj  facidiaB? 
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Comme  un  autre  Joseph  nourri  dans  l'esclavage , 

Et  semblable  h  Joseph  de  mœurs  et  do  visage , 

Possédant  sa  beauté ,  sa  grâce  et  sa  pudeur. 

Tobie ,  en  l'embrassant ,  lui  dit  avec  douceur  r 

Mon  fils ,  la  mort  dans  peu  va  te  ravir  ton  père  : 

De  ton  respect  pour  moi  fais  hériter  ta  mère  ■  : 

Celle  qui  t'a  nourri,  qui  t'a  donné  le  jour. 

Pour  de  si  grands  bienfaits  ne  veut  qu'un  peu  d'amour  : 

Qoel  plaisir  est  plus  doux  qu'un  devoir  de  tendresse? 

Honore  te  Seigneur,  marche  dans  sa  sagesse; 

Que  surtout  l'indigent  trouve  en  toi  son  appui  '  ; 

Partage  tes  habits  et  ton  bien  avec  lui  ; 

Reçois  entre  tes  bras  l'orphelin  qui  t'implore  ; 

Ridie,  donoe  beaucoup,  et,  pauvre,  donne  encore  ' 

Ce  précepte ,  mou  fils ,  contient  toute  la  loi. 

Je  dots  en  ce  moment  confier  k  ta  foi 

Qu'à  Gabéins  jadis ,  sur  sa  simple  promesse, 

Je  laissai  dix  talents ,  mon  unique  richesse  : 

Va  toi-même  à  Rages  pour  les  redemander. 

Vers  ce  pays  lointain  quelqu'un  peut  te  guider; 

Cherche  dans  nos  tribus  un  conducteur  fidèle. 

Dont  nous  reconnaîtrons  et  la  peine  et  le  zèle. 

Il  dit.  Son  fils  le  quitte ,  et  court  vers  sa  tribu. 
Devant  lui  se  présente  un  jeune  homme  inconnu , 
Dont  la  taille ,  les  traits ,  la  gr9ce  plus  qu'humaine , 
Dès  le  premier  abord  et  l'attire  et  l'enchaîne  ; 
Ses  jaa  doux  et  briUants ,  sa  touchante  beauté, 
Son  front  où  la  noblesse  est  jointe  à  la  bonté , 
Tout  plaît,  tout  charme  en  lui  par  un  pouvoir  suprême. 

C'était  l'ange  du  ùel  euvoyé  par  Dieu  même. 
Qui  venait  de  Tobie  assurer  le  bonheur. 

L'aide  s'oîîn  à  servir  de  guide  au  voyageur  : 

>  llonarem  babebLs  matri  tas  omnibus  dlebui  ill»  c)ds  ;  memot  enlm 
OK  dïbe»  qux  et  quanU  pcricula  passa  ail  propler  te  in  olero  sua. 

'  PaneiD  tuum  caia  a  urtcnlibus  coniede.  elde  veaUmenUi  tuls  nndos 
tc^.  si  multum  libi  fueril,  abunilaAtcr  tribnO;  si  euguuin  libi  toeril. 
tUun  eilguDin  Ubenler  imperliii  alude. 
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U  le  suit  diez  son  père,  et  le  vieillanl  en  larmes 
Ne  lui  déguise  point  ses  soupçons ,  ses  alarmes  ; 
Lonf^mpsiirinterroge;  et  lui  tendant  les  bras. 
De  mes  ciaintes,  dit-il,  ne  vous  offensez  pas  ; 
Vieux ,  souf&ant ,  et  privé  de  la  clarté  céleste , 
Hoa  enfaat  de  ta  vie  est  tout  ce  qui  me  reste  : 
La  frayeur  est  pennise  à  qui  n'a  plus  qu'un  bieu. 
De  mon  dernier  trésor  je  voua  fais  le  gardien. 
Ah  I  vous  me  le  rendrez  ;  mon  âme  satisfaite 
Éprouve  en  vous  partant  une  douceur  secrète; 
Je  ne  sais  quelte  voix  me  dit  au  fond  du  cœur 
Que  vous  serez  conduit  par  fange  du  Seigneur. 
O  mon  flis,  pour  adieu  reçois  ce  doux  présage  ! 
Le  jeune  liomme  l'embrasse ,  et  s'apprête  au  vo)':^  ; 
It  presse,  en  gémissant,  sa  mère  sur  son  sein. 
Bientât,  guidé  par  l'ange,  il  semetendiemin; 
Mais  trois  fois  il  s'arrête ,  et  trois  fois  renouvelle 
Ses  adieux  et  ses  cris.  Alors  te  chien  fidèle  ■ , 
'Seul  ami  demeuré  dans  la  triste  maison , 
Court,  et  du  voyageur  devient  le  compagnon. 

Ils  marcbeiit  tout  te  jour  dans  ces  plaines  fécondes 
Où  le  Tigre  en  eourrous  précipite  ses  ondes. 
Arrêté  sur  ses  tiords  pour  prendre  du  repos , 
Tobie ,  en  se  lavant  dans  ses  rapides  eaux , 
Découvre  un  monstre  affreux ,  dont  la  gueule  béante 
Lui  fait  jeter  un  cri  d'horreur  et  d'épouvante. 
L'ange  accourt  :  Saisissez ,  lui  dit-il ,  sans  frémir , 
Ce  monstre ,  qu'à  vos  pieds  vous  atlez  voir  mourir. 
Prenez  son  fiet  sanglant  * ,  it  vous  est  nécessaire  : 
Le  temps  vous  apprendra  ce  qu'il  eu  faudra  faire. 
Le  jeune  Hébreu ,  surpris ,  obéit  à  l'instant  ; 
Il  partage  le  corps  du  monstre  palpitant, 
Et  réserve  le  fiel.  Sur  une  flamme  pure 

'  ProICctaa  nt  KdiUs,  et  caïd*  tecatm  e<t  enni,  etc. 
'  EienieralinncpHcein,  et  car  f Jus.  el  tel...  Ouodcum  (eci««et, 
nvll  cunea  eita,  «t  ■ecimt  tukninl  in  lia. 
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Le  reste  prépari  devient  sa  nourrîtare. 

Cepcatctiuit  de  Rages ,  au  bout  de  quelques  jours. 
Les  voyageurs  charma  aperçoivent  les  tours. 
L'nge ,  avant  d'arriver  aui  portes  de  la  vUle  : 
De  Gabélus ,  ditil ,  ne  cberebons  point  l'asile  ; 
Dès  longtemps  Gabélus  a  quitté  ces  climats. 
Chez  un  autre  que  lui  je  vais  guider  vos  pas  : 
Le  riebe  Ragud,  neveu  de  votre  père , 
A  pour  Bile  Sara,  son  unique  hériiiëre. 
Sou  [Jus  proclie  parent  doit  seul  la  posséder  ; 
La  loi  l'ordoime  ainsi  :  venez  la  demander. 
Interdit  à  ces  mots ,  le  docile  Tobie 
Lui  répond  :  O  mon  frère ,  h.  vous  seul  je  confie  ' 
Des  malheurs  de  Sara  ce  qu'on  m'a  rapporté  : 
Tout  Israël  connaît  sa  vertu ,  sa  beauté  ; 
Hais  déjà  sept  époux,  briguant  son  byménée, 
Ont  dès  le  même  soir  Sni  leur  destinée. 
Que  deviendra  mon  père ,  hélas  1  si  je  péiis  ? 
Ne  craignez  rien,  dit  l'ange,  et  suivez  mes  avis.  . 
Ivres  d'un  fol  amour  que  le  Seigneur  condamne, 
Les  amants  de  Sara  brûlaient  d'ua  feu  profane. 
Ils  en  furent  punis  :  mais  vous ,  mon  frère,  vous, 
Que  la  loide  Moïse  a  nommé  son  époux  , 
Dont  le  c<eur,  aux  vertus  formé  dès  votre  enfance , 
tarera  l'amour  par  h  chaste  imiocence , 
Vous  obtiendrez  Sara  sans  irriter  le  ciel. 

En  prononçant  ces  mots ,  ils  sont  chez  Raguel. 
Tous  deux ,  les  yeux  baissés ,  demandent  à  l'entrée 
Cette  hospitalité  des  Hébreux  révérée. 
Ragdel ,  k  leur  voix  empressé  d'accourir , 
Rend  grâce  aux  voyageurs  qui  l'ont  daigné  choisir  ; 
Mais,  Bxaut  gui  l'un  d'eux  une  vue  attentive, 

■  Aadlo  quia  tradira  ni  (eptem  vlria ,  el  mortnl  nml...  TimM  ne  forte 
Mmilii  h»c«<enlantietcnni»imunicu«parentilniimeô,  deponainsenectii- 
ton  illwum  cuin  trûtitia  ad  InteriM.  Tune  angélus  dlxll  d  i  Hi  qui  conjii- 
(namltamsclpiunl,  ut  Ueumaaeet  asnainenU  eichidant,  pt  msUbidinl 
ila  vaccnt,  clc.  Ilabet  polalalcm  dxniaidum  iup«r  ros.  Tu  aiilrni.«ti% 
M. 
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lE  reconnait  les  traits  du  vieillard  de  Ninive  ; 
Quelques  pleurs  aussitôt  s'échappent  de  W6  yeui. 
Seriez-rous ,  leur  dit-il ,  du  nombre  des  Hâireiu 
Que  le  vainqueur  retient  dans  les  champs  d'Assyrie  f 
Oui ,  répond  l'ange.  —  Ainsi  vous  connaisses  Tobie  ■ . 

—  Qui  de  nous  a  souffert  et  ne  le  coiinait  pas  ? 
-^  Ah  !  parlez  :  avons-nous  à  pleurer  son  b^pas  ? 
Ouïe  Seigneur,  touché  de  nos  longues  misères, 
L'tht-il  laissé  vivant  pour  eiem[de  à  nos  frères  ? 

Il  re^re,  dit  l'aide,  et  vous  voyez  son  fits. 

—  0  jour  trois  fois  heureux  !  ^ifant  que  je  bénis , 
Viens ,  accours  dans  mon  sein;  que  Baguel  embrasse 
Le  digne  rejeton  d'une  si  sainte  race  j 

Ton  père  soixante  ans  fiit  notre  unique  appui  : 
Viens  jouir,ômon  fils, denotre  amour  pour  lui. 

n  appelle  aussitôt  son  éponse  et  sa  fille , 
Annonce  son  bonheur  à  toute  sa  &mille , 
Et  veut  que ,  d'un  bélier  immolé  par  sa  main , 
■  Auxhôtesqu'ilreçoitonprépareun  festin. 

On  obéit.  Tobie ,  assis  près  de  son  guide  ; 
Sur  la  belle  Sara  porte  un  regard  timide  ; 
Il  rencontre  ses  yeux  :  aussitôt  la  pudeur 
Couvre  son  jeune  front  d'une  aimable  rou^ur. 
Il  s'enhardit  pourtant  ;  et  d'une  voix  émue  : 
O  Raguel ,  dit-il ,  notre  loi  t'est  connue  ; 
Tu  sais  qu'elle  prescrit  des  nosuds  encor  plus  doux 
Aux  tiens  que  le  sang  a  formés  entre  nous  ; 
Je  réclame  la  loi,  jesuisde  ta  famille  : 
Au  fils  de  ton  ami  daigne  accorder  ta  fille. 
Mes  seuls  titres ,  hélas  !  pour  obtenir  sa  foi , 
Sont  le  nom  de  mon  père  et  mon  respect  pour  toi. 


'  Dbdtqœ  lUia  Bagud  i  Noatli  Tobiara  fratrem  neum  ?  Qui  dïM. 
runi  :  Hovimus. , .  El  iniait  se  Baguel ,  el  corn  lacirmia  Daculalui  eU  euio. 
:t  plurans  lupra  colluDi  ejiu.  diiit  i  BcDcdicUo  ùt  tibi,  fili  lui,  quia 
joui  et  optimi  Tiri  Ëliua  es...  £t  |«'seccf>it  Raguel  occidi  arietem  et  parari 
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Le  vieillard ,  à  ces  mots ,  sent  naîtra  ms  alarmes  '  : 
11  élève  au  Seigneur  des  yeux  remplis  de  larmes  ; 
Sonéponseetsafille,  eu  se  pressant  la  main, 
Ont  caché  toutes  deux  leur  tête  dans  leur  sein. 
Mais  l'ange  les  rassure ,  at  sa  douce  éloquence 
Dans  leur  cœur  pas  à  pas  fait  entrer  l'espérance  ; 
11  les  plaint ,  les  console ,  et  de  leur  souvenir 
Baniût  les  maux  passés  par  les  biena  à  venir. 
Kaguel,  entraîné,  cède  an  pouvoir  aupréEne 
De  ce  jeune  inconnu  qu'il  révère  et  qu'il  aime. 
n  unit  les  époux  au  nom  de  l'Étemel , 
Les  bénit  en  tremblant,  les  recommande  an  ciel  ; 
F.t,  pendant  le  festin,  sa  timide  all^esse 
Voile  quelques  instants  sa  profonde  tristesse. 

Le  repas  achevé ,  dans  leur  appartement 
Les  deux  nouveaux  époux  sont  conduits  lentement. 
A  genou.x  aussitdt,  le  front  dans  la  poussière  *,  - 
Ils  élèvent  au  ciel  leur  touchante  prière  : 
Dieu  puissant,  disenb-ils,  qui  daignas  de  tes  mains 
Formerune  compagne  au  premier  des  humains, 
ASn  de  consoler  sa  prochaine  misère 
Par  le  doux  nom  d'époux  et  par  celui  de  père, 
Nous  ne  prétendons  point  à  ce  bonheur  partit. 
Qui  pour  le  cœur  de  l'homme,  hélas  !  ne  fut  point  fait. 
Mais  donne-nous  l'amour  des  devons  qu'il  faut  suivre  : 
La  vertu  pour  souffrir,  la  tendresse  pour  vivre , 
Des  héritiers  nombreux  digues  de  te  chérir , 
Et  des  jours  innocenta  passés  â  ta  servir. 

Dans  ces  devoirs  pieux  la  nuit  s'écoule  «itière. 
Dès  que  le  chant  du  coq  annonce  la  lumière , 


detterc  TobiiB  tradidlt..., 

•  IrutanleruTabanlvnbodniiiI...  Domine Denspatnunnwtrorun 
freûa  Adam  de  Umo  terra,  dedlitiiiiK  d  adjutorium  HeTam.,..  K 
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Aaguel,  BOnéponse,  accourent  tout  tremblanls, 
N'osant  pas  espérer  d'embrasser  leurs  enfiiiits  : 
ns  les  trouvent  tous  deux  dans  nu  sommeil  tranquille. 
De  festons  aussitôt  ib  parent  leur  asile , 
Font  ruisseler  le  sai^  des  tauream  immolés, 
Et  retiennent  dii  jours  leurs  amis  rassemblés. 
L'ange,  pendant  ce  temps,  au  fond  de  la  Médie 
Allait  redemander  le  dépdt  de  Tobie^ 
Gabélus  le  lui  rend  ;  et  l'ange,  de  retour, 
Aumiliendes  plaisirs,  de  l'hymen,  de  l'amour. 
Retrouve  son  ami  pensif  et  solitaire. 
Soupirant  en  secret  de  l'absence  d'un  père. 
Partons ,  lui  dit  Tobie ,  6  mon  cher  bienfeitenr  ! 
Être  heureux  l<»n  de  lui  pèse  trop  sur  mon  cœur. 
Parmi  tant  de  festins ,  au  sem  de  l'opulence , 
Je  ne  vois  que  mon  père  en  proie  à  l'indigence  : 
Hfttons-nous ,  hdtons-nous  d'aller  le  secourir  ; 
Obtiens  de  Raguel  qu'il  nous  laisse  partir, 
il  est  père  ;  aisément  son  âme  d(^  conipiendre 
Ce  qu'un  flisdoit  d'amour  an  père  le  plus  tendre. 

Il  dit.  L'ange  aussitôt  \a  trouver  Haguel  ; 
Il  le  fait  consentir  à  ce  départ  cru^ . 
Le  malheureux  vieillard  tes  conjure,  les  presse 
De  revenir  un  jour  consola  sa  vieillesse  : 
Totne  en  fait  serment  ;  et  bientôt  les  chameaox. 
Les  esclaves  nombreux ,  les  mugissants  troupeaux . 
Qui  de  la  jeune  épouse  ont  été  le  partage , 
Vers  la  terre  d'Assur  commencent  leur  voyage. 
L'ange ,  présent  partout ,  guide  les  conducteurs. 
Sara ,  le  &x)Dt  voilé ,  cachant  ainsi  ses  pleurs , 
Assise  sur  le  dos  d'un  puissant  dromadaire, 
Soupire,  et  tend  de  loin  ses  deux  bras  h  sa  mère  ; 
Son  époux  la  soutient  sur  son  sein  palpitant  ; 
Et  le  fidèle  cbien  marche  en  les  précédant. 

Hélas  !  il  était  temps  que  le  jeune  Tobie  ' 

'  Uim  lero  moru  licerd  ToMu,  causa  nu|)luniai,  aoUlcitus  «rai  la- 


A  son  raalheorenx  père  allât  rendre  la  vie. 
Depuis  qu'il  est  parti ,  ce  vieillard  désoté, 
Comjrtant  de  son  retour  le  moment  écoulé. 
Se  traînait  chaque  jour  anx  portes  de  Ninîve. 
Si»i  époase  guidait  sa  démarche  tardive. 
Le  vieillard  restait  seul,  assis  sur  le  chemin  ; 
Vers  diaque  voyageur  il  étendait  la  main  : 
Le  voyageur  passait;  et  Tobie  en  silence , 
Pour  la  reprendre  encore ,  attendait  l'espérance. 
Sa  femme,' gravissant  sur  les  monts  d'alentour, 
Cherchait  au  loin  des  yeax  l'ohjet  de  son  amour. 
Fleurait  de  ne  point  voir  cet  enfant  qu'elle  adore. 
Et  suspendait  ses  pleurs  pour  le  chercher  encore. 
Hais  ce  fils  approchait ,  accusant  ses  lenteurs , 
n  laisse  ses  troupeaux  aux  soins  de  leurs  pasteurs. 
Les  précède  avec  l'ange  ;  et  sa  mère  attentive  ' 
L'aperçoit  tout  à  coup  accourant  vers  Ninive. 
Elle  vole  aussitôt,  craintd'arriver  trop  tard; 
Mais  le  diien,  plus  prompt  qu'elle,  est  auprès  du  vieillard  ; 
Il  reconnaît  son  mattre ,  il  jappe ,  il  le  caresse, 
Ei[aîmepar  ses  cris  sa  joie  et  sa  tendresse. 
Le  malheureux  aveugle ,  h  ces  cris  qu'il  entend , 
Juge  que  c'est  son  flis  que  le  Seigneur  lui  rend  i 
11  se  lève,  et  d'un  pas  chancelant  et  rapide 
Marcliant  les  bras  ouveris ,  sans  soutien  et  sans  guide 
0  mon  fils,  criait-il,  c'est  toi,  c'est  toi!...  Soudain 
Le  jeune  homme,  en  pleurant,  s'élance  dans  son  sein  : 
Le  vieillard  le  reçoit,  et  le  serre,  et  le  presse  ; 

In  ^oi  TobUa...  Cirplt  iDtem  oontiMari  dIidIs  Ipu ,  et  Anna  u<ar  eiia    . 
cui  eo;  et  cœpeniDl  amboilmul  flrre,  eo  qood  die  alatulo  minime  re- 
•FrleretOT  fllius  eomin  ad  em...  etc.  Mater  quoUdie  eulliena,  cirEumapir 
ôebat,  et  drcolbat  viai  omnei  per  quu  tfe»  leattanii  ridebalur,  at  pro- 
col  iltleret  ema,  li  Berl  praset,  venipntent. 

'  El  dam  ei  eodem  loco  tpeculantnr  adventam  ejiu ,  lidlt  a  longe,  et 
ilïco  agnavit  Tenienlem  HUiuniniun;  cnrrenaque.....  etc.  Tune  prxcu- 
mrril  canlsqnl  timiil  ruerai  in  via:  et,  qoasi  Dunelai  adieniens,  Uan- 
dimenta  candie  «me  gaudïbat.  Et  caneurgens  cseciu  pater  ^lu,  ccrpit  ot- 
^dinwpeiBlHHcnrrMe;  el,  daUmaaupaeco,DCCu[rilobvlaiafiÛaaM. 
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D'un  long  embiassemeut  il  savoure  l'ivresse; 
Au  défaut  de  ses  yeux,  sa  paternelle  main 
S'assure  d'un  bonheur  qu'il  croit  trop  peu  certain. 
La  mère  arrive  alors,  palpitante,  éperdue, 
Héclamant  à  grands  cris  une  si^hère  vue; 
Les  larmes  du  bonheur  coulent  de  tous  les  yeni  ;  ' 
Et  l'ange,  en  les  voyant,  se  croit  encore  aux  deux. 

Après  ces  doux  transports,  l'ange  dit  à  son  frère  ■ 
De  toucher  du  vieillard  la  tremblante  paupière 
Avec  le  fiel  du  monstre  immolé  par  ses  mains. 
Lejeune  homme  obéit  à  ces  ordres  divins 
Et  Tobie  aussitôt  voit  la  clarté  céleste. 
Gloire  à  toi,  cria-t-il,  Dieu  puissant  que  j'atteste! 
J'avab  péché  longtemps,  et  longtemps  je  souffris  : 
Mais  je  revois  enfin  et  le  ciel  et  mon  fils  ! 
O  mon  Dieu,  je  rends  grâce  à  ta  bonté  propice  ! 
Oui,  ta  miséricorde  a  passé  ta  justice. 

Il  dit;  et  de  Sara  les  serviteurs  nombreux. 
Les  troupeaux,  les  trésors,  vienuent  frapper  ses  yeux. 
La  modeste  Sara  descend,  lui  fait  hommage 
De  ces  biens  daveuus  désonnais  sou  partage , 
Lui  demande  à  genoux  d'aimer  et  de  béuir 
L'éponse  qu'à  son  fils  le  ciel  voulut  unir. 
Le  vieillard  étonné  la  relève,  l'embrasse; 
n  admire  ses  traits,  sa  jeunesse,  sa  grâce; 
Et,  s'appuyantsurelle,  écoute  le  récit 
De  ce  qu'a  fait  son  Dieu  pour  l'enfant  qu'il  chérit. 
Mais,  ajoute  ce  fils,  vous  voyez  dans  mon  fr^  ■ 
Mon  soutien,  mon  sauveur,  mon  auge  tutélaire. 

■  Tone  aamens Tolriu de f^le ptacia ,  linlilt  ocnlos  palrh  sol...  StaHm 
Tinm  recepit,  et  glorlflcabuit  Deum.. .  Olcetntqne  Tobiai  :  BenoNM 
te,  DoniiDe...  quia  In  casQgutl  me...  Et  ecce  ego  video  TobUm    limn 

'  He  doxlt  et  rednill  unnin.....  aiorem  1i)m  me  ha1>ere  fedt....  lue 
Ipsnm  a  dnontloae  ptoda  eripolt,  te  qnoqne  Ttdere  frcll  tamea  tail- 
Qukl  illl  ad  bxc  poterimua  dignqm  dare  î  Sed  pelo,  paler  ml ,  ut  tORit 
ruin  ai  torle  dlgnabltur  medieUtem  de  oranlbm  qu»  alUta  suni  ribi  >»- 
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11  a  guidé  mes  pas ,  il  défendit  mes  jtnirs  ; 
Cestdeluiquejetieiisl'objet  demes  amours; 
Lui  seul  vous  fait  revoir  la  céleste  lumière  ; 
It  m'a  donné  ma  femme  et  m'a  rendu  mon  père  : 
Bêlas  '.  que  peut  pour  tiii  notre  vive  amitié  ? 
Des  trésors  de  Sara  donnons-lui  la  moitié  : 
Qu'en  recevant  ce  don  sa  bonté  nous  honore  ; 
S'il  da^e  l'accepter,  il  nous  oblige  encore. 

Aux  piédâ  de  l'ange  alors  le  père  avec  le  fils , 
Rougissant  fous  tes  deux  d'offrir  ce  faible  prix. 
Le  pressent  de  choisir  dans  toute  leur  richesse. 
L'ange,  les  regardant,  sourit  avec  tendresse  : 
Ne  TOUS  offensez  pas,  dit- il,  de  mes  refus  ; 
Gardezj  gardez  vos  biens,  et  surtout  vos  vertus  ; 
Elles  vous  ont  valu  le  secours  de  Dieu  même. 
Je  suis  l'ange  envoyé  par  ce  Dieu  qui  vous  aime  ' 
11  voulut  acquitter  ses  bien&its  si  nombreux , 
Répandus,  prodigués  à  tant  de  malbeureui. 
Vos  aumônes,  vos  dons,  ô  vieillard  charitable. 
Tout,  jusqu'au  simple  v<£u  d'aider  un  misérable. 
Fut  écrit  dans  le  ciel  ;  Dim  conserve  en  ses  mains. 
Comme  un  dépât  sacré ,  le  bien  lait  aux  humains. 
11  voua  rend  ces  trésors,  maia  pour  le  même  usage; 
Au  pauvre,  ft  l'iodige&t  feites-ea  le  partage  ; 
Donôez  ponr  amasser  auprès  de  l'Étemel  ; 
Virez  longtemps  heureux  !  Moi ,  je  retourne  au  del. 

'  KgaeDiim  mn  Raphaël  ngeln ,  nuas  ei  Kplem  qa<  aditamna  anle 
Dcniiium—  Buaa  est  orMio  cani  jejualo  eleleemosyna...  quontam  elee- 

nKsynaa  isorte  libérât et  lacil  inienire  misericordiun. ..  etc.  Tempia 

M  etga  ut  rererUC  ad  nom  qui  iDe  luUit...  etc. 
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VOLTAIRE 


ET  LE  SERF  DU  MONT  JUBA, 

PliCG  CODHOimiE  FA*   L'AClDÉIItE  FBJtHftlSE  EN    f7S3. 


AVANT-PROPOS  NÉCESSAIRE. 

En  1779,  )erot,parané(litinêroorab1e,  afrrancbittousIesMrfs 
de  se»  domaines.  Cetédil,  nionumeat  de  justiceet  de  bienfaisance, 
afait  adocer  le  nom  de  Louis  XVI,  elle  Tera  bénir  des  géoérations 
futures.  L'Académie  française  se  hâta  de  donner,  pour  sujeldu  prix 
de  poésie,  l'abolition  de  la  servitude  dans  les  domaines  du  roi.  Au* 
cuD  des  ouvrages  envoyés  au  concoure  ne  remplit  les  vues  de  VA.- 
cadémie  :  le  prix  Tut  remis  deux  fois  ;  et  l'on  finit  par  laisser  aux 
candidats  la  liberté  de  prendre  un  autre  sujet. 

Jeune  alors ,  plus  occupé  du  service  que  de  la  poésie ,  je  n'avais 
jamais  fait  de  vers,  ni  conçu  seulement  l'idée  d'envoyer  une  pièce 
au  concours.  Fâché  pourtaul  de  roir  changer  un  si  beau  sujet,  pc- 
Détré  de  respect  et  d'amour  pour  la  bonté  de  mon  roi,  je  voulus 
essayer  de  le  célébrer  ;  et,  prenant  nu  sensibilité  pour  de  la  verve, 
je  me  mis  à  écrire. 

J'étais  plein  de  U.  de  Voltaire:  il  avait  comblé  de  boiftés  mon 
enlance.  Avant  de  savoir  qu'il  était  le  plus  grand  des  écrivains, 
j'avais  su  qu'il  était  le  plus  aimable  des  hommes,  et  mon  atlacbe- 
ment  pour  lui  était  plus  ancien  que  mon  admiration.  Dans  mes  fré- 
quents voyages  à  Feroey,  je  l'avais  vu  bâtir  une  ville,  où  il  ren- 
dait heureux  par  ses  bienfails  trois  mille  dtayens  qu'il  y  avait 
attirés.  Je  l'avais  entendu  parleravec  horreur  de  la  mainmorte,  et 
gémir  sur  te  sort  de  douze  mille  habitants  du  mont  Jura,  soumis 
àcelleloiatrocf.LenomdeM.  de  Voltaires'unissait  delui^éme, 
dans  mon  esprit,  avec  le  mot  d'bumauité;  et  je  croyais  impossible 
de  parler  de  l'un  sans  parler  de  l'autre. 

Je  voulus  donc  que  mes  premiers  vers  fussent  à  la  gbire  de 
mon  roi,  a  la  louange  d'un  grand  homme  dont  je  chérissais  la  mé> 
moire,  et  à  l'iitililé  des  malheureux  mainmorlables. 

Je  Ri  l'ouvrage  qu'on  va  lire.  Il  eiît  Irca-imparfait  sans  doute  : 
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il  devait  l'être  ,  je  n'avais  auma  usage  de  la  poésie  ;  mais  mon 
cœur  me  tint  lien  de  talenl,  et  ms  pièce  fut  couronoée. 

Avaot  de  la  lire,  il  est  oéceaMire,  pour  l'intelligeDce  de  l'ou- 
vrage, de  coooailre  quelques  arlicJea  tirés  de  lacoutumedflFran- 
cbe-Comtc,  litre  des  JUaininorlei. 

Lcserl  mainmortable  ne  cullivejamaiapourlui;  jamais  la  terre 
qu'il  laboure  ne  peut  être  son  patrimoine.  Tout  ce  qu'il  acquiert , 
loua  tea  immeublea  qu'il  possède  dans  la  contrée  ne  lui  appar- 
tiennent pas  davantage  ;  il  o'en  a  que  l'usufruit.  A  sa  mort ,  le  sei- 
goeurs'ea  empare;  et  les  enfants  en  sont  frustrés,  sicescufanis 
n'ont  pas  toujours  habité  la  maison  de  leurpère,  si  la  tille  du  serf 
neprouvepaaque,  la  première  nuit  de  ses  noces,  elle  a  couché  dans 
b  maison  de  sou  père ,  et  uon  pas  dans  celle  de  son  mari. 

Tout  Français,  tout  étranger  qui  a  le  malheur  d'habiter  dd  an  et 
on  jour  dans  une  terre  mainmorlable,  devint  serf,  et  couunonique 
cette  lacbe  h  toute  sa  postérité. 

Le  mariage  d'un  homme  libre  avec  une  serve  rend  aerh  l'époux 
et  ses  enfants ,  s'il  partage  !a  maison  de  sa  femme  pendant  un  an 
et  un  jour.  II  n'y  a  qu'un  seul  moyeu  de  soustraire  sa  famille  à  la 
servitude  ;  ou'  arrache  te  serf  mourant  de  la  maison  d'esclavage  ; 
OD  le  porte  sur  une  terre  libre,  pour  qu'il  y  rende  le  dernier  sou- 
pir ;  et  la  1il>erté  des  enfants  est  le  prix  de  ce  trajet,  qui  avance  l'a- 
gooie  du  père  dé  famille.  Encore  de  graves  auteurs  disputent-ils 
celle  liberté  aux  enfants.  (7'raité  de  la  Mainmortt ,  page  48.) 

Cest  d'après  ce  dernier  article  que  j'ai  conçu  mon  ouvrage.  Que 
n'ai-je  pu  jr  mettre  asseï:  de  talent  pour  le  rendre  utile  !  que  n'ai-je 
pu  attendrir  toutes  les  Ames  sensibles  en  faveur  de  douie  mille  in- 
rorlunés,  toujours  soumis  à  celte  horrible  loi,  dans  huit  paroisses 
Okainmortables  du  chapitre  de  Saint -Claude  I  Jusqu'à  présent  tous 
les  efforts  que  l'on  a  faits  pour  eux  ont  été  vains,  et  l'exemple  du 
roi  est  demeuré  inutile.  Le  joug  qui  accable  ces  malheureux  est 
aussi  dur,  aussi  pesant  qu'il  l'était  dans  nos  siècles  de  barbarie. 
Bien  n'a  changé  pour  ces  infortunés,  qui  doivent  se  regarder 
commeabandonnés  de  la  Providence,  puisque,  sous  le  meilleur  des 
rois,  sous  un  prélat  selon  le  ccenr  du  pauvre,  ils  n'ont  pas  encore 
entrevu  l'espoir  de  sortir  un  jour  de  l'esdavage. 
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Au  pied  de  ces  moots  sourcilleux. 

Remparts  de  l'antique  Italie, 

Qui  jusqu'à  la  yodtedes  cieux 

Porteut  leur  cime  enorgueillie, 
Est  un  vaUon  riaut,  asile  de  la  paix. 

Là,  sur  les  bords  d'un  lac  tranquille, 
Le  laboureur  sillonne  uue  terre  fertile 

Qui  lui  prodigue  ses  bienfaits. 
L'heureuse  liberté  règne  dans  cet  asile  ; 
Elle  ajonte  a  ces  dons  des  biens  encor  plus  grands  ; 
Et  de  rocs  escarpés  une  chaîne  terrible 

Garantit  ce  séjour  paisible 

Des  aquilons  et  des  t]rrang. 

Près  de  cette  terre  cbérie 
Voltaire  avait  cbercbé  le  prix  de  ses  travaux  ; 
fiassasié  de  gloire,  il  voulait  du  repos. 
Lassé  d'avoir  encore  à  combattre  t'envie 

A[Mrès  soixante  ans  de  combats , 
H  venait  consacra  les  restes  de  sa  vie 
Ah  plaisir  triste  et  doux  de  (aire  des  ingrats. 

Il  élevait  une  ville  nouvelle. 
Ouverte  aux  malheureux  dont  il  est  le  soutien. 
Ils  accourent  en  foule  où  sa  voix  les  ^peDe; 
Dans  les  murs  qu'il  bâtit  tout  pauvre  est  citoyen. 

L'infortuné  qui  se  présente 

Est  sûr  de  trouver  des  bienfaits. 
Voltaire  va  cbercber  la  Camille  indigente 

Qu'un  incendie,  un  orage,  un  procès 

Vient  de  réduire  à  l'aflreuse  misère  : 
Séchez  vos  pleurs,  dit-il,  je  vous  rendrai  vos  champs 

Venez  m'apporter  vos  enfants, 
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Venez  m'aimer  :  je  serai  votre  père. 
Ces  mallieureax,  ëtonoéa,  attendris, 
tombent  aux  pieds  de  ce  dieu  tulélaire  ; 
Us  baisent  cette  main  si  chère 
Par  qui  tous  leurs  maux  sont  finis. 
La  mère  à  son  berceau  court  enlever  son  fils, 
Et  te  pose  en  pleurant  aux  genoux  de  Voltaire  : 
Voilà,  dit-elle,  mon  seul  bien; 
Soyez  et  son  maître  et  le  mien. 
Trop  jeune,  hélas  f  pour  sentir  sa  misère, 
n  ne  sait  pas  encor  Unir  son  bienfaiteur. 

Mais  il  l'apprendra  de  sa  mère. 
Legrandbomme  âl'eufantsauritavecdouceur^ 
Donner  est  un  besoin  pour  son  âme  attendrie , 
Et  les  seuls  plaisirs  de  son  cceur 
Peuvent  délasser  sou  génie. 

Bientôt  de  nombreux  habitants 
Vivent  heureiu  par  lui  dans  sa  naissante  ville. 
Si  ladiscorde  vient  troubler  ce  doux  asile. 

Voltaire  juge  ses  enfants  i 

Il  parie ,  et  sa  douce  éloquence 

Apaise  les  ressentiments. 
L'art  de  toucher  les  cœurs  fut  toujours  sa  sciraice. 

Il  leur  enseigne  la  vertu  j 
H  sait  la  faire  aimer  de  ce  peuple  sauvage,  • 

Etdescend  jusqu'à  leur  lainage 

PoHT  en  être  mieux  entendu. 

Un  jour,  assis  dans  la  campagne, 
Voltaire  contemplait  avec  des  yeux  charrafe 
Ces  champs  Jadis  déserts,  en  cités  transformé». 

Lorsque  du  haut  de  la  montagne 
11  voit  venir  h  lui,  d'un  pas  précipité, 
Des  femmes,  des  enfants,  pâles,  baignés  de  larmes. 

Au  milieu  d'eux  était  porté 
Va  vieillard  expirant,  objet  de  leurs  alarmes  : 
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]>un  bras  étaient  sod  lit.  Le  vieillard  malheureun 
TouToaut  Eur  eux  sa  mouraule  paupière  ; 

Arrêtez,  leur  dit-il  ;  j'ai  touché  cette  terre. 

Je  suis  libre;  il  suffît:  recevez  mes  adieux. 

En  prononçant  ces  roots  il  est  pria  de  Voltaire, 
Qui  veut  en  vain  le  secourir  ; 

Non,  non,  dit  le  vieillard,  daignez  plutôt  m'entendre; 
Et  à  roes  maux  touchent  votre  âme  tendre, 

Secourez  mes  eufants,  et  laissez-moi  mourir. 

La  Suisse  est  mon  pays.  Je  quittai  ma  patrie 
A  ]'âge  où  de  l'amour  naît  le  premier  dé^. 
Où  le  cœur  a  besoin  de  peine  ou  de  plaisir 

Pour  pouvoir  supporter  la  vie  : 
Vers  la  Fraochc-Comté  je  dirigeai  mes  pas. 
Parmi  ces  monls  glacés ,  au  milieu  des  frimas 
Qui  des  tristes  sapins  font  courber  le  feuillage. 
Dans  ces  lieux  où  l'hiver  élale  son  horreur, 
Je  devins  amoureux  ;  et  ce  désert  sauvage 
Futalws  à  mes  yeux  le  séjour  du  bonheur. 
Dès  ce  moment ,  j'oubliai  ma  patrie.    . 
Uni  bientôt  à  l'objet  de  mes  vœux. 

Auprès  d'une  épouse  chérie 

Chaque  jour  fut  nn  jour  heureux. 
Les  flls  que  vous  voyez  ont  resserré  mes  nmuds  : 
Je  cultivais  le  champ  dont  ce  doux  hjrménée 

M'avait  rendu  le  possesseur; 
Et  lorsque,  fatigué  d'une  longue  journée, 
Je  r^agnais  le  soir  la  maison  fortunée 
Où  j'allais  embrasser  tout  ce  qu'aimait  mon  c«eur, 

Alors  je  sentais  daus  moi-mém^ 
Que  le  travail  ajoute  à  la  félicité, 
Et  qu'il  ne  faut  pour  le  bonheur  suprême 

Que  la  tendresse  et  la  santé. 
Hélas  !  j'ai  tout  perdu  :  mon  épouse  adorée 

A  fini  ses  jours  dans  oies  bras. 
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Grâce  au  eie),  ma  doulnir  m'a  conduit  au  trépas. 
Et  Je  vais  retrouver  celle  que  j'ai  pleurée.    ' 

Mais,  6  comble  de  mes  malheurs  I 
Soixante  aas  de  traraux  restent  sans  récompense. 

En  vain  j'assurai  l'existence 
De  ces  dignes  enfants  qui  me  baignent  de  pleurs; 
LefTuet  envoyé  d'un  despote  invisible 
Estvenu  m'annoncer  que  ma  maison,  mes  cliamps. 
Mes  bi«is  et  mes  troupeaux,  moi-même  et  mes  enfants , 

Appartenaient  h  son  maître  inflexible. 
Les  habitants,  di^il,  de  ces  tristes  climats, 
Esclaves  an  bercean,  iBenrent  dans  l'esclavage. 
S  leurs  iils  un  moment  quittent  leur  héritage, 
La  loi  nous  l'abandonne  au  jour  de  leur  trépas. 

Vainement  le  «el  vous  fit  naître 
Chez nn peuple  guerrier , vainqueur  denos  aïeux  ; 
Vous  Êtes  devenu  l'esclave  de  mon  maître. 

En  respirant  l'air  de  ces  lieux. 

Il  est  un  seul  moyen  d'échapper  à*  nos  lois  ; 

Allez  mourirsurunet«rre 
Où  de  la  liberté  l'on  connaisse  les  driHts  ; 
Vous  délivrez  alors  votre  famille  entière 

En  assurant  sa  pauvreté. 
Et  vous  lui  laisserez  h  votre  heure  dernière 

L'indigence  et  la  liberté. 
Quelle  fut  ma  surprise  à  cet  arrêt  sinistre! 
Mes  maux  ponr  un  mommt  furent  tous  susperidut^ 

Et,  fixant  l'avide  ministre, 
J'eus  peine  à  retrouver  mes  esprits  éperdus. 
Cruel,  lui  dis-je  alors  d'une  voix  affaiblie, 

J'ignorais  tes  horribles  lois. 

Et  je  pensais,  dans  ta  patrie, 

N'avoir  de  maîtres  que  tes  rois. 
O  vous,  mes  chers  enfants,  secourez  ma  faiblesse  ! 
Portez-moi  dans  vos  bras,  hfttez-vous,  le  temps  presse; 
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Jesens  que miBs  jours  vont  flair. 
Dieu  juste,  accordez-moi  quelques  instants  de  vie. 

Et  qu'avant  mon  dernier  sonjûr 

Je  touche  à  l'heureuse  patrie 

Où  les  pères  peuvent  mourir  I 
lites  vceux  sont  eiaucés,  j'échappe  àresclarage. 
.  O  vous  qui  de  vos  pleurs  mouillez  mes  cheveux  bknes, 

Prenez  pitié  de  mes  enfants  ! 
Semeurs  à  vos  genoux,  c'est  leur  mulhéritage. 
Ainsi  parla  le  vieillard  midbeureu». 

Son  récit  fit  pleurer  Voltaire  : 
Enfenis,  dit-il,  reprenez  votre  père ., 
Portez  dans  ma  maison  ce  &rdeau  précieu». 

Et  ne  craignez  plus  la  misère. 
Vous,  nfon  ami,  que  le  chagrin  cruel 

A  plus  vieilli  ^e  leâ  Ktmées^ 

Calmez  ce  désespoir  mortel  : 

De  plus  heureuses  destinées 
Vont  enfla  commencer  pour  vous  et  pour  vos  fils. 
Ah!  vivez  pour  jouir  des  bienfaits  de  Louis, 

De  ce  roisijeuneetsi  sage. 
Qui  du  bonheur  public  &it  ses  plus  chers  désirs 

Et,  dans  le  printemps  de  son  Sge , 
Cbeithe  les  mdheureux,  et  non  pas  les  plaisirs. 

Il  abolit  dans  ses  vastes  domaines 
Ce  triste  nom  de  sbbf,  détesté  pour  jamais  : 
Il  veut  que  ses  Français  ne  connaissent  de  chaînes 

Que  leur  amour  et  ses  bienfaits. 
Il  voit  avec  horreur  la  maxime  cruelle 
D'opprimer  ses  sujets  pour  n'en  redouter  rien; 
Son  cœur  est  San  conseil,  et  ce  guide  fidèle 
Lui  dit  que  l'on  n'est  roi  que  pour  faire  du  Uen. 

Vos  maîtres  suivront  ce  modèle  : 
Ministres  du  Seigneur,  leurs  devoirs  sont  plus  saints; 
Le  premier  de  leurs  vœin  fut  d'aimer  les  humains. 
Louis  le  leur  enseigne ,  et  cet  exemple  auguste 
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Vous  fera  rentrer  dans  VOS  droits. 
Teb  sont  les  doux  effets  de  ta  vertu  des  rois  : 
M  n'ose  être  méchant  quand  le  monarque  est  juste. 
Leïieillard,  consolé  par  ces  tendres  discours. 

Consentit  à  souffrir  la  vie. 

Pour  voir  briller  ces  heureux  Jours. 

Vaine^ir!  sa  bisie  patrie 
H«5t3  seule  soumise  à  ce  joug  odieux. 
Ce  peuple  encore  esclave  attend  sa  délivrance. 
Et,  sous  un  jeune  roi  bienfaiteur  de  la  France, 

S'éutnne  d'être  malbeureux. 

ENVOI 

A  MADAME  DUVIVIER, 
!fUee  de  H.  BE  Voltaub. 

0  vous,  pendant  trente  ans  la  compagne  et  l'amie 

Du  grand  homme  que  j'ai  chanté; 

Vous  qui  l'aimiez  pour  sa  bouté 
Tandis  que  l'univers  l'aimait  pour  son  génie, 
Recevez  ce  tribut  de  re.^pect ,  de  douleur, 

OSért  aux  mSnes  de  Voltaire  : 

Dire  que  vous  lui  fûtes  chère, 
N'est-ce  pas  feire  encor  l'éloge  de  son  cœur  ? 
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Je  mesouriens  qu'autrefois ,  quand  j'aimais , 
J'étais  sourent  trahi  par  ma  maîtresse  : 
I.ors ,  furieux ,  j'abjurais  ma  tendresse, 
Jereuonçais  a  l'amour  pour  jamais. 
Je  me  disais  :  Quittons  ce  Tain  délire  ; 
Que  ma  raison  reprenne  son  empire  ; 
Soyons  heureux  et  libre  désormais  ; 
Brisons ,  brisons  une  importune  chaîne 
Qui  m'avilit,  et  me  lasse,  et  me  gêne; 
Vivons  pour  nous,  vivons  pour  les  beaux-arts. 
Et  livrons-nous  tout  entier  à  l'étude. 
Quand  c'était  dit ,  je  portais  mes  regards 
Autour  de  moi  ;  tout  était  solitude , 
Rien  ne  pouvait  m'inspirer  de  désir, 
Tout  augmentait  ma  vague  inquiétude  : 
Pour  un  cœur  vide  il  n'est  point  de  plaisir. 
Bientôt  quittant  mes  projets  de  sagesse , 
Ayant  besoin  d'aimer  ou  de  mourir , 
Bien  humblement  aux  pieds  de  ma  maîtresse 
Je  revenais  me  fah^  encor  trahir. 

Tant  de  foiblesse  est  pour  vous  incroyable  ; 
Vous  en  riez ,  volfi  semblez  en  douter  :  . 
Pour  vous  convaincre ,  il  &ut  vous  raconter 
D'un  épagnenl  l'histoire  véritable. 

Un  jeime  chien ,  qui  s'appelait  Médor, 
Bien  reconnu  pour  chien  de  bonne  race , 
Marqué  de  feu ,  plem  d'ardeur  et  d'audace  , 
D'un  bon  vieux  garde  était  le  seul  trésor. 
Tous  les  matins  il  le  suit  à  la  chasse; 
Au  bois,  en  plaine,  également  savant, 
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Le  nei  en  l'air ,  il  va  prendre  le  veut  : 
Tout  à  la  fois  il  eourt ,  sent  et  regarde , 
Quête  toujours  sous  le  fusil  du  garde  ; 
Kt,  ramenant  le  gUiier«ous  ses  pas , 
De  plus  d'un  lièvre  il  cause  le  trépas, 
n  va  Euivaut  la  caille  fugitive. 
Ou  le  faisan,  ou  la  perdrix  craintive 
Qui  trotte  et  fuit  à  travers  le  guéret  ; 
Médor  l'atteint,  et  demeure  en  arrêt  : 
lA  patte  en  l'air  et  l'oreille  dressée, 
L'o^  sur  sa  proie ,  immolùle ,  il  attend 
Que  la  perdrix,  par  le  chasseur  poussée. 
Parte,  s'élève,  et  retombe  à  l'instant  : 
Sur  eUe  alors  il  court  avec  vitesse , 
Sans  la  meurtrir  entre  ses  dents  la  presse, 
Et  la  rapporte  à  son  maître  en  sautant. 
Tant  de  talents  rendent  Médor  utile  : 
Hais  de  vertus  ils  sont  accompagtiés  ; 
Médor,  aimable  autant  qu'il  est  habile , 
Possède  un  cœur  qui  vaut  mieux  q«e  son  nei  ; 
H  est  soumis,  doux,  caressant,  docile. 
Surtout  fidèle.  Hélas  1  au  coeur  du  chien 
Cette  vertu  choisit  son  domicile; 
Au  cœur  de  l'homme  elle  n'a  plus  d'asile  : 
J'en  suis  fâché  ,  earuous  y  perdons  bien. 
Non-seulement  Médor  aime  son  maître , 
Hais  son  éponse  et  les  petits  enfants , 
Et  les  voisins,  les  amis,  les  parents. 
11  se  disait  :  Je  dois  bien  reconnaître 
Les  soins  de  ceux  qui  daignent  me  nourrir  ; 
Combien  ponr  moi  leurs  coeurs  ont  de  tendresse  '. 
Si  par  malheur  je  venaisâ  mourir,  < 

Je  suis  bien  sâr  qu'ils  mourraient  de  tristesse  :  i 

Ausû  toujours  je  prétends  les  servir.  I 

Da  tendre  cbien  tels  étaient  le  tanpgft  | 

Et  le  projet.  Mais  dans  le  voiiiiiaga  j 

i 
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Ëtail  alors  un  jeime  graod  seigneur. 

Riche ,  brillant ,  déterniné  chasseur. 

Four  ses  perdrix  rainsat  Md  village. 

Laissant  mourir  de  fiiim  sts  psysans; 

Hais  nourrissant  dans  l'hiver  ses  faisans,- 

Et  se  plaignant  qu'aux  moissoDg ,  aux  semaillu. 

Les  laboureurs  venaient  troubler  ses  cailles. 

U  voit  Méd<ff ,  il  veut  l'avoir  soudain  : 

Garde ,  dit-il ,  une  bmise  à  la  main  ,- 

Ton  chien  me  plaît  ;  prends  cet  or  à  sa  place. 

-^  Ah  !  monseigneur ,  mon  cliien  est  trop  heureux  : 

Ici ,  Médor  I  il  a  l'sir  tout  joyenx 

De  tant  d'honneur.  Médor,  l'oreille  basse . 

A  pas  comptés  arrive  tristement  ; 

JtuTi  pieds  du  garde  il  se  couche  en  tremblant  ;- 

Son  «ir  soumb  semble  demander  grâce  : 

Mais  c'est  en  vain.  Loin  de  le  caresser. 

Le  garde ,  bu  cou  lui  passant  une  chaîne. 

Sans  élre  ému ,  sans  partager  sa  peine , 

A  coups  de  pieds  ose  le  repousser 

Vers  le  seigneur ,  qui  sur-le-champ  l'emmène: 

Quoi  !  c'est  ainsi  qull  m'aimait  !  dit  Médorv 

Un  seul  moment  suflit  pour  qu'H  m'oublie  1 

Hélas  I  pour  lui  j'aurais  donné  ma  vie  ; 

Et  cet  ingrat  me  donne  pour  de  l'or  l 

La  pauvreté  l'y  contraignait  sans  doute  : 

Aimer  un  chien  est  un  plaisir  qui  coûte  ; 

Le  sentiment  n'est  pas  fait  pour  ks  gueux. 

Lasl  je  les  plains,  ils  sont  bien  malheureuxT 

Attachons-nous  à  notre  nouvean  maître  ; 

Leservantbien,  je  lui  plairai  peut-être;- 

Et  mon  bonheur  sera  sûr  dans  ce  cas , 

Car  il  est  riche,  il  ne  me  vendra  pas. 

Dès  ce  moment  le  beau  chien  ne  respirer 
Que  pour  complaire  à  son  nouveau  se^neur. 
n  y  parvient  :  patience  el  doueeur 
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Font  ftbteair  tout  ce  quei'oii  désire. 
Bientôt  Hédor  du  mtttre  est  fevori. 
Le  suit  partout,  «st  admis  à  astable  : 
Auprès  du  chien  personne  n'est  aimable. 
Autant  gue  lui  personne  n'est  cbéri; 
Et  monseigneur  hautement  le  préfère 
A  ses  amis ,  à  sa  Damille  entière, 
Hémê  à  sa  fenmeî  el  l'on  m'en  croira  bien  : 
Pour  ces  mesàeurs  leur  épouse  n'est  rien. 
L'heureux  Médoreieite  un  peu  l'envie  : 
Tel  est  le  sort  de  tous  les  grands  talents. 
Dans  la  maison,  valets  et  courtisans 
L'abhorrent  tous ,  et  tous  passait  leur  vie 
A  cajoler ,  à  caresser  HMot  : 
Qu'il  est  charmant  !  il  vaut  son  pesaut  d'or. 
S'écriaient-ils  ;  et  puis ,  tournant  la  Ute , 
Disaient  tout  bas  :  Oh  !  l'incommode  béte  ! 
Quand  serons-Dons  délivrés  de  ce  chien  î 
Un  an  s'écoule  ;  et  Médor ,  qui  croit  être 
De  plus  en  plus  adoré  de  son  maître , 
Mange ,  dort ,  boit,  et  ne  redoute  rien. 
Hais  certain  jour  que  monsdgneur  le  mène, 
Selon  l'usage ,  à  ses  nobles  travaux , 
Soit  négligence  ou  bien  faiblesse  humaine , 
Le  grand  Hédor  passe  sur  des  perdreaux 
Sans  les  sentir.  Monseigneur  en  colère 
A  coups  de  fouet  vioit  corriger  Médor. 
Médoi  battu  chasse  plus  mal  encor. 
Prend  de  l'humeur,  et  finit  par  déplaire 
Complètement  à  son  maître  offensé. 
Dans  le  moment  l'arrêt  est  prononcé  : 
Qiassez  Médor.  Aussitôt  la  canaille. 
Avec  transport ,  à  grands  coups  de  bâton 
An  beau  Médor  fait  vider  la  maison. 
El  notre  chien ,  qui  sort  de  la  bataille. 
Borgne,  boiteux ,  et  le  corps  tout  meurtri , 
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Commenee  à  voir  que  ces  grands  que  Ton  vsntt 
M'Ont  pas  toujours  une  amitié  eonstante , 
Et  quelquefois  changent  de  favori. 
Allons ,  dit-il ,  ceci  me  rendra  sage  : 
Par  un  seigneur  cruellement  battu , 
Et  par  un  garde  indignement  vendu , 
Je  ne  veux  plus  d'un  si  dur  esclavage. 
Je  fuirai  l'homme  :  il  est  dur  et  méchant. 
Les  femmes  sont  sans  doute  moins  cruellesr 
Elles  ont  l'air  aussi  douces  que  belles  : 
Éprouvons -les.  11  dit  :  dans  le  moment 
Notre  Médor  voit  une  belle  dame 
Qui  se  promène  avec  son  jeune  amant. 
Un  doux  espoir  s'empare  de  son  âme; 
Il  s'en  ajqiroche ,  et ,  d'nn  air  suppliant , 
De  leurs  souliers  vient  baiser  la  poussière , 
Puis  les  regarde ,  et  leur  dit  tendrement  : 
N'aurez-vous  pas  pitié  de  ma  misère  ? 

Les  amoureux  ont  toujours  le  coeur  bon. 
Tout  aussitôt  cette  dame  attendrie 
Du  pauvre  ehien  se  déclare  l'amie , 
Et  sur-le-champ  le  mène  h  sa  maison. 
Le  bon  Médor  lui  marque  sa  tendresse 
Par  plus  d'un  saut,  parplus  d'une  caresse; 
Et ,  rencontrant  en  chemin  le  mari , 
11  aboya ,  soit  hasard ,  soit  adresse. 
Ca  dernier  trait  enchanta  sa  maîtresse  ; 
Et  dès  ce  jour  Médor  fut  favori. 

Voilà  Médor  menant  joyeuse  vie , 
Et,  plus  heureux  que  chez  le  grand  seigneur, 
Il  suit  partout  sa  maltresse  chérie , 
I^  jour,  la  nuit,  vigilant  défenseur, 
Couche  auprès  d'elle  ;  et ,  sûr  d'avoir  son  cmir, 
11  ne  craint  plus  ni  le  sort  ni  l'envie. 
Tout  allait  bien.  Une  nuit,  par  malheur, 
L'amant  pour  qui  eette  dame  soninre , 
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Sans  doute  ayant  quelque  chose  à  lui  dire 
De  très-secret ,  se  lève  doucement  ; 
Et  vers  minuit ,  tandis  que  tout  repose , 
Dessus  l'orteil  marchant  légèrement , 
11  va  gratter  à  la  porte  mal  dose 
De  la  beauté  qui  ne  dort  pas  encar. 
Au  premier  bruit ,  le  vigilant  Médor 
S'élance ,  jappe ,  et  ses  cris  effroyables 
Font  que  les  gens  se  pressent  d'accourir  : 
riotre  amoureux  n'a  que  le  temps  de  fuir. 
Donnant  tout  bas  le  chien  à  tous  les  diables , 
Et  jurant  bien  qu'il  en  serait  vengé. 
La  dame  aussi  le  jurait  dans  son  âme  ' 
Et,  le  matin,  la  charitable  dame 
Vient  annoncer  que  Médor  enragé 
Depuis  trois  jours  n'a  ni  bu  ni  maogé; 
.  Qu'à  la  douleur  son  âme  était  en  proie  i 
Mais  que  pourtant ,  songeant  au  commun  bien. 
Et  par  raison  sacrifiant  son  chien , 
Elle  consent  aussitôt  qu'on  le  noie. 
Dans  le  moment ,  bâtons ,  broches ,  épieux , 
Sont  préparés  au  chien,  qu'on  abandonne. 
HédoF  le  voit,  Médor  quitte  ces  lieux, 
Et  fuit  la  mort  qui  de  près  le  talonne. 
Il  court  bien  loin,  et  dans  d'épais  taillis 
Ta  H  cacher  loin  de  ses  ennemis. 

Allons,  dit-il ,  pour  peu  que  ceci  dure. 
Tous  mes  chagrins  seront  bientôt  finis  : 
Jusqu'à  présent  tout  va  de  mal  en  pis; 
La  mort  bientôt  doit  faire  la  clôture. 
Hais  je  mourrai  libre,  ou  je  ne  pourrai. 
Je  ne  veux  plus  voir  ni  servir  personne  : 
A  mesbesotDS  tout  seul  je  pourvoirai; 
J'irai ,  viendrai ,  resterai ,  chasserai , 
Sans  qu'un  tj'nm  à  son  gré  me  l'ordonne  : 
De  tout  péril  je  serai  dégagé. 
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Et  n'aurai  plus  à  craindre  qu'une  bdle 
Dise  partout  que  je  suis  enragé , 
Lorsque  je  Buis  courageux  et  fidèle. 
C'est  décidé ,  je  veux  vivre  pour  mm. 

Il  le  croyait  ;  mais  cette  triste  vie 
En  peu  de  temps  le  fotigne  et  l'ennuie  : 
Vivre  en  autrui ,  c'est  la  premi^  Loi 
Des  malbeureuK  c^)able3  de  tendiease. 

Hédor bientôt,  accablé  de  tristesse, 
Songe  au  passé,  regrette  jusqu'aux  coups 
Que  lui  doDuaient  son  maître  et  sa  maltresse  : 
Il  8enl  contre  eux  expirer  son  courroux,' 
Et  va  cbercher  jusque  dans  son  village 
Son  premier  garde;  avec  lui  ser^igage 
Dans  ses  premiers,  dans  ses  (dus  chers  liens; 
Et ,  tout  bouteui  devant  les  autree  chiens , 
il  leurdisait:)'ai  tort,  je  le  confesse; 
Mais  vous  voyez  juaqu'oil  va  ma  faiblesse 
Pour  ces  humains  qui  ne  nous  valent  pas. 
Aecordez^moi  le  pardon  que  j'implore. 
11  est  affreux  de  chérir  des  ingrats  ; 
Hall  n'tdmer  rien  est  cent  fois  pis  encot». 
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Vunqueurdu  Maure,  au  comble  de  la  gloire. 
L'heureux  Alphonse,  après  tant  de  combats. 
Croyait  goûter  au  sein  de  ses  États 
La  douce  paix  que  donne  la  victoire  : 
O  vain  espoir  !  d'inez  le  triste  sort 
D'un  si  beau  règne  a  terni  la  mémoire  ; 
En  traits  de  sang  on  lit  dans  notre  histoire 
Qu'Inez  obtint  le  trône  après  sa  mort. 

Cruel  Amour,  toi  seul  commis  le  ccime. 
La  tendre  Inez  ne  vivait  que  pour  toi  : 
Jamais  un  cœur  ne  Euivit  mieux  ta  loi  ; 
Et  tu  la  fis  expirer  ta  victime! 
AinM  les  pleurs  des  malheureux  mortels 
Pour  toi ,  tyran ,  n'ont  pas  assez  de  charmes  : 
Tu  veux  encor,  non  content  de  leurs  larmes , 
Avec  leur  sang  arroser  tes  autels. 

Le  front  paré  des  roses  du  bel  âge , 
Oiarmante  Inez ,  dans  une  douce  erreur. 
Tu  jouissais  de  ce  calme  trompeur, 
TotyouTS,  hélas!  si  voisin  de  l'orage. 
Du  Mondégo,  témoin  de  ton  ardeur, 
'Di  parcourais  les  campagnes  Qeuries, 
En  répétant  aux  nymphes  attendries 
Le  nom  qu'Amour  a  gravé  dans  ton  cœur. 

Un  doux  lien  à  ton  prince  f  engage  ; 
Le  jeune  Pèdre  est  digne  de  les  feux  ; 


,,Google 


184  itifiz  DB  Cisrao. 

Un  seul  moment  s'il  est  loin  de  tes  yeiu. 
Tout  vient  aux  ùens  présenterton  image  : 
Pendant  la  nuit,  en  songe  il  est  heureux  ; 
Pendant  le  jour,  il  cherche  ta  présence  : 
Ce  qu'il  wtend,  ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  pense. 
Tout  est  Inez  pour  son  cœur  amoujreni. 

A  ses  serments  Pèdre  toujours  fidèle 

A  dédaigné  les  filles  de  vingt  rois. 

O  dieu  d'amour  \  quand  on  vit  sous  tes  lois. 

Dans  l'univers  il  n'est  plus  qu'une  l}elle. 

De  ses  refus  son  vieux  père  irrité 

Ai^reud  bientôt  que  le  peuple  en  murmure  : 

Dès  ce  moment  les  droits  de  la  nature 

Sont  immolés  à  son  autorité. 

Le  cruel  roi,  pour  vidnraK  la  constance 

D'ua  fils  qui  dut  lui  succéAer  un  jour. 

Veut  dans  le  sai^  éteindre  tant  d'amour. 

Et  sur  tuez  fait  tomber  sa  vengeance. 

Le  fer  est  prêt  :  ce  fer,  qui,  dans  sa  main» 

Du  vaillant  Manre  abattit  b  puissance. 

Menace  alors  la  beauté  sons  défense. 

Et  le  héros  devient  un  assassin. 

Par  des  soldats  indignement  traînée. 

Aux  pieds  d'Alphonse  Inez  attend  son  sort; 

Le  roi  la  plaint,  et  diffère  sa  mort  : 

Mais  par  le  peuple  elle  était  condamnée. 

Les  fils  d'Inei,  désolés  et  tremblants. 

Sur  son  péril  témoignaient  leurs  alarmes; 

C'était  pour  eux  qu'elle  versait  des  larmes, 

Non  pour  ses  jours,  moins  çheis  que  ses  enâub. 

Leur  désespoir,  leurs  prières  plaintives. 
Ont  des  bourreaux  suspendu  les  fureurs. 
Inez  au  ciel  lève  ses  yeux  en  pleurs, 
Ses  yeux...  Les  fers  tenûent  ses  mains  cultives. 
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Elle  regarde,  en  poussant  des  sanfelots. 
Ces  orphelins  dont  le  sort  l'épouvaikte  ; 
Kt,  d'une  Toix  affiiiblie  et  tremblante, 
A  leur  aïeul  elle  adresse  ces  mots  : 
Si  l'on  a  vu  plus  d'un  monstre  sauvage 
Près  d'un  enfant  oublier  ses  fureurs; 
Si  l'on  a  vu  ces  oiseaux  ravisseurs 
Qui  sont  toujours  altérés  de  carnage 
Aimer,  nourrir  la  mère  de  Ninus, 
Comme  l'on  dit  qu'une  louve  attendrie 
Avec  son  lait  soutint  la  faible  vie 
Des  deux  jumeaux  Homulus  et  Rémos  : 
Vous,  qui  d'un  homme  avez  la  ressemblance 
(Si  l'on  est  tel  quand  on  prive  du  jour, 
Pour  n'avoir  pu  résister  à  l'amour. 
Un  être  faible  et  qu'on  voit  sans  défense  ), 
Oserez-vous  moutrer  tant  de  rigueur      * 
A  ces  enfants  qui  demandent  ma  vie  i 
Regardez-moi  ;  Je  suis  assez  punie 
D'avoir  su  plaire  au  maître  de  mon  coeur. 

Vous  qui  savez  d'une  main  triomphante, 
Avec  ce  glaive  £i  qui  tout  est  soumis, 
ExtermineruD peuple  d'ennemis, 
Sacliez  aussi  sauver  uneinnocente. 
Si  de  don  Fèdre  il  faut  me  séparer , 
Eiilez-moi  da^  la  froide  So.ythie, 
Dans  les  déserts  brûlants  de  la  Libye, 
Partout ,  hélas  !  où  je  pourrai  pleurer. 

Dans  les  rochers,  loin  des  lieux  oii  nous  sommes, 

Qiez  les  lions,  capables  d'amitié, 

Je  trouverai  sans  doute  la  pitié 

Qae  je  n'ai  pu  trouver  parmi  les  hommes. 

De  mes  amours  ces  fruits  tristes  et  doux 

KenipliroQt  seuls  mon  âme  désolée; 
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Et  de  mes  maux  je  aer^i  consolée. 

En  leur  voyant  les  traits  de  mon  épouK. 

A  ce  discours  delà  tendre  victime, 
AlpboDse  ému  sent  palpiter  son  coeur  ; 
Mais  les  destins  et  lepeuple  en  fureur 
Oiit  résolu  de  consommer  le  crime. 
Les  grands,  auteurs  de  ces  aiTreui  complots, 
Le  fer  en  main,  volent  sans  plus  attendre... 
Ciel  I  arrêtez  !  Vous,  nés  pour  la  défendre, 
Vous,  chevaliers,  vous  êtes  ses  bourreaux  1 

Ainsi  Pyrrhus,  sur  la  rive  troyenne, 
Voulant  ravir  à  la  mère  d'Hector 
Le  seul  enfant  qui  loi  restait  encor, 
Des  bras  d'Hécube  arracha  Polyxène. 
Comme.uu  agneau  destiné  pour  l'autel, 
Elle  suivit  le  héros  sanguinaire, 
Et ,  ne  soi^adt  qu'aux  douleurs  de  sa  mère. 
Sans  murmurer  reçut  le  coup  mortel. 

Telle  est  Inez  ;  le  glaive  l'a  frappée  : 
Ce  sein  d'albâtre,  ou  le  dieu  de  l'amour 
Plaça  soa  tr^ne  et  fixa  son  séjour. 
Est  déchiré  parla  tranchante  épée;  ' 
Ses  yeux  si  doux  se  ferment  pour  jamais. 
Les  assassins,  consommant  leur  ouvrage, 
Fie  pensent  pas,  dans  leur  aveugle  rage, 
Que  Fèdre  nu  jour  punira  leurs  forfiiits. 

Et  toi,  soleil,  que  le  coupable  Atrée 
Fit  reculer  loin  d'un  affreux  festin, 
Ah  !  tu  devais  reprendre  ce  chemin. 
Le  jour  qii'Inez  à  la  mort  fut  livrée. 
Et  vous,  échos  du  paisible  vallon, 
A  qui  sa  voix  en  mourant  dit  encore 
Le  nom  chéri  de  l'amant  qu'elle  adore, 
En  longs  accents  répétez  ce  doux  nom. 
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Comme  lafleurqui,  tn^tôtmoissouDëe, 
De  la  beaaié  pare  un  moment  le  sein, 
Fraîche  et  brillante  aux  rayons  du  matin, 
Et  vers  le  soir  languis&ante  et  fanée  ;  ' 
De  même  Inez ,  à  peine  en  ses  beaux  ans, 
A  descendu  dans  )e  nuit  éternelle  ; 
Sut  son  visage  une  pâleur  mortelle 
A  remplacé  les  rosesdu  printemps. 

LeMond^o,  dans  sa  course  lointaine, 
N'entend  partout  que  de  tristes  regrets; 
Tout  est  en  deuil  :  des  nymphes  des  forêts 
Les  pleurs  bientôt  se  changeât  en  fimtaine. 
Ce  monument  dure  jusqu'à  ce  jour, 
Danstous  les  temps  mille  fleurs  l'environnent  ; 
Et  ce  beau  lieu ,  que  des  myrtes  couronnent , 
S'appelle  encor  la  fontaine  d'amour. 

loei,  cbargéede  tcn,  tma  leglalte  dut  boufTcmi.eta'etlorfaatd'ë- 
DXJOioir  U  piBé  de  ion  Jage ,  ne  deiralt  peut-itre  pas  commencer  son 
louchant  dlKoim  en  rappelant  l'Iilstoirc  ie  Sétnliain'is  nouirte  par  dei 
Mieaax  ileprote(  que  presque  tout  le  tnonde  Ignore),  eleeUe  deBomulut 
eIRémiu allaita  par  ooe  luuve  i  mais  on  s'est auacité,  dans  tout  ce  morceaa, 
i  être  de  la  pliUKrupuleuse  fidélité;  et  ecItealtcuUon,  qui  ne  peut  OtreKDlie 
qoe  par  cent  qui  uventle  partUE^,Ie9  rendra  peal-^tre  plus  indulgents 
nrlea  délant«de  cette  traduction,  rartoati'lti  veulent  conihlérer  qn'i  la 
dUBcnlléeitrimedetniilulre  eniers  l'iniaiitablcCamoënas'eslJirintcellf 
de  le  rendre  ocUre  par  octave ,  et  près  ]ue  vers  pir  vers. 
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CHIMÈNE  ET  LE  CTD '. 

ROMANCE. 

Le  Gd ,  après  son  byméaée , 
Pour  les  combats  veut  repartir  ; 
Sa  Cbimèneen  est  consternée, 
Hais  n'ose  pas  le  retenir. 
Elle  garde  un  profond  silence , 
Fixe  sur  lui  des  yeux  en  pleurs; 
Et  tout  à  coup  sa  voix  commence 
Ce  chant  d'amour  et  de  douleurs  ; 

Ah  I  qu'une  chaîne  glorieuse 
Hous  prépare  de  cruels  maux  ! 
La  villageoise  est  plus  heureuse. 
Son  époux  n'est  point  un  héros  : 
Si,  pour  aller  au  labourage. 
Cet  époux  la  quitte  au  matin , 
Au  moins  le  soir,  après  l'ouvrage , 
Il  revient  dormir  dans  son  sein. 

Paisiblement  elle  sommeille 
Sans  voir  en  songe  des  combats; 
Si  quelque  chose  la  réveille, 
Cest  Tenant  qu'elle  a  dans  ses  bras. 
Elle  lui  donne  sa  mamelle , 
I«  baise  et  l'endort  doucement  ' 
L'univers  se  borne  pour  elle 
A  son  époui ,  à  son  enfant. 

'  Celte  romaiiEe  eal  triL-B-ancienne ,  et  m  chante  en  Eipsgne  depms  plo- 
tieiirt  siècles.  Dans  roriglnal,  le»  premier  el  dernier  couplets  ne  sont  pu 
rim^  ni  mesurés  comme  les  autres.  Cas  deui  couplets  sont  IrailuiU  libre* 
atBl,  mais  tout  ce  <|iie  dit  OunieDcestâpeu  près  littéral. 
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MUSBTTI. 

Chaque  dimandie^e  s'habille, 
Et  prend  ses  beeui  ajustements  : 
Soace  gaieté  dans  ses  yeux  brille, 
Et  lui  doune  l'air  de  quinse  ans. 
Vers  l'église  elle  s'achemine. 
Pressant  son  fils  contre  son  cteur  ; 
Elle  rencontre  sa  voisine , 
Et  lui  parle  de  son  bonheur. 

Sur  le  pommeau  de  son  épée 
Le  Cid  appuyé  tristement , 
De  ces  accents  l'âme  frappée , 
Répond  à  Chimèoe  en  pleurant  : 
Va,  rassure-toi,  ma  Chimène, 
Nos  deux  cœurs  ont  m£nie  désir  : 
Peu  d'instants  finirout  la  peine; 
Je  vais  voir,  vaincre ,  et  revenir. 


MUSETTE 

DOTÉE  DE  MONTE-HAYUR. 

L'autre  jour,  sous  l'ombrage. 
Un  jeune  et  beau  pasteur 
Racontait  ainsi  sa  douleur 
A  l'écho  plaintif  du  bocage  : 
Bonheur  d'être  aimé  tendrement, 
Que  de  chagrin  marehe  à  ta  suite  I 
Pourquoi  viens-tu  si  lentement , 
£t  t'en  retounie»-tu  u  vite  ? 

Ma  beif  ère  m'oublie  ; 

Amour,  fais-moi  mourir. 
Quand  on  cesse  de  nous  chérir, 
Quel  crud  ârdean  que  la  vie  I 
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Bonheur  d'être  aioié  tatdrement. 
Que  de  chagrin  marche  à  ta  suite  : 
Pourquoi  viens-tu  ^  lentement , 
Et  t'en  retournes-tu  si  vite  ? 


LE  PONT  DE  LA  VEUVE  '. 

ROHARCE. 

De  la  mère  la  plus  tendre 
Je  vais  dianter  les  malheurs  : 
Bons  Gis,  venez  sur  sa  cendre 
Répandre  avec  moi  des  pleurs  ^ 
Vous  qui ,  toujours  en  alarmes. 
Vivez  pour  vos  seuls  enfants , 
Bonnes  mères ,  que  vos  larmes 
Se  mêlent  à  mes  accents. 

Au  royaume  de  Valence 
Une  veuve  avait  un  fils  ; 
Amour,  bonheur,  espérance , 
Sur  lui  s'étaient  réunis. 
Jeune,  riche,  aimable  et  helle , 
A  l'hymen  se  refusant, 
PentM>n  aimer,  disait-elle , 
Un  autre  que  son  enfant  ? 

Un  beau  tournois  dans  Valence  ' 
Attirait  maint  chevalier  ; 
L'eniànt  meurt  d'impatience 
D'y  montrer  sou  beau  coursier  ; 

'  Le  sujet  de  cette  romance  est  nu  fait  arriva  dans  le  royaame  dt  V>- 
mcc.  A  trois  qaartt  de  liene  de  Salnt-Pliilippe ,  sur  la  route  de  TaknM 
Alitimtc,  on  piBK  le  Ponl  de  la  Veave,  et  tuus  le«  habllanl»  du  paj»  «- 
mt  l'anecdote  qui  l'a  fait  Ulir. 
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Sa  mère  y  consent ,  et  pleure , 
Et  Ini  dit  en  l'enibrassant  : 
Si  bi  ne  veux  que  je  meure , 
Ne  sois  pas  trois  jours  absent. 

L'enftnt  part  aree  sa  suite  : 
Bientât  il  tiouve  un  torrent  ; 
Son  coursier  l'y  précipite , 
Les  flots  emportent  l'enfant. 
Pour  le  ramener  à  terre 
Efforts  et  secours  sont  vains. 
Ah  1  trop  malheureuse  mère , 
C'est  toi  surtout  que  je  plains  ! 

Un  saint  pasteur  va  chez  elle 

Pour  l'instruire  de  son  sort  ; 

A  cette  Sme  maternelle 

Il  donne  le  coup  de  mort. 

Elle  demeure  accablée 

ParL'si'eès  de  ses  douleurs; 

Sa  vue  est  fixe  et  troublée , 

Et  ses  yeux  n'ont  point  de  pleurs. 

Sans  proférer  une  plainte , 
Renfermant  tout  dans  son  cœur. 
Enfin  d'une  voix  éteinte 
Elle  dit  au  saint  pasteur  : 
Jlrai  bientôt ,  je  l'espère , 
Près  de  ces  funestes  eaux  ; 
Vous  m'y  conduirez ,  mon  père , 
Py  tronveiai  le  repos. 

Là ,  que  ma  fortune  entière 
CuD  pont  devienne  le  prix , 
A  l'endroit  de  la  ririère 
Où  j'ai  perdu  mon  cher  fils  : 
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Et  qu'an  moins  dans  ma  misère 
Ce  poQt  trop  tard  élevé 
Préserve  toute  autre  mère 
Du  malheur  que  j'éprouvai  ! 

Je  veux  qu'on  porte  ma  bière 
Parmi  ces  tristes  roseaux  ; 
Qu'OD  la  couvre  d'uue  pierre , 
Où  l'on  gravera  ces  mots  : 
f>  Dans  cette  demeure  alTreuse 
c<  De  mon  corps  sont  les  débris; 
"  Mais  mon  &me ,  plus  heureuse , 
•  Mon  âme  est  avec  mou  fils.  ■ 

Elle  dit,  et  tombe  morte. 
On  suivit  sa  volonté  : 
Près  du  torrent  on  la  porte  ; 
Un  pont  s'élève  à  côté. 
Ce  pont,  non  loin  de  Valence, 
Se  fait  encore  admirer  : 
On  le  traverse  en  silence , 
Et  jamais  sans  y  pleurer. 


A  L'IMAGINATION. 

miTÉ  SB  r'ANGLAIS. 

O  toi  qui ,  souvent  insensée , 
Fais  chérir  jusqu'à  tes  erreurs , 
Toi  dont  la  robe  nuancée 
Brille  de  toutes  les  couleurs  ; 

Fille  charmante  du  génie , 
Divine  mère  des  désirs , 
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De  l'espoir  qui  soutient  la  vie , 
Des  chagrins  mâles  de  plaisirs  ; 

Soit  que,  de  la  mélaDColie 
Empruntant  les  pensifs  attraits 
Tu  livres  mon  âme  attendrie 
Aui  souvenirs ,  aui  doux  regrets  ; 

Soit  qoe,  rallumant  sous  ta  cendre 
Un  ^  qui  s'étrâit  chaque  jour. 
Ta  ranimis  mou  cœui  trop  t^idre 
En  lui  parlant  encor  d'amour  ; 

Ne  me  quitte  point  dans  mes  songes , 
Sots  ma  seule  divinité  ; 
Préserve- moi ,  par  tes  mensonges, 
De  la  cruelle  vérité. 
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■    COMPLAINTE 

DE  LA  REINE  MARIE. 

En  vain  de  ma  douleur  affreuse 
Ces  murs  sont  les  tristes  échos  : 
En  songeant  que  je  fiis  heureuse , 
Je  ne  fais  qu'accroître  mes  maux. 
A  traders  ces  grilles  terribles 
Je  vois  les  oiseaux  dans  les  airs; 
Ils  chantent  leurs  amours  paisibles , 
Et  moi  je  pleure  dans  les  fers. 

Quel  que  soit  le  sort  qui  m'accable , 
Mou  cœur  saura  le  soutenir. 
Infortunée ,  et  non  coupable , 
Je  prends  pour  Juge  l'avenir. 
Perfide  et  barbare  ennemie, 
On  détestera  tes  fureurs , 
Et  sur  la  tombe  de  Marie 
La  piUé  versera  des  pleurs. 

VoDtes  sombres,  séjour  d'alarmes, 

Lieux  au  silence  destinés. 

Ah  !  qu'un  jour  passé  dans  les  lannei 

Est  long  pour  les  infortunés! 

Les  vents  sifllent ,  le  hibou  crie , 

J'entends  une  cloche  gémir; 

Tout  dit  à  la  triste  Marie  : 

Ton  heure  sonne,  il  faut  mourir. 
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LAMENTATION 

OF  QUEEN  MARY. 

I  sigji  and  lament  me  in  vain. 
Thèse  walls  can  but  écho  my  moan  : 
Alas  !  it  increases  my  pain , 
Whealthinkofthe  daysthatare  gone. 
Tbro'  the  grate  of  my  prison  I  see 
The  birds  as  they  wanton  in  air  : 
My  heart  how  it  pants  to  be  free , 
My  looks  they  are  witd  wjth  despair. 

Above  Iho'  oppressed  by  my  fate , 
I  bura  witli  contempt  for  my  hes  : 
Thb'  fortune  bas  alter'd  my  state , 
She  ne'  er  can  subdue  me  to  those. 
False  woman ,  in  âges  to  eome 
Thy  malice  detested  shall  be  ; 
And  when  we  are  cold  iu  the  tomb , 
Some  heart  still  will  sorrow  for  me 

Ye ,  roofe  where  coid  dahips  and  dismay 
With  silence  and  solitude  dwell , 
How  comfortiess  passes  the  day! 
How  sad  tolls  the  erening  bel)  ! 
Tbe  owls  troin  the  battlements  cry, 
Hollow  winds  seem  to  murmur  around  : 
0  Mary,  prépare  thee  to  die. 
Hyblood  it  nins<!old.at the  Sound. 
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A  L'ÉTBE  SUPRÊME 

ET  A  LA  If  ATURB. 

Qni  déploya  des  cieux  la  tenture  étoilée  !* 

Aux  astres  éclatants  dont  leur  voûte  est  peuplée 

Qui  donne  la  vie  et  la  loi? 
Qui  suspendit  la  terre  à  la  chaîne  des  mondes  ? 
Qui  resserra  la  mer  dans  ses  digues  profondes? 

Ame  de  l'univers,  c'est  toi. 

L'ombrage  renaissant,  la  moisson  nourricière, 
La  fraîcheur  du  ruisseau,  la  paix  de  la  cbauinière, 

Et  le  faste  de  la  cité,  , 

Etalent  tour  à  tour  ta  splendeur  bienfaisante. 
L'auteur  de  la  nature  en  tous  lieux  se  présente, 

Il  occupe  l'immensité. 

Trop  longtemps  des  mortels  les  aveugles  hommages 
De  leurs  vices  grossiers  ont  chargé  tes  images. 

Grand  Dieu ,  pourquoi  le  soulïres-tu  ? 
L'erreur  te  méconnaît,  l'imposture  t'insulte. 
L'homme  que  ta  créas  te  doit  sans  doute  un  culte  ; 

Et  ce  culte ,  c'est  la  vertu . 


VEBS  SUR  ANET. 

Vallon  délicieux,  asile  du  repos; 

Bocages  toujours  verts,  où  l'onde  la  plus  pure 
Roule  paisiblement  ses  0ots, 
Et  vient  mêler  son  doux  munonre 
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Aux  tendres  concn'ts  des  oiseaux, 
Que  moncccur  estému  de  vos  beautés  champêtres! 
J'aime  à  me  rappeler,  sous  ces  riants  berceaux. 

Qu'eu  tout  temps  Anet  eut  pour  maîtres 

Ou  des  belles  ou  des  héros. 
Henri  bâtit  ses  murs  ■,  monuments  de  tendresse; 
Il  ;  grava  partout  le  nom  de  sa  maîtresse  : 
Chaque  pierre  of&e  encor  des  croissants,  des  carquois. 
Et  nous  dit  que  Diane  ici  donna  des  lois. 
Vendôme  ■,  couronné  des  mains  de  la  victoire. 

Sous  ces  antiques  peupliers 

A  longtemps  reposé  sa  gloire  ; 
Et  lorsiiue  de  Philippe  il  guidait  les  guerriers, 
Qu'il  ùiâit  fuir  l'Anglais  et  soumettait  l'Ibère, 
Accablé  sous  le  poids  des  grandeurs,  des  lauriers, 
Vendôme,  seul  soutien  d'une  cour  étrangère, 
A  regretté  d'Anet  le  vallon  solitaire. 
Du  Maine  viut  après  ^  ;  du  Maine,  nom  fameux, 
Qui  rappelle  les  aris,  l'esprit,  la  politesse  : 
Sur  les  gazons  d'Anet,  théâtre  de  leurs  Jeux, 
Des  immortelles  sceurs  la  troupe  enchanteresse 

Suivit  et  chanta  sa  princesse. 
Enân  de  ces  beaux  lieux  Penthièvre  est  possesseur. 
Avec  lui  la  bonté,  la  douce  bienfaisance 
Dans  le  palais  d'Anet  habitent  en  silence  : 
I^es  vains  plaisirs  ont  fui,  mais  non  pas  le  bonlieur. 
Bourbon  n'invite  pas  les  folâtres  bergères 

A  s'assembler  sous  les  ormeaux  ; 
II  nese  m£le  point  à  leurs  danses  légères; 

Hais  il  leur  donne  des  troupeaux. 


'le  graml  Vendûinea  poasMd  cl  rmbplli  AncL  Ce  fat d'Aact qu'il  pai 
lit  pour  aller  mettre  Philippe  V  sorie  trflne  d'Espagne. 

MIadante  la  diicbcsK  du  Maine,  ai  c«l«britpar  son  ivpril  M  parao 
godt  pour  les  IcUiei,  tenait  u  cour  1  Sceaux  et  ï  Anet 
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Que  ton  oi^ueil,  Aoet,  gur  ces  titrée  se  fonde  : 
D'avoir  changé  de  maître,  hé  quoi  r  te  platadmis-tu  ? 
Toi  seul  tu  possédas  tous  les  biens  de  ce  noonde, 
Amour,  gloire,  esprit,  et  vertu. 


EXPLICATION 

DTIHE   MÉDAaLE  GRECQUE. 

Quand  la  belle  Vénus ,  sortant  du  sein  des  mers , 

Promena  ses  regards  sur  la  plaine  profonde, 

Elle  se  crut  d'abcurd  seule  avec  l'univers  : 

Hais  près  d'elle  aussitôt  l'Amoor  naquit  de  l'onde. 

Venus  lui  fit  un  signe,  il  embrassa  Vénns  ; 

Et,  se  reconnaissant  sans  s'être  jamais  tus. 

Tous  deux  sur  un  dauphin  voguèrent  vers  la  plage. 

Voyez-les  s'approcher  ensemble  du  rivage  : 

L'Amour  impatient  s'échappe  de  ses  bras. 

Et  lance  plusieurs  traits,  en  criant  :  Terre  !  terre  ! 

Que  taites-vous  ?  lui  dit  sa  mère. 
Haman,  lui  répond-il,  j'entre  dans  mes  Ëtats. 


A  MADAME  GONTHIER, 

Après  lui  avoir  vu  jouer  tk  hère 

Que  j'aime  à  t'écouter,  quand  d'un  accent  û  tendre 
Tu  dis  que  la  vertu  fait  seule  le  bonheur  ! 

Ton  secret  pour  te  faire  entendre, 

Cest  de  laisser  parler  ton  cœur. 
Mais,  en  blâmant  l'amour,  ta  vois  trop  séduisante 
Vers  l'amour,  malgré  moi,  m'entraîne  à  chaque  instant; 
Et ,  depuis  que  j'ai  vu  la  sibbe  confidente  , 

J'ai  grand  besoin  d'un  conlldent. 
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POUR  LE  POBTBAIX  DE  GABLIN. 

Il  jouit  du  rare  avantage 
De  conserver  toujours  ses  amis,  ses  talents  : 
SoD  hiver  reproduit  les  fleurs  de  son  printemps; 
Il  est  ce  qu'il  était  :  les  Grâces  n'ont  point  d'âge. 


DE  G1LA.TEE  A  DES  VEBS  DE  M.  DB  FCtlXARES. 

Le  curé  de  notre  tillage 
Nous  répète  souvent  qu'une  bergère  sage 
Ne  doit  point  écouter  les  propos  enchaoteurs 

De  ces  beaui  messieurs  de  la  ville. 

Ce  lanj^age  leur  est  facile, 
Dit-il  ;  gardez-vous  bien  de  tous  ces  séducteurs  : 
Le  doux  parler,  l'esprit,  les  manières  geutilles, 
Ilsonttoutce  qu'il  faut  pour  attraper  les  Qlles. 
Notre  curédit  vrai,  vous  me  le  prouvez  bien. 
Vos  vers  seroQttoujours  gravés  dans  maniÉmoire; 

Hais  jamais  je  ne  croirai  rien 

De  ce  qu'ils  disent  à  ma  glaire. 
J'aimerais  à  vous  voir  Iiabilant  de  nos  bois  ; 

Miùs  je  craipdiais  que  ma  musette 
Ne  put  accompagner  votre  brillaute  voix . 

Mon  père  dit  que  la  trompette 
Cél^re  dans  vos  mains  les  héros  et  les  rob, 

Et  que  votre  muse  savante. 
Expliquant  en  beaux  vers  d'utiles  vérités, 
Embdiit  la  raison,  et,  toujours  triomphante. 
Prouve  que  tout  est  bien  • ,  du  moins  quand  vous  chantez. 

'  Tout  lemoade  cunna[tla  ir.-iiliiRiion  iiufi  M  (le  Fontoiies  afaile,  en 
iKtiu  venfran^ab,  de  VEitai  i  vr  fhommc  de  Pope,  in-Ii . 
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En  myrtes  seulement  notre  vallon  fertile 
Produit  peu  de  lauriers  ;  vous  devez  vivre  ailleurs. 
Nous  vous  applaudirons,  de  notre  obscur  asile; 

Et,  quand  nous  irons  à  la  ville, 
Je  TOUS  apporterai  des  couronnes  de  fleurs. 


AU   MÊME. 

Vous  me  louez,  et  je  vous  loue; 
Un  pareil  commerce  est  fort  doux  ; 
Mais  les  méchants  et  les  jaloux 
Fourraient  foit  bien,  je  vous  l'avoue. 
Tant  soit  peu  se  moquer  de  nous. 

Critiquez-moi  plulât ,  de  peur  que  l'on  ne  pense 
Que  j'aime  par  reconnaissance 

Le  talent  dont  le  ciel  a  voulu  vous  douer. 

J'aimemieux  renoncer,  d'une  9me  généreuse, 
A  votre  louange  llatieuse. 
Qu'au  doux  plaisir  de  vobs  louer. 


A  des  ver»  de  M.  Didot  ,  pa  aîné,  sur  GALiTÉK. 

Didot,  je  sais  pourquoi  vous  cliérissez  ma  BUc  : 

Cest  que  les  mœurs  de  mes  bergers 

Sont  les  mœurs  de  votre  famille. 
Mais  je  devais  trembler  en  sougeant  aux  dangers 

Qu'allait  conrir  ma  Gelatée  : 
Heureusement  votre  nom  l'a  dotée. 
Si  le  sien  peut  aller  à  la  postérité. 
Ce  sera  par  vos  soins  et  par  votre  suffrage. 
Je  compte  plus,  pour  l'immortalité. 

Sur  IMdot  que  sur  mon  ouvrage. 
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A   S.  A.  S.  MADAME  LA  DUCHESSE  D'ORLËANS 


O  Tou»  qui,  princesse  on  bergtre. 
Deviez  êlre  l'exemple  et  l'idole  des  cœurt. 

Vous  9111  n'aimez  de  tos  gruDileura 

Que  Ee  bien  que  vous  pouvez  faire, 

mignez  souflVir  qu'à  tob  genaai 

Une  viilBgeoise  Élrangâre 

Vienne  tous  ctioisir  pour  sa  mère  ; 
Sa  mère...  avec  ce  mal  l'on  obtient  fonldevoun. 
Tendez  à  Galatéeunemainsecourabte; 
Elle  ctl  belle,  sensible  et  sage,  autant  qu'aimable. 

L'auleur  la  flatle,  dira-t-on, 

El  son  livre  n'est  qu'une  fable  ; 

Mais,  si  l'on  y  toit  votre  nom. 

Le  roman  sera  véritable. 
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DES  OUVHAGES 

DE  CERVANTES. 


Lm  premières  poésies  de  Cerrantes  ae  sont  pas  très-connueB , 
et  ne  méritent  gn ère  de  l'élre.  Ses  sonnets,  ses  éléj^ies,  se  res- 
sentent trop  da  goût  de  son  temps.  Son  |dus  beJ  ouvrage,  celui 
qui  a  feit  sa  réputation ,  c'est  le  roman  de  Don  Quichotte. 

UirBiMHi,ia  gsielé,  la  Tins  ironie,  rcpandues  dans  cet  ouvrée, 
l'eitréme  vérité  des  porirailï,  la  pureté,  le  naturel  duBtfle,ODt 
rendu  ce  livre  immortel.  Je  sais  qu'il  ne  plaît  pas  également  à 
tous  les  lecteurs  français  qui  ne  te  lisent  pas  ea  espagnol  :  c'est  la 
faute  de  la.  seule  traduction  que  nous  en  ayons  ;  elle  est  trop  loin 
de  l'élégance ,  de  la  finesse  de  l'original.  Il  semble  que  le  tradiK- 
teur  ait  regardé  Don  Qukhollc  comme  un  roman  ordinaire,  dont 
le  seul  mérite  était  d'être  plaisant.  Il  a  rendu  le  mot  espagnol  par 
le  mot  français  qu'il  trouvait  dans  le  dictionnaire,  sanscomparerf 
sans  choisir  :  il  a  oublié  qne,  surtout  dans  le  comique,  aucun 
mot  n'a  de  synonyme,  qu'un  seules!  le  bon,  que  tout  autre  est 

La  manière  dont  il  a  traduit  les  morceaux  de  poésie ,  qui  sont 
en  grand  nombre  dans  Dan  Qaicholte ,  ferait  penser  que  tes  vers 
espagnols  sont  ridicules.  Cependant  ils  sont  presque  tous  agréa- 
bles, peut-être  un  peu  trop  recherchés  :  mais  Cervantes  écrivait 
pour  sa  nation,  dont  le  goût  ne  ressemble  pas  au  nôtre  ;  et  son 
traducteur,  qui  écrivait  pour  nous,  pouvait,  en  conservant  les 
pensées  de  Cervantes ,  afralbUr  quelques  comparaisons ,  adoucir 
quelques  images ,  et  surtout  donner  de  la  douceur  et  de  l'harmo- 
nie à  ses  vers.  Il  parait  n'avoir  songé  qu'à  être  littéral ,  et  c'est 
encore  un  défaut  pour  des  Français.  Presque  tousies  livres  étran- 
gers nous  paraissent  trop  prolixes  ;  Don  Quichotte  même  a  des 
ItMigiMurs  et  des  traits  de  mauvais  goùl  qu'il  fallait  retrancher, 
sans  craindre  le  reproche  de  u'étre  pas  exact.  Quand  on  traduit 
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mun  avec  plusieuis  poètes  célèbres ,  de  &ire  des  vers  malgré 
ses  parents. 

TTne  clégie  sur  la  mort  de  la  reioe  Isabelle  de  Valois,  plu- 
sieurs sonnets ,  un  petit  pocme  appelé  Filéne ,  forent  ses  pre- 
miers es&BÎs.  Le  peu  d'accueil  qu'on  lit  à  ces  ouvrages  lui 
parut  une  injustice  :  il  quitta  l'Espagne ,  et  alla  se  fixer  à 
Bonie ,  où  la  misère  le  força  d'être  TcJet  de  chambre  du  car- 
dina)  Aquaviva. 

Dégodté  bientôt  d'un  emploi  si  peu  digne  de  lui ,  Cervantes 
se  fit  soldat,  et  combattit  arec  beaucoup  de  valeur  à  la  &• 
meuse  bataille  de  Lépaate ,  gagnée  par  don  Juan  d'Autndie 
en  1571  :  il  y  reçut  à  la  nuùn  gauche  un  coup  d'arquebuse, 
dont  il  fiit  estroiné  toute  sa  vie.  Cette  blessure  lui  valut  pour 
récompense  d'être  mis  à  rhâjHtal  de  Messine. 

Sorti  de  cet  hôpital ,  le  métier  de  soldat  invalide  lui  parut 
préférable  à  celui  de  poëte  méprisé.  11  alla  s'enrôler  de  nou- 
veau dans  la  garnison  de  Naples ,  et  demeura  trois  ans  dans 
cette  ville.  Comme  il  repassait  en  Espagne  sur  une  galère 
de  Philippe  II ,  il  fut  pris  et  conduit  à  Alger  par  Anisute 
Mami ,  le  plus  redouté  des  corsaires. 

La  fortune ,  qui  épuisait  ses  rigueurs  sur  le  malbeurem 
Cervantes,  ne  put  lasser  son  courage.  Esclave  d'un  maître 
cruel ,  sur  de  mourir  dans  les  tourments  s'il  osait  faire  la 
moindre  tentative  pour  se  remettre  en  liberté ,  il  concerta  sa 
fuite  avec  quatorze  captifs  espagnols.  On  convint  de  rachtfer 
un  d'entre  eux ,  qui  retournerait  dans  sa  patrie,  et  reviendrait 
avec  une  barque  enlever  les  autres  pendant  la  nuit.  L'exécu- 
tion de  ce  projet  n'était  pas  facile  :  il  fallait  d'abord  amasser 
la  rançon  d'un  prisonni^ ,  ensuite  s'échapper  tous  de  cliez 
leurs  différents  maîtres,  et  pouvoir  rester  rassemblés,  sans 
être  découverts,  jusqu'au  moment  où  b  barque  viendrait  les 
prendre. 

Tant  de  difficultés  paraissaient  insurmontaldes  :  l'amour 
de  la  litierté  vint  à  i>out  de  tout.  Un  captif  navarrois ,  em- 
ployé par  son  maître  ù  cultiver  un  grand  Jardin  sur  le  bord  de 
la  mer,  se  chargea  d'y  creuser,  dans  l'endroit  le  plus  caclié. 
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on  sonterrain  capable  de  couteDir  les  qnîtize  Esp^ob.  Le 
Navarrois  mit  deux  ans  à  cet  ouvrage.  Pendant  ce  temps  on 
gagna ,  soit  par  des  aumdDeg ,  soit  à  force  de  travail ,  la  rati- 
on d'un  Maiorquin ,  nommé  Viane ,  dont  on  était  stlr,  et 
qui  connaissait  parfaitement  toute  la  côte  do  Barbarie.  L'ar- 
gent prêt  et  le  souterrain  achevé,  il  fallut  encore  si<c  mois  pour 
que  tout  le  monde  pût  s'y  rendre  :  alors  Viane  se  racheta 
et  partit,  après  avoir  juré  de  revenir  dans  peu  de  temps. 

Cervantes  avait  été  l'âme  de  l'entreprise;  ce  fut  lui  qui 
s'exposa  toutes  les  nuits  pour  aller  chercher  des  vivres  à  ses 
compagnons.  Dèsque  le  jour  paraissait,  il  rentrait  dans  le 
souterrain  avec  la  provision  de  la  journée.  Le  jardinier,  qui 
n'était  pas  obligé  de  se  cacher,  avait  sans  cesse  les  yQui  sur 
la  mer ,  pour  découvrir  si  la  barque  ne  venait  point. 

Viane  tint  parole.  Arrivé  à  Maïorque ,  il  va  troitver  le  vice- 
roi,  lui  expose  sa  commission ,  et  lai  demande  de  l'aider  dans 
son  entreprise,  he  vice-roi  lui  donne  un  brigantin  :  Vtane , 
le  cœur  rempli  d'espoir ,  vole  à  la  délivrance  de  ses  frères. 

Il  arriva  sur  la  côte  d'Alger  le  28  septembre  de  cette  même 
année  1577  ,  un  mois  après  en  être  parti.  Viane  avait  bien 
observé  les  lieux  -,  il  les  reconnut ,  quoiqu'il  fit  nuit  :  il  dirigea 
son  ^lit  bâtiment  vers  le  jardin,  ou  on  l'attendait  avec  tant 
d'impatience.  Le  jardinier,  qui  était  en  sentinelle ,  l'aperçoit, 
,et  court  avertir  les  treize  Espagnols.  Tous  leurs  maux  sont 
oubliés  à  cette  heureuse  nouvelle  ;  ils  s^embrassent ,  ils  se 
pressent  de  sortir  du  souterrain  ,  ils  regardent  avec  des  lar- 
mes de  joie  la  barque  du  libérateur  :  mais ,  hélas  !  comme  la 
proue  touchait  la  terre ,  plusieurs  Maures  passent ,  et  recon- 
naissent les  chrétiens;  ils  crient  aux  armea.  Viane,  trem- 
blant, reprend  lelai^e,  gagne  la  haute  mer,  disparaît;  et 
les  malheureux  caplîË ,  retombés  dans  les  fers,  vont  pleurer 
au  fond  do  souterrain. 

Cervantes  les  ranima  :  il  leur  Gt  espérer,  il  se  flatta  lui- 
même  que  Viane  reviendrait;  mais  on  ne  vit  plus  reparaître 
Viane.  Le  chagrin,  et  l'humidité  de  leur  demeure  étroite  et 
malsaine,  causèrent  d'affreuses  maladies  â  plusieurs  de  ces 
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mallienreux.  Cermntes  De  pouvait  plus  sufllre  h  nourrir  Im 
uus,  à  soiguer  les  autres,  à  les  encourager  tous. 

Il  se  ni  aider  par  un  de  ses  compagnons,  et  le  chargea 
d'aller  chercher  des  vivres  à  sa  place.  Celui  iju'il  choisit  était 
un  traître  :  il  va  trouver  le  roi  d'Alger,  se  fait  musulman,  et 
condtiit  lui-même  au  souterrain  une  troupe  de  soldats  qui 
eachatneut  les  treize  Espagnols.  ' 

Traînés  devant  le  roi,  ce  prince  leur  promit  la  vie,  s'ils  voU' 
laieat  déclarer  quel  était  l'auteur  de  l'entreprise,  n  C'est  moi, 
«  lui  dit  Cervantes-,  sauve  mes  frères,  et  fais-moi  mourir,  » 
Le  roi  respecta  sou  intrépidité;  il  le  rendit  à  sou  maître,  Ar- 
naute  Mami,  qui  ne  voulut  pas  faire  périr  un  si  brave  bonune. 
Le  malheureux  jardinier  navarrois,  qui  avait  fait  le  souter- 
rain,  fut  pendu  par  ua  [ned,  jusqu'à  ce  que  le  sang  l'eût 
étouffé. 

Cervantes,  trompé  par  la  fortune ,  trahi  par  son  ami,  rendu 
à  ses  premiers  fers,  n'en  devint  que  plus  ardent  à  les  briser. 
Quatre  fois  il  échoua,  et  fut  sur  le  point  d'êtn  empalé.  Sa 
dernière  tentative  était  de  iaire  révolter  tous  les  esclaves, 
d'attaquer  Alger,  et  de  s'eo  rendre  mattre.  On  découvrit  la 
conspiration ,  et  Cervantes  ne  fut  pas  mis  h  mort  :  tant  il 
est  vrai  que  le  véritable  courage  en  impose  même  aux  bar- 
bares. 

Il  est  vraisemblable  que  Cervantes  a  voulu  parler  de  lui- 
même  dans  la  nouvelle  de  t  Esclave,  une  des  plus  intéres- 
santes de  Don  Quichotte,  lorsqu'il  dit  que  ■  le  cruel  AzaCi 
»  roi  d'Alger,  ne  fut  clément  que  pour  un  soldat  espagnol, 
1  nommé  Saavedra ,  qui  s'exposa  souvent  aux  plus  affreux 

•  supplices,  et  forma  des  entreprises  qui  de  longtemps  ne  le- 

•  ront  oubliées  des  infidèles.  » 

Cependant  le  roi  d'Alger  voulut  être  maître  d'un  captif  si 
redoutable  :  il  acheta  Cervantes  d'Arnaute  Mami,  et  le  res- 
serra étroitement.  Peu  de  temps  après,  ce  prince,  obhgé 
d'aller  à  Constantinople,  fit  demander  eu  Espagne  la  rançon 
de  son  prisonnier.  La  mère  de  Cervantes,  Léonor  de  Corti- 
uas,  veuve  et  pauvre,  vendit  tout  ce  qui  lui  restait,  et  courut 
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'  à  Madrid  portM  trois  cents  ducats  aux  pères  de  la  Trïuité, 
chargés  de  la  rédemption  des  captifs. 

Cet  aident,  qui  faisait  tout  te  bien  de  la  veuve,  était  loin 
de  suffire;  le  roi  Azaa  voulait  cinq  cents  écus  d'or.  Lestri- 
nitaires,  touchés  de  compassion,  complétèrent  la  somme,  et 
Cervantes  fut  racheté  le  19  septembre  1S80,  après  un  escla- 
vage de  cinq  sus. 

De  retour  es.  Espagne,  dégoûté  de  la  vie  militaire,  et  ré- 
s(riu  de  se  livrer  entièrement  aux  lettres,  il  se  retira  près  de 
sa  mère,  avec  la  douce  espérance  de  la  nourrir  de  son 
travail.  Cervantes  avait  alors  trente-trois  ans.  Il  déhuta  par 
Galalée,  dont  il  ne  donna  que  les  six  premiers  livres,  et  qu'il 
n'a  jamais  achevée.  Cet  ouvrage  réussit  asses  bien.  La  même 
année,  il  épousa  doua  Catiierine  de  Palacios  :  elle  était  fille 
de  bonne  maison,  mais  pauvre  ;  et  ce  mariage  ne  l'enrichit  pas. 
Pour  soutenir  son  ménage,  Cervantes  lit  des  comédies  :  il 
assure  qu'elles  eurent  beaucoup  de  succès.  Hais  bientôt  il 
quitta  le  théâtre  pour  un  petit  emploi  qu'il  obtint  à  Séville,  où 
il  alla  s'établir.  C'est  là  qu'il  a  fait  celle  de  ses  Nounelles  où 
il  dépeint  si  bien  les  vices  de  cette  grande  ville. 

Cervantes  avait  près  de  cinquante  ans  lorsqu'il  fut  obligé 
de  faire  un  voyage  dans  la  Manche.  Les  habitants  d'un  petit 
village ,  nommé  l'Ai^maxille,  prirent  querelle  avec  lui,  le 
traînèrent  en  prison,  et  \'y  laissèrent  longtemps.  Ce  Ait  là 
qu'il  commença  Dan  Quichotte.  Il  crut  se  venger  de  ceux  qui 
l'insultaient,  en  fiûsant  de  leur  pays  la  patrie  de  son  héros  : 
il  affecta  cependant  de  ne  pas  nommer  une  seule  fols  dans 
son  roman  le  village  où  on  l'avait  si  maltraité. 

11  ne  donna  d'abord  que  la  première  partie  de  Don  Qui- 
chotle,  qui  ne  réussit  point.  Cervantes  connaissait  les  hom- 
mes  :  il  publiaune  petite  brochure  appeléefe5erfKnteau.  Cet 
ouvrage,  qu'il  serait  impossible  de  retrouver  aujourd'hui, 
même  en  Espagne,  semblait  être  une  critique  de  Don  Qu^ 
ehoUe,  et  couvrait  de  ridicule  ses  détracteurs.  Tout  le  monde 
lut  cette  satire,  et  Don  Quichotte  obtint  par  cette  bagatelle 
la  réputràon  que  depuis  il  n'a  due  qu'à  lui-mfme. 
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Alors  tous  les  eimeniis  du  bon  goQt  se  déchaînèrent  contre 
Cerrautes  :  critiques ,  satires ,  calomnies ,  tout  fut  mis  en 
oeuvre.  Plus  malheureuK  par  son  succès  qu'il  ne  l'avait  ja- 
mais été  par  ses  disgrdces,  il  n'osa  rim  doimer  au  public  de 
plusieurs  années.  Son  silence  augmenta  sa  misère,  sans 
apaiser  l'envie.  Heureusement  le  comte  de  Lénios  et  le  cardi- 
nal deToIède  lui  accordèrent  quelques  secours.  Cette  protec- 
tion, que  Cervantes  a  tant  fait  valoir,  lui  fut  continuée  jus- 
qu'à sa  mort;  mais  elle  ne  fut  jamais  proportionnée  ni  au 
mérite  du  protégé,  ni  aaïc  richesses  des  protecteurs. 

Cervantes,  impatient  de  marquer  sa  reconnaissance  an 
comte  de  Lëmos,  lui  dédia  ses  Nouoeàes,  qui  parurrat  huit 
ans  après  la  première  partie  de  Don  Quichotte.  L'année  sui- 
vante il  donna  son  foyage  au  Pâmasse.  Mais  ces  ouvrages 
lui  valurent  peu  d'argent,  et  les  secours  du  comte  de  Lémos 
forent  toujours  bien  faibles,  puisque  Cervantes,  pour  avoir 
du  pain,  fut  obligé  d'imprimer  huit  comédies  que  les  comé- 
diens refusèrent  de  jouer. 

11  semblait  destiné  à  tons  les  malheurs  et  à  toutes  les  hu- 
miliations. Cette  même  année  un  Aragonais,  qui  prit  le  nom 
d'Avellaneda,  fit  une  suite  de  Don  Quichotte;  suite  pitoyable, 
sans  godt,  sans  gaieté,  sans  esprit,  mais  dans  laquelle  il  di- 
sait beaucoup  d'injures  à  Cervantes  Cette  espèce  de  mérite 
fit  lire  l'ouvrage.  Cervantes  y  répondit  comme  l'on  devrait  ré- 
pondre à  toutes  les  satires  :  il  publia  la  seronde  partie  de  Dott 
Quichotte,  supérieure  encore  à  la  première.  Tout  le  monde 
convint  de  son  mérite  :  mais  plus  on  était  forcé  de  lui  rendre 
justice,  moins  on  était  fôchë  qu'un  rival,  même  méprisable, 
insultât  celui  qu'il  fallait  admirer.  L'Espagne  n'est  pent-étre 
pas  le  seul  pays  du  monde  oii  la  malignité,  si  sévère  pour  les 
bons  ouvrages,  est  toujours  indulgente  pour  les  détracteurs. 
Tant  que  Cervantes  vécut,  on  tut  AveIJaneda  ;  dès  qu'il  fut 
mort,  son  ennemi  fut  oublié. 

La  seconde  partie  de  SonÇutcAoHefiit  le  dernier  ouvrage 
imprimé  pendant  sa  vie.  Il  travaillait  encore  au  roman  de 
Perxiia  et  Sigitmonde,  lorsqu'il  fut  attaqué  de  la  maladie 
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doDt  il  mourut  :  c'était  nue  hydropisie.  It  sentit  bien  qu'il  ne 
pouvait  guérir;  et  craignant  de  n'avoir  pas  le  tempa  de  Unir 
BOD  ouvrage,  ilaugmenta  son  ma)  par  un  travail  forcé.  Bien- 
tôt il  fiit  à  l'eiUrémité.  Tranquille  et  serein  au  lit  de  la  mort 
comme  il  avaitété  patient  dans  ses  malheurs,  sa  constance  et 
sa  philosophie  ne  se  démentirent  pas  un  moment.  Quabre 
jours  avant  d'expirer,  il  se  fit  apporter  son  roman  de  Ferai- 
kl,  et  traça  d'une  main  faible  l'épitre  dédicatoJre,  adressée 
au  comte  de  Lémos,  qui  arrivait  en  ce  moment  d'Italie.  Cette 
éptlre  mérite  d'être  rapportée  ;  la  voici  : 

h  DON  PSDBO  FEBnâ.l!TDèS  UB  C4STBO  , 


•  Nous  avons  une  vieille  romance  espagnole  qui  n 

■  que  trop  bien  ;  celle  qui  commence  par  ces  mots  : 

■  Et  je 
■  Voilà  précisément  Tétat  où  je  suis.  Ils  m'ont  donné  hier 

•  l'eitrôme- onction  '  ;  je  me  meurs ,  et  je  suis  bien  fSché  de 

•  ne  pouvoir  pas  vous  dire  combien  votre  arrivée  en  Espagne 

•  mecause  de  plaisir.  La  joie  que  j'en  ai  aurait  dû  me  sauver 

■  la  vie  ;  mais  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Votre  excellence 

•  saura  du  moins  que  ma  reconnaissance  a  duré  autant  que 
'  mes  jours.  J'ai  bien  du  regret  de  ne  pouvoir  pas  finir  cer- 
>  tains  ouvrages  que  je  vous  destinas,  comme  lei  Semaines 
«  du  Jardin,  le  Grand  Bernard ,  et  les  derniers  livres  de 

■  Galaiée,  pour  laquelle  je  sais  que  vous  avez  de  l'amitié; 
'  mais  il  faudrait  pour  cela  un  miracle  du  Tout-Puissant ,  et 
'  je  ne  lui  demande  que  d'avoir  soin  de  votre  excellence. 


•  Michel  de  Cebvamtes.  r 
Il  mourut  le  33  du  même  mois,  3gé  de  soixante-huit  aos 
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et  sii  mois.  Le  même  jour,  Shakipeare  mourut  à  Stratfbrd , 
dans  le  comté  de  Warwidi. 

L'homoie  qui  s'est  conduit  chez  les  Algârienseomme  nous 
l'aTona  vu,  quia  fait  Don  ÇtifcAoA'e,  et  qui  a  écrit  ea  mou- 
lant la  lettre  que  l'on  rient  de  lire ,  n'était  pas  un  bonin* 
onlinaire. 
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VIE 
DE  CERVANTES. 


Michel  de  Cervantes  Saavedra ,  doat  les  écrits  ont  illustré 
l'Espagne,  amusé  l'Europe  et  corrigé  son  siècle,  vécut  pau- 
vre ,  {Dalheureux ,  et  mourut  presque  oublié.  On  ignorait  en- 
eme,  il  y  a  peu  d'années,  quel  était  le  véritable  lieu  de  sa 
naissance  :  Madrid,  Sérilie,  Lucène,  Alcala,  se  sont  disputé 
cet  h(HiBear.  Cervantes,  ainsi  qu'Homère,  Camoéns,  et  beau- 
coup d'antres  grands  liommes ,  trouva  plusieurs  patries  après 
sa  mort ,  et  manqua  du  nécessaire  pendant  sa  vie. 

L'Académie  espagnole,  sous  la  protection  de  sou  souverain, 
vient  de  rendre  h  la  mémoire  de  Cervantes  l'hommage  que 
l'Espagne  lui  devait  depuis  trop  longtemps  ;  elle  a  publié  une 
magnifique  édition  du  Don  Quichotte.  Il  semble  qu''on  ait 
eni  que  tout  ce  luxe  typographique  pouvait  réparer  les  torts 
de  la  nation  envers  l'auteur.  Sa  vie  est  a  la  tête ,  écrite,  d'a- 
près les  recherches  les  plus  exactes ,  par  un  académicien  dis- 
tingué. Je  suivrai  cette  autorité  pnur  tout  ce  qui  regarde  les 
faits,  me  permettant  de  parler  des  ouvrages  de  Cervantes 
selon  le  sentiment  qu'ils  m'ont  inspiré. 

Cervantes  était  gentil  homme,  ûlsdeRodriguede  Cervantes 
et  de  Léosor  de  Cortinas.  Il  naquit  à  AJcala  de  Hénarès,  ville 
de  la  Noavelle-Caslille ,  le  9  octolve  1547 ,  sous  le  règne  de 
Cbarles-Quint. 

Dès  8on  enfance  il  aima  les  livres.  Il  fit  ses  études  à  Ma- 
drid, sous  un  célèbre  professeur,  dont  il  surpassa  bientdt 
les  plus  habiles  écoliers.  La  grande  science  de  ce  temps-là 
était  le  latin  et  la  théologie.  Les  parents  de  Cervantes  ai  vou- 
laient faire  un  ecclésiastique  on  un  médecin,  seules  [»>ofeB- 
sioas  utiles  en  Espagne  ;  mais  il  eut  encore  ce  trait  de  com- 
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uaQUvrage  d'agrément,  la  Iraduclion  la  plas  agréable  eatâcoup 
SÛT  la  plus  ridèle. 

Mulgré  tous  ces  défauts,  l'ouvrage  est  si  boa  par  lai-méme, 
les  épisodes  ai  inléressanls,  les  aventures  si  comiquei.que  tout 
le  monde  le  connaît,  tout  le  monde  le  relit;  nos  tapisseries,  nos 
tableaux ,  nos  estampes ,  nous  offrent  partout  Don  QulcIioiU  ;  et 
il  D'est  point  d'eofant  qui  dc  rie  en  reconnaissant  Saocho  Pança. 

Les  fîouveUes  de  Cervanles  ne  valent  pas  Don  QairboUe;  à 
beaucoup  près.  Il  en  a  tail  douze,  et  quatre  seulement  sont  dignes 
de  lui  ;  le  Curieux  impertinent,  qu'il  a  inséré  dans  Dan  Qiiiehotte; 
fllnconel  el  Cortadllle,  tableau  grotesque ,  niais  vrai,  des  fripons 
deSéville;  fa  Force  du  long,  la  plus  intéressaDte,  la  mieuK  con- 
duite de  toutes ,  et  le  Dialogue  dei  deux  Chieiu.  Cette  dernière 
estuneRritiquecliarmBnte,  pleinedephilosopbieet  de  gaieté:  les 
OKeurs  espaguolei  y  sont  peintes  avec  tout  le  naturel  et  tout  Tes- 
prit  de  Cervaniea.  On  nous  a  donné .  il  y  a  quelques  années ,  une 
traduction  française  de  ces  douze  Kouvellu:  mais  il  faut  les  lire 
dans  l'original. 

Le  Voyage  an  Pamaste  est  un  ouvragé  en  vers,  divisé  par 
chapitres.  Cervantes  feint  qu'Apollon ,  menacé  par  des  légions  de 
mauvais  poètes,  envoie  Mercure  en  Espagne  rassembler  tous  ses 
favoris,  pour  les  conduire  à  la  défense  du  Parnasse.  Mercure  vient 
trouver  Cervantes,  et  lui  montre  la  liste  de  ceux  qu'Apollon  ap- 
pelle, et  de  ceux  qu'il  faudra  combattre.  On  sent  combien  celte  Bc- 
tïon  peut  prêter  à  un  homme  d'esprit,  que  des  sots  ont  outragé.  Cet 
ouvrage  n'est  pas  très-agréable,  et  ne  peut  èlre  piquant  pour  nous; 
je  n'encoonaispoint  de  traduction,  non  plusquedesescomédies. 

Elles  sont  au  nombre  de  huit,  et  Cervantes  dit  dans  son  pro- 
logue qu'il  en  a  fait  vingt  ou  trente.  Cette  incertitude  paraîtra 
singulière  à  ceux  qui  savent  combien  une  comédie  est  difficile  k 
faire.  Quoi  qu'il  en  soit,  celles  qui  nous  restent  diminuent  nos 
regrets  sur  celles  qui  sont  perdues.  Je  les  ai  toutes  lues  avec 
Attention,  aucune  n'est  supportable  ;  point  d'intérêt,  point  de 
conduite;  souvent  de  l'esprit,  toujours  de  l' in  vraisemblance; 
voilà  le  fonds  de  toutes  ces  pièces.  Dans  cdio  qui  s'appelle  l'Mat' 
reux  Rufitn.  le  héros,  après  avoir  été,  au  premier  acte,  le  plus 
grand  coquin  de  Séville ,  se  fait  jacobin  au  Meiique ,  dans  le  se- 
cond acte  :  il  est  l'exemple  du  couvent ,  ii  a  de  fréquents  combab 


,,GLKJglc 


St  CBBVANTSS.  313 

sur  le  théâtre  avec  le  di&ble-,  et  demeure  toujours  Taiaqueur.  Ap- 
pelé pour  eihorter  au  lit  de  [a  mort  une  dame  du  pays  donl  la 
vie  a  ^  fort  déré^ée ,  le  père  Crux  (  c'est  ainsi  qu'il  s'appelle  ) 
te  presse  «a  vain  de  se  confesser  :  la  malade  s'y  refuse  ;  elle  se 
croit  trop  coupable  pour  espérer  son  pardon  ;  alors  le  père  Crus , 
qnivent  la  sauver  de  l'i  m  pénitence  Qnale,  lui  propose  de  sa  char- 
ger de  ses  péchas,  etdeluidoDuersesinérites.  Letraesefaltile 
marcbé  se  signe ,  la  mourante  se  confesse,lesanges  viennent  re- 
ceroir  gonàme;  les  diables  s'emparent  du  jacobin,  qui  voit  tout 
ma  corps  couvert  d'un  ulcère  épouvantable.  Au  troisième  acte , 
il  DMiu't,  et  fait  des  miracles.  Voilà  une  des  comédies  de  l'auleur 
de  Don  QH>cb«(Ce ,  et  c'eet  peut-être  la  meilleure. 

Nous  avoDS  encore  de  Cervantes  huit  petites  pièces,  quêtes 
Espagnols  appellent  enlrenuiM  :  ces  ouvrages  valent  mieux  qde  ses 
comédies.  Presque  tous  ont  du  comique  et  du  naturel  ;  quelques- 
uns  sont  trop  libres ,  mais  deux  surtout  sont  charmants  :  l'iiii , 
^ipeléfa  CavedeSalamanque,  est  précisément  noire  Soldat  ma- 
jiden,-  on  a  calqué  l'opéra-comique  français  sur  l'ouvrage  espa- 
gnol; l'autre,  nommé  le  Tableau  merpeilUux,  a  fourni  à  Piron 
l'idée  d'un  opéra  en  vaudevilles,  U  Faux  Prodige,  beaucoup 
moins  joli  que  la  petite  pièce  de  Cervantes. 

Periiiesel  Sïgismotide,  dont  nous  avons  deux  traductions  asseï 
peu  fidèles,  est  un  long  roman  cbarge  d'épiaodes  et  d'aventures 
presque  toujours  inorojables.  11  semble  que  Cervantes  ait  voulu 
imiter  ces  anciens  romans  grecs ,  estimés  encore ,  et  admirés  au- 
trefws.  Mais  toute  son  imagination,  qui  n'a  jamais  peut-être  au- 
tant brillé  que  dans  PmUes,  nepeut  rendre  ses  béroainléres^nla  : 
leurs  CourseB  inutiles ,  leursdangers  invraisemblables,  le  mélange 
continuel  de  dévotion  et  d'amour,  ont  empêché  ce  livre  d'atteindre 
à  la  réputation  de  son  auteur.  Cependant  l'élégance  du  style,  ta 
vérité  de  quelques  tableaux ,  et  l'épisode  de  Ruperle,  sufBraient 
pour  le  rendre  prédeux. 

n  me  reste  à  parler  de  Galatét ,  qui  fut  son  premier  ouvrage. 
Dans  letempsqu'il  l'écrivit,  l'Espagne  était  la  natioudu  monde  la 
plut  galanl«  :  l'amour  faisait  l'unique  occupation  des  Espagnols 
et  le  sujet  de  tout  leurs  livres.  Montemayor,  célèbre  poêle,  ve- 
nait de  donner  un  roman  de  Diane,  que  l'on  a  traduit  en  français. 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  et  le  méritait  à  quelques  égards  : 
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un  slyle  pur,  beaucoup  d'esprit,  de  la  douceur,  du  wnliment, 
une  poéare  souvenl  enchanteresse,  et  surtout  la  naïveté  loucliaaifl 
qui  règne  dans  \a  wmvelU  ùa  Maure  Abindarraa ,  rachètent,  aax 
yeux  des  connaisseurs,  le  fonds  d'invraisemblani»,  tes  histoires 
de  ma^e  et  le  manque  d'aclion  que  l'on  reproche  à  ta  Diane  de 
Montemayor. 

Cervantes,  qui  connaiisail  tous  ces  défauts,  conime  on  peut  le 
voir  dans  l'Examm  de  ta  bibliothèque  de  Dos  Quiehotle,  en  évita, 
mais  ne  les  évita  pas  tous.  Ses  aventures  sont  plus  natorelles, 
ses  personnages  plus  intéressants;  mais  eoa  style ,  et  surtout 
ses  vers,  le  mettent  aD-degaoas  de  Hontemayor.  Gété  par  le  mal- 
heureux goût  de  scohstiqnc  qui  régnait  alors,  Cervantes  tait  dis- 
serter ses  bergers  comme  s'ils  étaient  sur  les  hanca.  Ils  pronon- 
cent de  longs  traités  pour  ou  contre  l'amour  :  ils  y  citent  Hinos, 
Iiion,  Uaro-Antoine,  Rodrigue,  tous  les  héros  de  la  Fable  et  de 
l'Histoire.  Si  Tyrrâs  veut  consoler  son  ami  de  ce  qu'il  ne  peut  rien 
obtenir  de  sa  bergère ,  il  lui  parle  ainsi  '  :  "  On  dit  partout  que 

•  Galatéé  est  encore  plus  helle  qu'elle  n'est  cniellej  mais  on 

■  ajoute  que,  sur  toutes  choses,  elle  est  spiritaelle.  Or,  si  c'est  la 

■  vérité,  comme  cela  doit  être,  il  s'ensnit  de  son  esprit  qu'elle  doit 
n  se  connaître  elle-même  ;  de  cette  connaissance,  qu'elle  doit  s'es- 

■  tiiner;(le  cette  estime,  qu'elle  ne  veut  pas  scperdre;  et  de  celle 

■  volonté,  qu'elle  ne  veut  pas  céder  à  tes  désirs.  » 

Dans  un  autre  endroit,  un  amant  éloigné  de  sa  maitresse  dit  en 
Ycrs"  :  n  Quoique  je  paraisse  voir,  entendre  et  sentir,  je  ne  suis 
n  qu'un  fantôme  formé  par  l'amour,  et  soutenu  par  la  seule 

•  espérance.  > 

f)ans  tout  l'ouvrage,  le  soleil  n'éclaire  le  monde  qu'arec  la  lu- 
mièrequ'il  reçoit  des  yeui  de  Galalce  '. 

'  Ha*  tuna  tiene  Galatei  de  ttermos*  que  de  cnid  :  pero  «obre  lodo  M 
dlce  que  es  discreu:  yii  eato  es  Uverdad,  camo  la  deve  ter,  de  m  dto- 


Umarse ,  y  de  esumarse  noa 

:  cl  no  querer  coalentjrte. 

GaUttea,  Ub.  D. 


FuitasDiasoi  por  el  onwr  [orm»i 

Que  cun  KtlA  eaperanza  me  lusle 

Antela  lui  de  enos  serenogojos 

Que  al  mI  dan  laz  coo  que  da  luz  al 
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En  voilà  bien  assez  pour  iloimer  une  idée  du  mauvai»  goût  qui 
r^uit  bIots,  et  auquel  Cervantes  lui-isënie  u'a  |>as  éciiappé. 
Mais,  au  milieu  de  toutes  cet  folles ,  ou  trouve  des  idées  char- 
mmtes,  du  sealimeotvrai,  bien  exprimé,  des  situalions  attacban- 
les,  les  mouvemeuts  et  les  combats  du  cœur.  Voilà  ce  qui  m'a  fait 
rhoiair  la  Calatie  de  Cervantes  pour  ea  donner  une  imitation. 
Jusqu'à  présent  personne  ne  l'a  traduite,  et  M  roman  estabeolu- 
ment  ioconou  aux  Français. 

Comme  il  est  très-possible  que  mon  travail  ne  réussisse  point, 
je  dois,  pourkgloiredoCervantes,  convenir  ici  de  tous  les  chan- 
gements qu«  j'ai  faits  à  son  ouvrage.  Galalée  ,  dans  l'original, 
a  six  livres,  et  n'est  point  achevée  :  j'ai  réduit  ces  six  livres  à 
trois,  et  je  l'ai  finie  dans  un  quatrième.  Presque  nulle  part  je  n'ai> 
Icaduit;  les  vers  surtout  ne  ressemblent  à  l'espagntd  que  dans  les 
endroits  cités.  Je  n'ai  pris  que  le  fonds  desavenlures,  j'y  ai  même 
ctiangé  des  circonstances,  quand  je  l'ai  cru  nécessaire  ;  j'ai  ajouté 
des  scènes  entières,  comme  le  troc  des  boulettes  dans  le  premier 
livre;  la  fête  champêtre  et  l'histoire  des  tourterelles  dans  le  se- 
cond, les  adieux  au  cbien  d'Ëlicio  dans  le  troisième  ;  le  quatrième, 
en  entier,  est  de  mon  invention. 

On  me  reprochera  sans  doute  le  trop  grand  nombre  d'épisodes, 
ellcpeu  d'événements  qui  arrivent  àGalatée.  Dans  Cervantes  il  y 
a  deux  fois  plus  d'épisodes,  et  Galalée  parait  beaucoup  moins. 
Monlemayor  a  fait  la  même  faute  dans  sa  Diane,  qui  n'est  propre- 
ment qu'un  recueil  d'bistoires  différentes.  Tel  était  le  goût  du  siè- 
de,  tels  ont  été  nos  grands  romans  français,  si.  longtemps  à  la 
mode,  e(  dont  les  auteurs  avaient  pris  les  Espagnols  pour  modèle*. 
Quant  aux  batailles,  aux  duela,  qu'on  sera  peut-êlre  étonné  de 
trouver  dans  un  ouvrage  pastoral,  c'est  un  tribut  que  Cervantes 
payaitàsauatiou.  Jene  connais  point  de  roman,  point  decomédie 
espagnde  sans  combats.  Ce  peuple,  un  des  plus  vaillants  de 
l'Europe,  el  sans  contredît  le  plus  passionné,  a  besoin,  pour  qu'un 
livre  l'amuse,  d'y  trouver  des  récils  de  guerre  et  d'amour.  D'ail- 
leurs, on  doit  pardonner  à  Cervantes,  qui  avait  en  lui-même  des 
aventures  extraordinaires,  d'avoir  imaginé  qu'elles  seraient  vrai. 
semblables  dans  un  roman. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  sur  le  jugement  que  j'ai  osé  por- 
ter deloos  les  ouvrages  de  Cervantes.  Maltjré  l'étude  particulière 
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que  j'ai  faite  de  sa  [«ngae,  je  db  m'en  serais  pas  rapporté  uDiqoe- 
meatàinoi;maLBj'aiëlé  guidé  par  les  lumières  d'un  Espagnol 'qui 
aime  les  lettres  autant  que  sa  patrie,  et  qui  a  de  commun  avec 
Cervantes  d'être  encore  ^us  célèbre  par  ses  talents  que  par  ses 
malheurs. 

'  ■LUcomledePUu*. 
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^vanl  que  te  soleil  ail  éclairé  nos  plaines 

Jefoigrel«nlîrlesécliOBi 
Je  fatigue  les  liois,  les  prés  et  les  fontaii 

Du  tri&l«  rédl  de  mes  niaii!i . 
Mais  les  éclios,  les  Iwîs,  les  prés  et  les 

Ne  peuTenl  soulager  mes  peines. 

Sur  les  gazons  lleiirrs,  àj'onbrage  des  clénes. 

Je  ue  trouie  plus  île  repos. 
Je  gémis;  te  ramier  joint  ses  plaintes  aux  mienues,  • 

Mes  larmes  troublent  les  niiaseaun  : 
Mais  les  ruisseaux,  les  prés,  les  lioia  et  les  éclios, 

Ne  peuvent  soulager  inea  peines'. 

Telles  étaient  les  plaintes  d'Ëlicio ,  berger  des  rives  du  Tagc. 
La  nature  l'avait  comblé  de  ses  doiis  ;  mais  la  forluue  et  l'amour 
DB  l'avaient  pas  traité  comme  la  nature.  Depuis  longfemps  II  ai- 
mait Galatéc,  sans  pouvoir  encore  se  flatter  d'en  être  aimé,  Galatée 
était  une  simple  bergère  du  même  village  qu'Ëlicio  ;  mais  elle  eût 
été  la  reine  du  monde,  si  le  monde  s'était  donné  à  la  plus  belle  ei 
à  la  plus  sage. 

C'est  de  Galatée  et  d'Ëlicio  que  je  vais  raconter  les  aveotures: 
j'y  joindrai  cellea  de  plusieurs  amants  que  l'amour  voulut  éprou- 
ver; je  décrirai  les  mœurs  du  village.  Vous  qui  n'é tes  beureux 
qu'aux  champs;  vous,  âmes  sensibles  pourquil'aspect  d'une  cam- 
pagne riante,  le  bruit  d'une  source  d'eau  vive,  sont  des  plaieirg 
presque  aussi  loucbanta  que  celui  de  faire  une  bonne  action,  puis- 
siez-vous  trouver  quelque  douceur  à  me  lire! 

De  tous  les  bergers  qui  aimèrent  Galatée,  Élido  fut  le  plus  tendre 
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et  le  uioiiis  hardi.  Son  respecl  n'vlail  paa  la  seule  raison  àt  an  timi- 
dité ;Mceria,pêred«G»latée,  était  le  plus  riche  laboureur  du  ea»- 
ton;  Elicio  n'availpour  tout  bienqu'iiDecaftane  et  quelques  chèvres. 

Éraïtre.son  rival,  était  moins  pauvre,  uns  être  plus  heureux. 
Ërastre,  jusqu'alors  le  plus  insenwble  des  pâlrca,  n'avait  pu  résister 
aiu  charmesdeGatatée;maisdueseflsllBit  pasdelui  plaire  :  trop 
simple  pour  èlre  aimable,  il  savait  mieux  sentir  que  s'exprimer  ;  la 
iialure,  en  le  formant,  s' était  contentée  de  lui  donner  un  bon  cœur. 

Unjourqu'Ëlicio,  dans  un  rai  Ion  solitaire,  songeailàce  qu'il  ai- 
malt,  il  vit  venir  Érasire ,  précédé  de  son  troupeau,  dont  il  lais- 
sait la  conduite  à  ses  chiens.  Ces  bonsanimaui  semblaient  devi- 
ner que  leur  maître  était  trop  amoureux  pour  s'occuper  de  ses 
brebis;  ils  tournaient  autour  d'elles,  pressaient  lea  paresseuses, 
ramenaieut  celles  qui  s'écartaieut,  et  raisaienl  à  la  fois  leur  devoir 
etcelui  du  berger. 

Dés  qu'Ërastre  fut  près  d'Ëlicio  :  J'espère,  lui  dit-il,  que  tous 
n'éles  pas  Tâché  de  ce  que  j'aime  Galalée;  vous  savez  qu'il  est 
impassible  de  ne  pas  l'aimer.  Oui,  je  consens  que  mes  agneaux, 
au  moment  où  je  les  sévreral ,  ne  trouvent  dans  les  prairies  que 
drs  herbes  venimeuses,  s'il  n'est  pas  vrai  que  mille  faisj'ai  tenté 
d'oublier  mou  amour.  J'ai  consulté  tous  tes  médecins  du  pays,  au- 
cun n'a  pu  me  guérir  ;  et  je  vieits  tous  demander  la  permission  de 
mourir  arec  mon  mal.  Voua  ne  risques  rien  en  me  l'accordant , 
puisque  vous,  qui  êtes  le  plus  aimable  des  bergers,  tous  ne  pou- 
vez attendrir  Galatée  :  que  craignei-vous  d'un  pitre  comme  moi> 

Élicio  sourit  i  oe  discours  :  Uon  ami,  lui  dit-il,  je  n'ai  pas  le 
droit  d'être  jaloux  ;  tes  chagrins  sont  les  miens,  ils  doivent  nous 
rendre  chers  l'un  à  l'autre.  Dès  ce  moment  ne  nous  quittons  plus; 
nous  parierons  de  Gaiatée,  et  l'amitié  soulagera  sans  doute  les 

LesdeuxrivauXjdevenusamis,  allaient  accorder  leurs  musettes, 
quand  Galatée,  avec  son  troupeau,  parut  sur  la  colhne.  Un  simple 
corset,  un  jupon  d'étoffe  commune ,  composaient  toute  sa  parure; 
sa  taille  seule  rendait  cet  habit  charmant  :  ses  longs  cheveux  blonds 

flottaient  sur  sesépaulesiun  chapeau  de  paille  garantissait  son 
visage  de  l'ardenr  du  soleil.  Simple  comme  la  fleur  des  champs, 
elle  était  belle,  et  elle  ne  le  savait  pas. 
Élicio  s'avance  pour  lui  parler  ;  mais  les  chiens  de  Galatée,  qui 
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ne  taissaient  approcher  peritounc  du  troupeau,  courent  en  ginii- 
dsnl  sur  le  berger.  A  peiae  l'ont-its  reconnu,  que,  ho[iteui  de  leur 
mépriee,  iU  baissent  le  cou,  le  flattent  de  leurs  queues,  et  vuit  ca- 
cher leura  télés  sous  ses  maina  caressantes.  Le  hûlier  conducteur, 
qu'Elicio  avait  «auvent  nourride  son  p,jin,  l'aperçoit  et  vieutàlui, 
lit  tète  baule,  en  agltact  sa  sonnette  ;  toutes  les  brebiï  le  suivent. 
Elicio  leur  ouvre  an  panctièrcj  il  distribue  aux  chiens  cl  au  trou- 
peau tout  ce  qu'elle  cooleDait  ;  des  laroH:i  de  jojo  coulent  de  ses 
yeux;  et  la  bergère,  embarrassée  de  voir  ses  moutoiia  reconnaître 
si  bien  son  amant,  se  hâte  d'arriver  au  bélier,  le  frappe  de  sa  hou- 
lette en  rougissant,  et  le  Torce  de  s'éloigner  d'Ëlicto. 

I^  berger  lui  reproche  ce  mouveineHtde  colère  :  Pourquoi,  dil- 
il,  punir  vos  brebis,  quand  c'est  mot  que  vous  vouiez  punir?  Ces  pâ- 
turages sont  les  meilleurs  du  canton  ;  vous  pouvez,  en  me  fuyant, 
laisser  ici  vos  Agneaux  ;  j'oublierai  mes  chèvre»  pour  en  avoir  soin. 
K  celte  Taveur  vous  semble  Irop  grande ,  clioisibBez  l'endroit  où 
vous  vouleï  passer  la  journée  ;  je  m'en  éloignerai  pour  qu'il  vous 
soil  plus  agréable.  Elicio,  répondit  Galatée,  ce  n'est  pas  pour  vous 
fuir  que  je  détourne  mes  moutons  ;  je  les  mène  au  ruisseau  des 
Palmiers,  où  je  dois  trouver  ma  chère  Floiise.  Je  suis  lecoonais- 
untedevos  ofTresi  je  vous  le  prouve  en  dissipant  vos  soupçons. 
Elle  parlait  encore,  et  continuait  son  chemin  ;  Ërastre  lui  cria  ilc 
kùn  :  Puisses-tu  devenir  amoureuse  de  quelqu'un  qui  te  trailo 
comme  tu  nous  traites  1  Puisscs-lu....  Il  en  aurait  dit  davantage , 
si  Galatée,  en  s'éloignaot  toujours,  ne  s'était  mise  à  cbanter. 
L'amant  te  plus  en  colère  aime  encore  mieux  écouter  sa  maîtresse 
qne  de  lui  dire  des  injures.  Ërastre  se  tut;  Galalée  chanta  ces 

Les  soins  rie  mon  troupeau  m'occupent  tout  entière  ; 
Cesl  de  mee  senis  agneaux  que  dépend  okhi  baubeur  : 
Qiiani]  j'ai  trouTé  pour  eux  une  fontaine  claire. 
S'ils  sont  coûtent»,  rien  ne  manque  à  mou  cunir. 

Je  dors  toute  la  nuit  :  quand  ]'anl>e  va  parnltre. 
Sans  crainte  et  sans  désir  je  vois  venir  le  jour  ; 
Ce  doux  repos  m'est  clier  :  je  ne  veux  point  coanallre 
Ce  vieux  enfant  que  l'on  appelle  Amour. 
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Enachevanlsa  chanson,  Galaiée  élait  arrivée  au  rubseaudes 
Palmiers.  Florise  ralleudail,  Florige,  sa  meiJIeuFc  amie,  ia  confi- 
dente de  ses  plus  secrèleB  peasées.  Elles  a'^sirent  au  bord  de  l'eau, 
et  B'amusaient  à  cueillir  des  fleurs,  lorsqu'elles  aperçurent  une 
l>prgéreqiii  leur  élail  inconnue.  Cette  étrangère ,  jeune  et  belle, 
paraissait  accablée  d'un  chagrin  profond.  De  temps  en  temps  elle 
s'arrèlail,  soupirait,  et  regardait  le  ciel  arec  des  ye\ix  OMuillés  de 
larmes.  Trop  occupée  de  ses  malheurs  pour  apercevoir  Galatée, 
elle  s'approcha  du  ruisseau,  prit  de  l'eau  dans  saioain,  et  laTascs 
yeux,  Fallttués  de  pleurer.  Hélas  !  dit-elle,  il  a'y  a  point  d'eau  qui 
puisse  éleindrele  (tu  dont  je  suis  conaunéc. 

Galatée  et  Florise  coururent  vers  l'étrangère  :  Si  le  ciel ,  lui  di- 
rent-elles ,  etil  aussi  touché  de  tos  pleurs  que  nous  le  sommes, 
bientôt  voua  n'aurez  plus  sujet  d'en  r^taodre.  Nous  plaignons  Tes 
malheurs  sans  les  connaître  ;  souvent  on  les  soulage  en  les  racon- 
tant ;  mais  nous  n'osons  voue  demander  un  récit  qui  peut  coûter  à 
voire  cœur.  Ce  récit,  répondit  l'incoanue,  me  privera  peut-cire  de 
l'amitié  que  vous  sembiei  me  promettre.  Quand  vous  saurez  que 
l'amour  a  causé  mes  maux,  puis-je  espérer  que  vous  les  plaindrez 
encore  P  Les  bergères ,  après  l'avoir  rassurée,  la  conduisirent  dans 
un  bosquet  écarté  ;  elles  s'assirent  à  l'ombre ,  et  l'étrangère  com- 
mença son  histoh'e. 

Mon  village  est  sur  les  rives  de  l'Hénarès,  célèbre  par  la  fraîcheur 
de  son  onde  ;  mon  père  est  laboureur  (  les  travaux  champêtres  occn  ■ 
IKiient  seule  ma  vie  :loua  les  matins,  je  menais  paître  mes  brebis. 
Seule  au  milieu  des  bots,  la  solitude  ne  m'eoDuyatt  point:  j'écoulais 
les  oiseaux,  je  chantais  avec  eus,  je  cueillais  la  rose  vermeille,  le 
lis  sans  tache,  l'ceillet  bigarré;  un  bouquet  rendait  heureuse  ma 
journée  ;  je  n'aimais  rien  que  mes  agueauv  ;  je  ne  cherchais  dans 
la  campagne  que  des  fleurs  et  de  l'ombre- 

Cambien  de  fois  me  suis- je  moquée  des  larmes  et  des  soupirs 
de  quelques  bergères  qui  meconfiaieat  leursamours!  Je  nie  sou- 
viens qu'an  jour  la  jeune  Lidie  vint  se  jeter  à  mon  cou,  et  me 
baigna  de  ses  pleurs.  Alarmée  de  son  désespoir,  j'essuie  ses  yfux 
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en  l'embrassant;  je  lui  demande  avec  tendreBse  quel  affreux  mal- 
heur lai  coule  tant  de  Inrmes.  Ton  père  esl-il  mort  /  m'écFiai-ji'  ; 
aa-lu  perdu  ton  troupeau?  AU  1  ma  cbère  Téolinde,  me  répondit- 

eûe,  rien  ae  peut  ise  consoier Il  est  parti il  eel  pHrIi.... 

et  ce  matin  j'ai  vu  la  bergère  Léocadie  avec  le  ruban  couleur  de 
rose  que  j'avaia  donné  l'autre  jour  a  cet  ingrat.  le  vous  avoue , 
aimables  bergères,  que  je  ne  pua  m'empécher  de  rire  à  ce  récit, 
entrecoupé  de  sanglota.  I.idie  en  fut  offensée  :  elle  me  regarda, 
Itaissa  la  tête,  et  s'éioigna  de  moi.  Je  voulus  la  retenir.  Téotinde , 
me  dit-elle,  puissiez-ïOu9  connaître  un  jour  le  mal  que  je  souffre, 
et  trouver  dans  vos  confidentes  [a  pitié  que  je  trouve  en  vous  [ 
Tel  fut  son  souhait  :  peut-être  eil-ee  vous,  bei^res,  qui  i'aecom- 
pKrei  aujourd'hui. 

J'étab  libre  et  beurcuse  ;  je  no  le  fus  pas  longtemps.  Un  jour  , 
c'était  la  veille  de  la  (été  du  TÎllage ,  j'étais  allée  avec  plusieurs 
bergères  chercher  des  rameaux  et  des  fleurs  pour  en  orner  notre 
temple:  nous  trouvâmes  sur  le  chemin  une  troupe  de  bergers  assis 
à  l'ombre  des  myrtes  ;  tous  étaient  nos  amis  ou  nos  parents  :il8 
vinrent  au-devant  de  nous.  Six  d'entre  euï  s'offrirent  pour  aller 
chercher  les  raœeaui  dout  nous  avions  besoin  :  nous  acceptâmes 
leur  offre,  et  nous  demeurâmes  avec  le  reste  de  leurs  compa- 

Parmi  ces  jeunes  gens  était  on  étranger  que  je  voyais  pour  In 
première  fois.  A  peine  je  l'eus  regardé ,  que  je  sentis  courir  dans 
mes  veines  un  feu  qui  m'était  inconnu:  je  me  doulais  pourtant  de 
c«que  c'était.  Lidie  était  là;  je  pensai  tomber  aux  genoux  de  Li- 
die ,  et-  lui  demander  pardon  de  ne  pas  avou-  plaint  dans  elle  le 
mal  que  je  sentais  déjà. 

Il  était  aisé  de  lire  sur  mon  visage  r*  qui  se  passait  dans  mon 
ame;  mais  tonl  le  monde  était  occupé  de  l'étranger.  Ou  lui  de- 
mandait d'a(*ever  une  chanson  que  notre  arrivée  avait  iuleitom- 
pue  :  il  la  reprit,  et  je  tremblai  qu'elle  ne  parlât  d'amour.  SUI  est 
amoureux,  me  disais-je,  il  ne  doit  songer  qu'à  l'amour.  Heureuse- 
ment il  ne  chanta  que  les  plaisirs  de  la  vie  pastorale,  et  les  moyens 
de  conserver  les  troupeaux  :  il  ne  dit  rien  de  ce  qui  fait  njourir 
les  bergères. 

A  peine  avait-il  achevé,  que  mus  vimes  revenir  ceuiqui  élaient 
allés  nous  couper  des  rameaux.  Ils  en  étaient  si  chargés ,  que , 
10. 
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marchant  aat  la  Kgne ,  mttm  )ta  uns  contre  )w  sulres ,  on  aurait 
cru  voir  a'approther  DM  p«ti(e  ooHiTw  toute  coaverle  de  »es  afbrts. 
Quand  if  a  lurent  près  de  bcms,  iU  eotonnèreal  une  ronde  TtDa- 
geoise ,  à  laquelle  aons  répoudloies.  Bientôt  ils  dëposèrenl  leun 
hrdeaui ,  et  vinrent  of^ir  ^  chaque  bergère  une  guirtande  de 
ditrérentea  Aeun.NouB  acceptées  leurs  dons',  et  imhib  DOOt  di»- 
poeioai  à  reloonaar  au  village,  loraq.ue  le  plua  vieux  d'entre  eui , 
Dommé  Éleaoo,  noua  arrêta  :  Il  faut,  dit-il,  que  cbacone  de 
vooa  DMit  récompcDM  de  «m  petnei,  en  deonant  m  guiriandc  à 
celui  qu'elle  aimera  le  mieni.  Gela  e»t  lro)t  jnste ,  répomtit  une 
de  mes  compagnes  en  posant  sa  guirlande  sur  la  tète  de  sod  eoq- 
sin;  les  autres auivireni  aoneieiaple,  et  choisirent  toutes  un  do 
leurs  parents.  Je  restai  la  dernière,  et  par  bonheur  je  n'avais  poiat 
là  de  cMisb. 

Je  fis  semMast  d'èlre  incertaine;  puis  m'approcbanl  de  l'ia- 
ronnu  :  Je  vous  dôme  cette  guirlande,  lui  dis-je,  au  Bom  de  tou- 
tes nés  compagues ,  poar  tous  remercier  du  plaisir  que  nous  a 
bit  votre  Rhauaon.  JeproniHi^eepea  de  mets  tout  d'une  haleine, 
sans  oser  lever  les  yeux  sur  odai  que  je  couronnais;  et  laa  saain 
tremblait  si  Fort ,  que  la  guirlaade  pMsa  m'échapper. 

L'étrauger  reçut  mon  bteofait  avec  reoon  naissance  et  ntodestic  : 
il  saisit  l'instant  où  perijoane  ne  pouvait  l'entendre,  pour  me  dire 
à  voix  basse  :  Je  voue  ai  payé  bien  cher  la  guirlande  que  j'ai  reçue  : 
'  vous  ne  m'avei  donné  que  des  fleurs;  et  m» Ilneput  ache- 
ver. Mes  compagnes  me  pressaient  de  partir  :  je  ne  kii  répondiif 
pan  ;  eaais  je  le  regardai  le  plus  longteaipa  qu'il  me  fut  possible. 
Je  ne  m'occupai  que  de  lui  pendant  le  chemin  ;  je  ne  songeai  qu'à 
lui  quand  je  fus  arrivée, 

Lo  leDderaain ,  jour  de  la  fête,  après  avoir  adoré  l'Ëteniel, 
tcw  les  habitaols  du  village  et  des  environs  se  rasseiablërenl  sur 
la  grande  place,  pour  s'exercer  à  différetits  jeux  ebampétrea.  Une 
troupe  de  jennes  gens ,  fiers  de  leur  ige ,  de  leur  force ,  de  leur 
agilité,  se  présente  pour  disputer  le  prix  de  la  lutte,  ifu  saut,  de 
la  course.  Chacun  d'eni  parait  devoir  l'emporter.  Je  ne  m'intéres- 
sais que  pour  UD  seul  :  mes  vœux  furent  exaucés.  Artidote  (c'é- 
tait le  nom  de  mon  élrauger)  fut  vainqueur  de  tous  les  jeux ,  fut 
applaudi  par  tout  le  mtMide.  Alanto ,  disait-on ,  court  mieux  que 
Silvain  ;  Harsille  est  plus  fort  que  lisaudre  :  mais  Arlidora  l'cm  - 
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porle  Eur  tous.  J'éMulaie  ces  paroles ,  e(  n'wais  pM  in  redire  ; 
mais  ]e  faisais  semblant  de  ne  pus  les  avoir  entendues ,  pour  me 
les  taire  rêpéler. 

Ce  beau  juur  Bnit.  Le  leDdemain,  nous  noua  rassemblAntea  unfl 
douzaiiie  déjeunes  Hlles,  l'élite  «lu  village.  Précédém  d'une  mu- 
sette ,  et  nous  tenaat  toutes  par  la  maia ,  noua  allAoïee  gagner  en 
dansant  une  prairie,  où  n«iw  trouvâmes  Arlidore  aveu  tous  nos 
jeuDes  gens.  Dès  qu'ils  nous  virent,  ils  eoururenl  se  méierà  notre 
danse  {Chaque  berger  sépara  deux  bergères,  et  ro[B{>it  notre  chaîne 
pour  la  doubler.  Alors  les  flûtes,  lea  laD^ourios  se  joignirent  k 
noire  musette;  la  danee  devînt  plus  vive,  et  mon  bonheur  voi^t 
que  ma  main  se  trouvât  dans  celle  d'Artidore,  Le  saisissement 
que  eetle  main  me  eausa  pensa  me  faire  rompre  la  cbalne.  Arli- 
dore s'en  aper^t,  et  m'enleva  (ortement  ea  me  pressant  oonlre 
son  sein  :  le  remède  Était  pire  que  le  mal. 

La  danfe  Rnie ,  nous  nous  assîmes  sur  l'berbe.  Tout  le  naoode 
désirait  d'entendre  chanter  Artîdore  :  il  y  consentit.  Je  n'ai  jamais 
oublié  sa  chanson  ;  et  je  vais  vous  la  répéter,  malgré  les  pleurs 
quejedoDDerai  peut-être  à  un  si  doux  souvenir. 


Si  l'aiBOor  ne  vensit  consoler  nciti<e  vie, 

Et  eemer  quelques  Oeiirs  sur  ce  triste  chemin 

Amour,  I'od  doit  bénir  tes  cbAtnes  : 

Si  deux  amants  ont  à  souCTrir, 

Ils  n'ont  que  la  moitié  des  peines, 

E(  tu  sais  doubler  leur  plaisir. 

Il  n'est  point  de  malheur  pour  un  «nant  aimé; 
D'un  eeul  mot,  d'un  souris  dé|iend  sa  destinée ^ 
Le  sort  voudrait  en  Tain  la  rendre  inrortiinée; 
On  lui  dit,  Je  vous  aime,  et  son  cœur  est  calmé . 

ARMMir,  l'on  doit  bénir  tes  chaînes  : 

Si  deux  amants  ont  i  toalTilr, 

Ils  n'ont  que  la  moitié  des  peines  ; 

Et  lu  sais  doubler  leur  plaùr. 

L*antrejour,  dciix  amants,  à  Tombre  d'un  tilleul, 
Sur  leur  hjmen  futur  se  contaient  leurs  alarmes; 
J'entendis  qu'ils  disaient  en  essuyant  leurs  larmes  : 
Souflrirdeux  est  plus  doux  que  d'être  heureux  tunt  sairl. 


,,Google 


Amour,  l'on  doit  bénir  lea  cIuIiki  : 
Si  lieux  amaaUuntàsoiin'rir, 
11$  n'ont  qiie  la  moitié  des  peines - 
Et  tu  Mis  doubler  leur  plaisir. 

Il  «tait  temps  de  retourner  au  village  :  chaque  berger  offrit 
le  bras  à  sa  bergère.  Soit  hasard,  Mit  adresse,  Artidore  me  donna 
lamnin.  F  ous  marchions  en  silence,  sans  oser  nous  regarder; 
mais  chacun  denoasdeux  observait  l'instant  où  l'autre  ne  pouvail 
le  voir,  pour  lui  jeter  ud  coup  d'tsil  ;  et  dès  quo  dos  yeux  se  ren- 
contraient ,  ils  se  baissaient  vers  la  terre.  EnSn  je  lui  dis  :  Arli- 
dore ,  le  peu  de  jours  que  vous  nous  donnez  vous  sembleront  des  ' 
années ,  si  vous  avei  laissé  dans  votre  village  quelqu'un  qui  vous 
soit  cher.  Je  donnerais  tout  ce  que  je  possède ,  me  répoadil'il , 
pour  que  ces  heureux  jours  durassent  autant  que  ma  vie.  —  Vou; 
aimez  donc  bien  les  fêles  P  —  Ah  !  ce  ne  sont  pas  les  tèlcs...  Il 
ftt  un  soupir:  je  soupirai  ausâ  :  il  me  serra  la  main;  je  neiïw 
pas  le  lui  avoir  rendu. 

Nous  CD  étions  là  lorsque  le  vieux  Ëleuco,dont«o  respeclail 
tous  les  avis ,  proposa  de  chanter  une  ronde  pour  entrer  dans  le 
village  aussi  gaiemeni  que  nous  en  étions  sortis.  Je  m'en  cbargrai 
volontiers;  et,  saisissant  cette  occasion  de  donner  quelques  avis 
à  Arlidore ,  voici  la  ronde  que  je  chantai  en  le  regardant  : 

Voulez-vous  être  beureui  amant  ? 
Soypi  guidé  par  le  mystère  ; 
Celui  qui  sait  le-mieux  se  taire 
En  amonr  est  le  plus  ssTaut. 
Pour  fi  Ire  aimé  soyez  discret  : 
La  clei  des  cœuis,  c'est  le  secret  ' . 

En  vain  de  l'amour  on  mèilil  ; 
Le  secret  épuresa  flamme; 
L'amour  est  la  vertu  de  l'inie. 
Quand  le  mystère  le  conduit. 


Narilïe  Iksa  a  f  perftlo 
Sinoel  lianesto  y  secretu 
Para  Uegar  al  siiave 
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Souvent  un  scnl  mot  peut  ravir 
Le  prix  d'une  longue  constance  '  ; 
Cachez  jusqu'à  votre  souffrance, 
■"our  savoir  caclier  le  (liaisir. 
Pour  «te  heureux  tojei  diacrel  ; 
La  cler  des  cwurs ,  c'est  le  secret 

Ne  confiez  qu'k  votre  cieur 
Vos  succès  et  «olre  victoire  ; 
Tout  ce  que  l'ou  perd  de  la  gloire 
Reluurne  au  prolit  iJu  bonheur. 
Pour  être  aiiué  soyez  discret  ; 
Laclefdeacœurs,  c'est  le  secret. 

J'ignore  si  ma  chanson  plut  à  Artidore;  mais  il  en  proSta. 
Pendant  toul  le  séjour  qu'il  fil  avec  nou»,  il  mil  tant  de  circoiu- 
pection ,  tant  de  prudence  dans  les  soins  qu'il  me  rendit ,  que  )> 
langue  la  plus  maligne  ue  trouva  pas  un  seul  mot  à  dire. 

J'étais  certaioe  d'être  aimée,  et  je  n'avais  pu  cacher  à  moti 
amant  que  mon  catar  était  à  lui.  Nous  étions  conveJius  qu'il  re- 
lourtMrail  à  son  village  comme  il  l'avait  annoncé  ;  et  que  peu  de 
jours  après  il  enverrait  un  ami  de  sa  raoitille  me  demander  à  mon 
père.  Nous  étions  sûrs  tous  deus  que  nos  parents  coDsentiraieut 
à  ce  mariage  :  toul  semblait  d'accord  avec  nos  projets ,  quand , 
deux  jours  avant  le  départ  d' Artidore ,  mon  malheur  ilt  revenir 
maBteurjumelled'un  village  voisin,  où  ell»étail  allée  voir  une  de 

Celte  s<Eur,  par  une  fatarilé  bien  rare,  est  mon  portrait  vivant- 
Son  visage,  sa  taille,  sa  voix,  lout  est  si  semblable  entre  noas 
deux ,  que  nos  parents  nous  donnaient  des  habits  différents  pour 
nous  reconnaître.  Mais  nos  caractères  sont  bien  loin  de  cette  res- 
semblance; et  si  noscceurs  avaient  été }umeaui,  je  ne  verserais 
pas  tant  de  lames. 

Dès  le  lendemain  de  son  retour,  ma  sceur  fit  sortir  le  trou- 

'  E>  ïa  cuo  «verJEoado , 
Que  no  m  poede  negm. 
Que  a  vcze»  pkrde  et  bahiar 
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peau ,  et  le  conduisit  au  pâturage  avant  qne  je  (base  éreiltée.  Je 
voulus  aller  la  rejoindre  1  mais  mon|ièreme  retint  toute  la  jour- 
née :  il  fallut  renoncer  à  ['espérance  de  voir  Artidore.  Le  eoir,  ma 
Bceur  revint ,  et  me  dit  avec  mjstère  qu'elle  avait  à  me  parler  de 
quelque  chose  d'important.  Le  cœur  me  battit;  je  devinai  mon 
malheur-  J'allai  m'enFermer  avec  elle.  Jugez  de  ce  que  je  derins 
en  entendant  ce«  paroles  : 

Ce  malin,  ma  sœur,  je  conduisais  le  troupeau  sur  les  rives  de 
rHénarès,  lorsque  j'ai  vu  veorr  à  moi  un  jeune  berger  qui  m'est 
inconnu  :  il  m'a  saluée,  et  m'a  pris  la  main  avec  une  ramiliarilé 
qui  m'a  surprise  et  offensée.  Mon  silence,  et  rallératiou  qu'il  a  dû 
remarquer  sur  mon  visage,  n'ont  pasété  capables  d'arrêter  ses  trans- 
porta. Hé  quoi  I  ma  belle  Téolinde,  m'vt-il  dit,  nereconoaissei- 
vouspasceluiqui  vous  aime  plus  quelni-mème?  J'aibienvu,iiia 
sœur,  que  j'étais  prise  pour  vous  :  mais  comme  votre  réputation 
m'est  chère ,  et  qu'un  berger  aussi  hardi  pourrait  lui  faire  grand 
tort ,  j'ai  voulu  vouadébarrasser  pour  jamais  de  cet  importun. Je 
me  suis  gardée  de  lui  dire  qu'il  se  trompait;  et,  prenant  le  Ion 
que  Téolinde  aurait  dû  toujours  avoir,  j'ai  répondu  à  ses  dis- 
cours avec  une  Berté.avec  un  dédain  qui  l'ontfort  étonné;  ce  qui 
ne  vous  juBtiBe  pas  trop, ma  smur.  Mais,  heureusement  pour 
vous,  mes  paroles  lui  ont  fait  impression  ;  il  m'a  quitlce  en  me 
nommant  perUde,  ingrate  :et  je  crois  pouvoir  vous  répondra  que 
vous  ne  le  reverrez  plus. 

Vous  comprenez,  aimables  bergères,  combien  je  souffrais 
pendant  ce  récit.  J'aurais  donné  la  moitié  de  ma  vie  poui  être  au 
lendemain,  pour  allerà  l'inslant  même  détromper  mon  malheu- 
reux amant.  Ah?  que  la  nuit  me  parut  longue!  les  étoiles  bril- 
laient encore,  que  j'étais  déjà  dans  les  champs.  Jamais  mes  pau- 
vres hrehia  n'avaient  marché  si  vite.  J'arrive  à  l'endroit  où  j'a- 
vais coutume  de  trouver  Artidore  ;  je  le  cherche ,  je  t'appelle  ; 
je  parcours  le  rivage,  le  bois,  lacaropagne;  je  ne  trouve  point 
Artidore.  Reviens,  m'écriai-je;  reviens,  mon  bien-aimé!  voici 
la  véritable  Téolinde ,  celle  qui  ne  vit  que  pour  t'aimer.  L'écho 
répète  mes  paroles ,  et  Artidore  ne  vient  point.  Eniin ,  lassée  de 
tant  de  recherches ,  je  vais  m'asseoir  au  pied  d'un  saule,  et 
j'attends  que  le  jour  soit  plus  grand,  pour  parcourir  de  nouveau 
tous  les  lieux  que  j'avais  parcourus. 
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A  peine  l'aube  du  matin  Uiisaall  dislinguer  les  objets ,  que  j'a- 

l^n^ois  des  caractères  (racés  sur  l'écorce  d'un  peuplier  blanc.  Je 

regarde,  je  reconoais  la  main  d'Artidore ,  et  je  ne  s^is  comment 

je  pus  lire-saus  mourir  les  vers  que  voici  : 

O  TOUS  dont  l'inccnstsnce  égale  la  besulé , 

Vous  qui  complezpour  rien  Tos  aetmeotseltna  île. 

Voua  ordODoei  qu'elle  me  soitrsvie: 

Elle  est  k  vons  comme  ma  liberté. 
J'obéirai,  croeilc,  àyotre  ordre  terrible  i 
Vous  ne  me  verrez  plus  ;  mais,  b  mon  demjerjour. 

Je  veux  parler  Je  mon  amour  ; 
Oui,  je  veuK  répéter  à  votre  Ame  insensible 
Le  serment  que  je  fis,  liiilas  1  pour  mon  msibeur  : 

En  récrivant  sur  l'Àvirce  fleiible, 
11  rfsters  gravé  mieux  que  dans  votre  cœur- 
Adieu  :  Jusqu'au  tombeau  le  mien  vous  a  chérie  : 
Pour  ne  plus  vous  le  dire,  il  a  Tallu  mourir  ( 

SI  mou  trépas  vous  arracbe  un  soupir. 

Ha  mort  sera  ptusdouce  que  ma  vie'. 

Je  lus  deux  rois  sans  pleurer  ces  (rjetes  adieux  :  je  voulus  tes 
relire  encore ,  maisles  larmes  m'en  empêchèrent;  et  si  ces  larmps 
n'élaienl  Tenues ,  je  serais  morte  sur-le-champ.  La  douleur  ro'Ala 
dèsce  moment  le  peu  de  raisoD  que  l'amour  m'avait  laissé.  Je 
résolus  de  tout  abandonner  pour  courir  après  Artldore.  Je  voulais 
putir  à  l'instant  ;  msis  je  ne  pouvais  quitter  ce  peuplier  où  moi> 
•rrèt  était  tracé,  j'essaye  inolilement  d'enlever  cette  écorce  ;  je  l.i 
■Mise  mille  rois,  je  la  baigne  de  mes  pleurs,  et  je  prends  la  fuite  à 
Iraters  la  campagne,  eo  répétant  les  derniers  mots  que  j'avais  lus. 

J'arrive  sur  ces  bords;  ils  ne  sont  pas  éloignés  de  la  patrie  de 
mon  amant.  Jusqu'à  présent  personne  n'a  pu  me  donner  de  ses 
nouvelles.  Je  veux  le  chercher  encore  quelques  jours;  mais  si 
ma  rerherche  est  vaine,  si  mon  Artidore  n'est  plus,  mou  parti 

I  Las  letrsa  que  fijarë 
Eq  esta  sciera  corteu , 
Cieceran  cou  ma^  firmeis 
Qiie  no  ba  crecldo  til  K  ■■ 
T  ea^faMIan  desdicliailo. 
Tendre  por  âuice  parlido, 
SI  Fui  vlii)  aborrecijo , 
Set  ■min'to ,  y  por  11  Itorado. 
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est  pris,  je  le  suivrai;  oui,  s'écrU-t-elle en  Tondint  eu  lanneB.je 
le  Biuvrai  :  c'est  ma  dernipre  espérance. 

Tel  tut  le  récit  de  Téolinde.  Galalée  et  Ftori&e  s'efforcèrenl  de 
la  consoler  :  Restes  ici,  lut  dit  Galalée,  dous  vous  aiflerom  à 
retrouver  Artidore;  et,  jusqu'à  ce  moment,  nous  le  pleurerons 
avec  vouï.  Téotiude,  touchée  de  ces  offres,  embrassa  Galatée, et 
lut  promit  de  ne  pas  ta  quitter  de  quelques  jours. 

I^  soleil  s'était  coucbé ,  et  les  trois  bergères  rassemblèrenl  le 
(roupeau  pour  le  ramener  au  village.  Elles  n'étaient  pas  encore  à 
la  moitié  du  cbemin ,  quand  Galalée  s'aperçut  qu'elle  avait  oublié 
sa  houlette  :  elle  pria  Florise  et  l'élrangère  de  veiller  à  ses  brebis, 
et  retourna  seule  pour  la  chercher.  Ellle  découvrit  bienlôtà  tra- 
vers les  arbres  un  vieux  berger  nommé  Léaio,  assis  à  la  place 
qu'elle  avait  occupée;  il  tenait  dans  ses  mains  la  houlette  qu'elle 
venait  reprendre. 

Dans  le  même  inslant  Elicio ,  qui  retournait  à  sa  cabane  avec 
son  petit  troupeau  de  chèvres,  vint  à  passer,  et,  reconnaissant  la 
houlette  de  Galalée ,  il  s'arrête  en  regardant  Lénio  d'un  air  étonna. 
GalBtéc,  attentive  au  mouvement  d'Élicio,  se  cache  derrière  un 
buisson  pour  écouter  ce  qu'il  va  dire. 

De  qui  tiens-tu  celte  houletle?  demande  Ëlicio  d'une  voix 
animée.  Je  viens  de  la  trouver  ici,  lui  répond  le  vieux  berger,  et 
je  la  destine  à  Bélîse,  qui  uc  refusera  pas  un  si  beau  présent. 

—  Je  souluùte  que  tu  puisses  attendrir  Bélise  par  le  don  de  cette 
houlette  ;  mais  la  mienne  est  encore  plus  belle  :  regarde  commo 
l'ocorce,  adroitement  enlevée,  semble  former  tout  autour  une 
brauche  de  lierre.  Que  veui-tu  que  je  te  donne  pour  la  changer 
contre  celleque  tu  tiens?  -.-  Je  veux  la  plus  belle  de  les  dièvres. 

—  Ah!  j'y  consens  :  je  n'enaiquesix.les  voilà;  tu  peuichusû'. 
Le  vieux  Lénio  n'eut  pas  de  peine  à  se  décider  :  des  six  chèvres 
d'filicio,uae  seule  était  près  de  mettre  bas;  ce  fut  celle-là  qu'il 
ctioisil.  Ëlicio,  transporté,  lui  donua  la  chèvre,  changea  de  hou- 
letle, et  l'embrassa  de  tout  sou  cœur.  Les  deux  bergers,  égale- 
ment satisfaits,  se  séparèrenl;et  Galatée,  toute  pensive,  rejoi- 
gnit Florise  et  Téolinde ,  qui  lui  demandèrent  des  nouvelles  de  sa 
houletle  :  Quelqu'un  l'a  prise,  répondit  la  bergère;  mais  je  n'y 
ai  pas  de  regret. 

Cependant  les  ombres  de  la  nuit  commençaient  ù  noircir  les 
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montagnes;  le»  oiseaux,  rassemblés  soub  le  feuillage,  sediiipu- 
laient  avec  un  murmure  conlus  ta  branche  ou  ils  passeraieiit  la 
Quit;  OD  entendait  de  tous  cotes  les  eh^unteauxdes  bergers,  et  les 
Boanelteaites  brebis  qui  s'approchaient  du  village;  les  bergères, 
en  y  rentrant ,  trouvèrent  de  grands  apprêta  de  fêles  ;  on  Jear  en 
dit  lasujet.  Daranio ,  un  des  pluïricbea  laboureurs ,  Devait  épomer 
lelendemaîn  Silïéfia,  dont  les  yeux  bleus  faisaient  loute  ta  dot. 
U  prodigue  amant  voulait  célébrer  son  bonheur  par  la  noce  la 
plus  brillante.  11  y  avait  invité  tous  tes  bergers  des  village»  voisins  ; 
et  le  fameux  Tyrcis ,  qui  n'avait  point  d'égal  dans  l'art  de  ehauler 
ou  de  J<iuer  de  ta  Qùte ,  venait  d'arriver  avec  sou  ami  Damou. 
Téolinde espéra qu'Artidore  pourrait  se  trouvera  ces  nooes,  elle 
résolut  d'y  suivre  Galat'jf.  Tous  les  bergers  se  préparèrent  aux 
jeuxetauK  combats  qui  >1  avaient  remplir  cette  belle  journée. 


LIVRE  SECOND. 


Quand  pourrai-je  vivre  au  village?  quand  serai-je  le  posses- 
seurd'uiie  petite  maisonentourée  de  cerisiers?  Tout  auprès  seraieut 
un  jardin,  un  verger,  une  prairie,  et  des  ruches  :  un  ruisseau 
boidé  de  ooisetiera  environnerait  mon  empire;  et  mes  désirs  ne 
passeraient  jamais  ce  ruisseau.  Là,  je  coulerais  des  Jours  lieureux  { 
le  travail ,  la  promenade ,  la  lecture,  occuperaient  tous  mes  mo- 
ments. J'aurais  de  quoi  vivre;  j'aurais  encore  de  quoi  donner  :  car 
sans  cela  point  de  richesse;  c'est  n'avoir  rieu  que  n'avoir  que 
pour  soi.  Si  je  pouvais  jouir  de  tous  ces  biens  avec  une  épouse 
sage  et  douce ,  et  voir  nos  enfants ,  jouant  sur  le  gazon ,  se  dispu- 
ter à  quicourra  le  mieux  pour  venir  embrasser  leurmère,  je  croi- 
rais devoir  eiciter  l'envie  de  tous  les  rois  de  l'univers. 

Tel  était  le  sort  des  bergers  dont  j'écrisThisloire  :  un  doux  ma- 
riage couronnait  presque  toujours  une  longue  passion.  Daranio, 
amant  aimé  de  Sllvérie,  allait  devenir  son  époux.  Au  lever  de  l'au- 
rore, tous  les  habitants  du  village  et  des  alentours  étaient  déjà  sur 
\i  grande  place.  L'un  avait  fait  des  guirlandes  pour  en  orner  la 
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porte  de  la  maMoa  dM  mariés  ;  l'aatre ,  av«o  son  tambourin  et  «a 
flûte,  teardoQiiait  me  joycnw  aubade,  lui ,  l'on  entendait  la  duio- 
pêtre  musette  i  Ji ,  le  violoa  harmoDieiis  ;  plus  loin ,  l'antique  ptal- 
lériOD.  Celui-ci  mettait  dea  rubana  a  se»  castagnettes ,  celui-là  di-S 
bouqaelB  à  wn  chapeau  ;  ehacuo  voulait  plaire  à  m  maitretse  ; 
tous  élaieut  aolméa  par  l'amour  et  par  la  joie. 

Les  nouveaux  mariés  ne  se  firent  pas  alleodK;  on  les  vit  arri- 
ver parég  de  leurs  plus  beaux  habits.  Galatée  et  les  jeunes  UUeii 
condoisaienl  Silvérie  ;  ÈUcio  et  lee  bergers  enlonraient  Daranio. 
Cette  aimable  troupe  prit  le  chemin  du  temple  au  bruit  de  tous 
les  instrumeols. 

Après  s'être  jufé  une  étemelle  fidélité,  tes  dcai  époux  retournè- 
rent à  la  grande  place ,  et  toutes  les  jeunes  filles  coururent  cher- 
cher lespréients  qu'elles  destinaient  à  la  mariée.  L'une  reviHit 
offrir  à  Sdvérie  un  panier  de  fruits  ;  l'autre  porte  dans  son  dia- 
peau  des  œufs  frais  que  ses  poules  ont  pondus  :  celle-(»  doDoe  la 
'  poule  même,  celle-là  un  jeune  coq  :  toutes,  sans  regret  et  saiu 
vauUé.font  une  offrande  proportionnée  à  leurs  richesses. 

(l.ili  lée  approche  à  son  tour  :  elle  apportait  deux  tourterelle, 
qu'un  valet  de  son  père  veuait  de  prendre  au  hlet.  La  bergère 
craignait  de  leur  faire  mal  i  et  ses  deux  mains  pouvaient  à  peine 
BufSre  pour  tenir  les  deux  oiseaux  :  leurs  ailes  blanches,  leurs 
becs  couleur  de  rose  s'écliappaient  sans  cesse  entre  ses  doigts. 
Elle  se  presse  d'arriver  à  Silvérie  ;  et  la  saluant  d'un  air  gracieux , 
Ha  bcmneamie,  luidit-elle,  voici  deaoiseaui  qui  veulent  vivre 
avec  voue ,  je  vous  prie  de  les  recevoir  ;  loua  les  époux  fidèles 
leurdoivenlunaiile.  En  disantes  mots,  elleprésen  te  lee  r^lombes: 
Silvérie  avance  ses  mains  pour  les  prendre  ;  Galatée  ouvre  les 
siennes  ;  les  deux  oiseaux  profilent  du  moment  ;  ils  s'écbappenl  en 
rasant  de  l'aile  le  visage  des  deux  bergères ,  et  s'élèvent  dans  les 
airs.  Silvérie,  étonnée ,  Oalatée ,  presque  triste,  les  suivent  des 
yeux,  et  lesperdent  bientôt  de  vue;  alors  elles  se  r^^ardenl  uns 
rien  dire ,  et  tout  le  monde  rit,  excepté  Galatée. 

ËUcio  s'approcha  d'elle ,  et  lui  dit  à  voix  basse  :  Ces  tn- 
seaux  vous  ont  ponie  de  ce  que  vous  ne  les  gardies  pas  ;  mais 
ilsauront  besoin  de  vous  revoir,  et  j'ose  vous  répondre  qu'ils 
reviendront  vous  trouver.  Je  n'y  compte  pas,  dit  Galatée;  et 
je  m'en  console  s'ils  sont  pins  beoreux.  Aussitôt  elle  envoya 
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cherrtier  dans  sa  bergerio  un  bel  agn<»u ,  qui  ramploça  les  tour- 
lurellea. 

Pecdimt  qne  l'on  offrait  les  présents ,  plusienra  tables  s'étaient 
clreBsées  sous  une  épaisse  feuitlée  :  elles  sont  bienlôt  coavertes  de 
mets.  Daranio,  qui  donnait  la  fêle,  fait  asseoir  les  mères,  les 
lieiltards  elles  jeunes  fliles;  les  jeunes  gardons  restent  debout 
poar  les  serrir.  Pliig  loin  ,  sur  une  espèce  de  tliéitre  soutenu  par 
des  lonneauz ,  des  inugidens  vont  se  placer.  La  symphonie  com- 
mence; oD  l'interroaipt  souvent  par  des  cris  de  joie;  le  plaisir, 
la  gaieté  brillent  sur  tou&  les  visages  :  oo  parle,  on  écoule ,  on 
rii  tout  à  la  fois;  tout  le  monde  est  ctmtent ,  tout  le  monde  est  tieu- 
reui  ;  ou  croirait  que  chaque  be^er  vient  d'épouser  sa  mal- 

Pour  que  rien  ne  manque  à  la  fêle ,  quand  le  repaa  esl  achevé , 
Daranio  propose  un  combat  pastoral.  Silvérie  détacbe  sa  guirlande, 
et  déclare  qu'elle  sera  le  prix  de  celui  qui  cbaolera  le  mieux  sa 
bH-gére.  Alors  les  instruments  se  taisent ,  toutes  les  jeunet  Gtles 
regardent  teura  amants ,  tous  les  bergers  se  préparent  à  chanter. 
Ëraslre  mérae  veut  entrer  en  iice  ;  mais  le  fameuï  Tyrcis  se  lève, 
et  Érasire  va  se  rasseoir.  Personne  n'ose  combattre  avec  Tyrcis. 
Le  seul  Éliciosepréaeote  :  Berger,  lui  dit-il  ,^e  ne  prétends  pas 
(ODS  disputer  la  guirlande  ;  mais  je  veux  célébrer  celle  que  j'aime. 
Un  profond  silence  règne  dans  l'assemblée  ;  les  deux  rlvau.v  chan- 
tent alternativement  ces  paroles; 


La  charmante  Phjllù  est  celle  qne  j'adore  ; 
L'amour  et  ma  Phyliis  souliendronl  mes  accents. 
Vous  qui  la  connaissez,  n'écoutez  pas  mes  chants: 
J'ai  prononcé  son  nom,  que  puls-je  dire  encoreP 

ÉUQO. 

Je  veux  cacher  le  nom  de  l'objet  qui  fit  nsMie 
Ce  léu  dont  je  me  sens  embrasé  pour  jamais. 
Hélaal  je  me  trahis  si  je  pdns  «s  attraits  : 
Commeelle  est  la  plus  belle,  on  va  la  reconoit(r«. 

Lapomme  colorée  est  lafldèlelmagn 

Du  teint  vil  et  brillant  de  ma  ch^  Phjllis; 

Ses  regards  languissants,  l'arc  de  ses  noira  sourcils 

Betienneut  tous  les  c<Eurs  dans  un  doua  esclavage. 
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La  rose  au  telal  Termd],  la  nago  éblouissaDte, 
Reggemblent  aux  appa»  dont  j«  suis  «whaalé  ; 
Cetle  neige  résiste  aux  ardeurs  de  l'étË  i 
L'hiverné  nétritpoiut  celle  rose  brillante*. 

Pliyllie,  depuis  deux  ans,  cause  seule  mes  peines: 
Je  l'aimai  dËs  le  jour  où  je  vis  ses  yeux  bleus; 
L'Amour  lu'atlendall  lA,  cactié  dans  ses  clieveux  ' , 
El  de  sœ  tresses  d'or  il  Ot  pour  moi  des  cJulnes. 

L'Amour  depuis  longtemps  me  lient  sous  sa  puissance. 
Quaud  j'aperçus  l'objet  Joui  je  suis  amoureux , 
Je  vis  retirant  ailé  sourire  dans  ses  jeux  ; 
Daui  mon  cœur  aussitôt  je  sentis  sa  présence. 

Comme  un  miroir  brisé  mille  Tois  nous  présente 
L'objet  qu'il  mulliplie  à  nos  regards  surpris , 
De  anime  un  seul  coup  d'ieil  de  ma  lielle  Phyllis 
Grave  dans  tous  les  cœurs  son  image  cliariuaule  >. 

Comme  un  agneau  béhnt  qui  demanrle  sa  mËre 
Saute  et  bondit  ^^  J°'^  "^  ^  voyant  venir. 
De  même  vous  verriez  nos  beryers  tressaillir 
(Juand  à  leurs  yeux  charmés  vient  s'offrir  ma  bci^t^re. 

Je  garde  k  ma  Phyllis,  pour  le  jour  de  sa  Rte, 
Deux  clievreaux  tachetés  <|ii'Bvec  soin  je  nourris  : 
J'en  serai  trop  payé,  si  je  reçois  pour  prix 
Les  blaets  dont  Pliyllis  a  couronné  sa  tète. 

Je  ne  peux  rien  oiïrir  à  la  beauté  que  j'aime 
Hélas  t  je  n'eus  jamais  que  mon  eataz  et  mon  chien. 
Mon  cipur  depuis  longtemps  est  devenu  son  bien; 
Mon  cliien  la  suit  déjà  comme  un  autre  moi-même. 

■  La  blancanleve,  ycolorada  rasa, 

Queelverano  do  guta,  niel  Invierno,  c(c 
>  En  tas  rublas  madejas  se  escondia. 
*  No  se  ven  Untos  rostros  fi);uradoa 

En  rolo  eapejo  o  hecho  por  tal  arte , 

Que  si  uno  en  el  se  mira,  retratadoi 

Seieuna  multilud  en  cada  parte. 
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Les  deux  bergers  ceBÙrent  de  conter.  Silrérie,  incerUine, 
aurait  voulu  donner  deux  prix.  Vos  talents  sont  égaux ,  leur  dil- 
«lie  ;  je  n'ose  et  je  ae  puis  choisir.  Que  cbacuo  de  vous  reçoive 
une  branche  de  laurier ,  et  souffrez  que  la  guirlande  appartienne 
à  ma  meilleure  amie.  En  disant  ces  mots ,  elle  offrit  à  Tyrds  et  à 
Ëlicio  deux  couroanes  égales  ;  et ,  se  retournant  vers  Galatée ,  elle 
posa  la  guirlande  sur  sa  léle. 

La  musique  donna  bientôt  le  «gnai  de  la  dause.  Ëlicio  vint 
prier  Galatée  de  daiuer  avec  lui.  La  bergère  rougit,  et  accepta. 
Auriez-vous  ilBsiré,lui  dit  Ëlido  d'une  voix  tremblante,  que 
Tyrcis  eût  remporté  le  prix?  Non,  répondit  Galatée;  j'aur&is  été 
fichée ,  poar  l'hoaneur  de  noire  village ,  de  vous  voir  vaincu  par 
un  étranger.  Après  ce  peu  de  mots,  ils  n'osèrent  plus  se  parler. 

La  nuit  vint,  et  tout  le  monde  alla  sonper  ebet  Daranio,  excepté 
Clalatée,  qui  ramena  chez  elle  FloriM  et  la  trïâto  Téolinde.  Dès 
que  CM  trois  bergères  turent  parties,  Ëlicio  prît  le  chemin  de  sa 
cabaneavec  Ëraatre,  Tyrcis  et  Damon  :  ce«  deux  derniers  élaient 
depuis  longtemps  les  bons  amis  d'Ëlicio,  et  connaissaient  son 
aiDour  et  ses  peines. 

Ils  n'avaient  pas  fait  encore  beaucoup  de  chemin,  lorgqn'en 
pasganlau  pied  d'un  antique  ermitage  situé  surune  petite  colline, 
ils  entendirent  le  son  d'une  harpe,  Arrèlons-nous  ,leur  dit  Ëraslre , 
pour  écouler  la  voix  d'un  jeune  homme  qui,  depuis  quince  jours, 
est  venu  se  faire  ermite  ici.  Je  lui  ai  parlé  plusieurs  fais.  D'après 
ses  dismure ,  je  crois  que  c'est  un  grand  seigneur  que  ses  mal- 
heurs ont  forcé  de  quitter  le  monde  ;  et  si  Galalée  continue  à  me 
traiter  aussi  mal ,  j'ai  le  projet  de  me  faire  ermile  avec  lui. 

Ces  paroles  d'Érastre  inspirèrent  aui  bergers  le  désir  de  con- 
naître l'emiile.  Ils  montèrent  la  colline  sans  bruit ,  et  découvrirent 
bientét  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  à  peu  près,  assis  sur 
nn  morceau  de  roc  :  il  était  véta  d'une  hure  grossière  :  une  corde 
lui  servait  de  ceinture  ;  ses  jambes  et  set  pieds  étaient  nus  ;  il  te- 
nait dans  ses  mains  une  harpe  dont  il  tirait  des  sons  plaintifs  ; 
ses  yeui  humides  étaient  tournés  vers  le  ciel,  et  de  longues  larmes 
sillonnaient  ses  joues.  Le  silenf«  de  la  nuit,  la  clarté  pâle  de  la 
lune,  la  sainte  horreur  de  l'ermitage ,  tout  semblait  préparer  l'àme 
auiaccents  tristesdc  l'ermite.  Après  avoir  prélude  quelque  temps, 
il  chanta  ces  paroles  : 
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Eu  tM  j'tilret8eBUcle)(iK  plÉlMeiOiportOM; 

Le  ciel  u'icouto  |dus  ne»  tuxenU  dMilODreu  ; 

Le  redoutable  amour,  la  volage  fortune. 

Tout,  jusqu'à  l'amitié,  seul  bien  des  malheureux , 

Semble  ae  rénnir  pour  combler  ma  niisire. 

Je  rempli»  mon  deatia  ;  je  «uia  né  pour  aouRrir  : 

Hao  cœsr  n'a  phu  rien  sur  la  t^re  ; 
Je  De  peax  plus  ahner,  et  je  œ  peux  mourir. 

*  Pore  et  aainte  udHM,  donx  charme  de  la  vie , 

Reoda  du  moiiM  le  repos  à  mon  Ime  flétoie  : 
Ou  dit  que  tu  aulTi»  pour  la  félicité. 
Loin  (te  me  soulager,  tu  OHnblea  ma  misère. 
Je  remi^ls  mon  destin  ;  je  snia  né  pour  sourTiir  : 

Mon  ueur  n'a  plus  rien  sur  la  Icrre; 
Je  ne  peni  plus  umer,  et  je  iie  peu  mourir. 

L'ermile  se  tut  :  sa  (ète  se  pencha  sur  sou  épaule ,  ses  naiiu 
<|uitlêrent  les  cordes  de  la  harpe ,  et  tombèrent  sans  inouvemeut 
à  S«S  cûtéa.  Les  bergers  coururent  à  son  secours  ;  Ërasire  le  prit 
danssesbras,et  le  Gt  revenir  à  lui.  L'ermite  le  reprda  langieoips, 
coaime  quelqu'un  qui  se  réveille  au  milieu  d'un  songe  effrayant  ; 
Berger,  lui  dit-il,  les  soins  que  voua  me  donnez  ne  font  que  pro- 
longer mei  maux ,  et  une  vaine  reconnaissance  est  tout  ce  que  je 
puis  vous  offrir.  Vous  pouvez  nous  raconter  vos  malheurs ,  hii  dit 
Tyrci»  ;  la  tendre  amitié  que  déjà  vous  nous  avez  inspirée  est  di- 
gne de  cette  confiance.  AhU'amitié...,  reprit  l'ermite;  quel  nom 
avez-TOus  prononcé!  Mais  je  ferai  ce  que  vous  désirez.  Je  vous 
ai  plus  d'une  obligation  :  c'est  dans  voire  village  que  je  vais  de- 
mander le  peu  d'aliments  itécessaires  à  ma  tiiste  exiatencei  on 
m'ea  donne  toujours  plus  qu'il  ne  m'en  faut-  Puisque  j«  voui 
dois  ma  vie,  il  est  juste  que  vous  eu  connaissiez  les  peines.  A  ce* 
mots,  les  bergers  se  pressèrent  autour  de  lut ,  et  le  jeune  ermite 
coBuoeuça  sou  récit  : 

Dans  l'ancieone  et  fameuse  ville  de  Xérès  ■ ,  dont  Minerve  et 
Mars  ont  toujours  protégé  les  habitants,  vivait  un  jeune  eavalti'r 
nommé  Timbrio.  Saliaute  valeur  était  la  moindre  de  ses  qualilés. 
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Katralaé  pu  uiKi  Ryapalliie  invincible ,  je  mis  toot  CD  nuvre  pour 
obteair  boii  amitié  ;  je  réuMia.  Totile  la  ville  oublia  tnenlût  te» 
nonu  de  Timbrio  et  de  Fabin  (  o'esl  le  mien  ),  et  l'on  noos  appela 
Mouplement  Ut  dan  smii . 

Nous  méritioDH  un  ù  doux  siiriiom  ;  loDJoare  ememble ,  no» 
brllesanoées passaient  ccmoie dus  iostants)  noa  «eulea  oceupa- 
li(HiaétaiM)tleseierci(wadeMare;nosdéUB>emente,  lâchasse; 
DOS  passions ,  l'amitié.  Ce  tmcibeur  dura  jiHqa'aa  jour,  te  plus 
fatal  de  ma  Tie ,  oà  Tjoibrïo  cul  une  querelle  avec  un  cavalier 
Homme  Prangile.  La  famille  de  ibod  ami  l'obligea  de  s'étolgtwr  : 
mais  il  écrivit  à  Praosile  qu'il  allait  à  Nsples,  où  il  le  trouverait 
toujours  prêt  à  temiiDH'  leur  différend  comme  il  eonvieet  à  des 
gïDtilshommBS. 

J'étais  malade,  «t  bors  d'état  de  suivre  mon  ami.  Notre  adiea 
Alt  mMé  de  beaucoup  de  larmes  :  je  hti  promis  de  le  rejoindre 
nussilot  que  ma  santé  me  le  permettrait.  Hais  je  sentia  bieatdt 
que  soo  absence  me  fatiguait  plus  que  ma  raaiaifie;  et,  sachant 
ttn'ii  y  avait  àCadii  quatre  galères  qui  ^pareillaienl  pour  l'Halie , 
je  rfaaiaa  de  m'eDd)Brqner.  L'amitié  me  donna  des  forces  que  la 
ronvalescenco  me  refusait  r  je  me  rendiaà  bord  ;  le  vent  seconda 
mes  projets ,  et  me  Ht  arriver  à  Naples  en  peu  de  jours. 

11  était  nuit  quand  je  descendis  sur  le  port.  En  traversant  une 
rue,  j'entendis  un  cliquetis  d'épées,  et  j'aperçus  uu  homme  qui, 
le  doa  appuyé  contre  uue  muraille ,  se  défendait  seul  contre  quatre 
assassina.  Je  vole  à  son  secours;  j'étaia  suivi  de  plusieurs  valels 
qui  me  secondent.  Celte  attaque  imprévue  fait  prendre  la  fuite 
am quatre  lâches;  je  cours  à  l'inconnu ,  je  lui  parle ,  je  l'envisage  : 
c'était  Timbrio. 

Je  le  serrai  dans  mes  bras  en  versant  des  larmes  de  joie  ;  mais 
Je  payai  bieti  cber  le  plaisir  d'une  si  Jouée  réunion  :  mon  ami 
était  blessé,  et  rémolion  que  lui  causa  ma  vue  achevant  d'épui- 
fr  ses  forces,  il  tombadans  mes  bras,  évanoui  et  tout  sanglant. 
J  envoie  dwrcber  du  secours  i  Timbrio  revient  à  hii  :  nn  chirur- 
gien visite  sa  blessure,  et  me  répond  qu'ellen'est  pas  mortelle. 
Cette  assurance  me  console  :  nous  faisons  un  braneard  de  nos 
bras ,  et  nous  portons  chez  hii  mon  malheureun  ami. 
,  Ce  fut  là  que  j'appris  la  cause  de  cet  assassinat.  Timbrio,  en 
«rivant  à  [tapies ,  avait  remis  des  lettres  d'Espagne  à  un  des  prc- 
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miera  eilofene  de  la  ville,  dont  la  famille  était  espagnole.  Reça 
datia  sa  maison  comme  un  compatriote  simahle,  mon  ami  n'avait 
pu  résister  aux  charmes  de  sa  Ulle  aînée  Nîsida ,  la  plus  belle  cl 
la  plus  sage  des  NapolitaiaeB.  Son  respect  et  sa  timidité  ne  lui  per- 
mirent  jamais  d'avouer  son  amour.  Mais  un  prince  italien,  amou- 
reux de  NiEida,  devina  qu'il  avait  un  rival  ;  et,  craignant  la  valeur 
autant  que  le  mérite  de  Timbrio,  il  avait  eu  la  lâcheté  de  le  faire 
asussiner.  Celte  aventure  se  répandit  dans  la  ville,  et  vint  aux 
oreilles  du  père  de  Nisida.  Il  tut  indigné  que  le  nom  de  sa  fille  s'y 
trouvât  mêlé ,  et  défendit  au  prince  italien  et  à  mon  ami  de  reve- 
nir jamais  dans  sa  maison. 

Cette  défense  fit  plus  de  mal  à  Tmibrlo  que  «a  blessure.  Dévoré 
d'une  passion  que  les  obstacles  ne  faisaient  qu'accroitre,  an  déses- 
poir de  ne  s'être  pas  déclaré  quand  il  le  pouvait ,  il  voulait  revoir 
Nisida  k  quelque  prix  que  ce  fût.  Tous  les  moyens  lui  semblaient 
aisés  et  lui  paraissaient  iœpossitdes  :  il  écrivait  eeut  lettres,  qu'il 
déchirait;  mille  projets  impraticables  se  succédaient  daas  son 
esprit.  Tant  d'inquiétudes  I  tant  de  chagrins  enflammèrent  sa  bles- 
sure ;  mou  ami  fut  bientôt  en  danger.  Je  résolus,  pour  le  sauver, 
de  m'in traduire  chez  sa  maîtresse. 

Je  m'habitlaî  comme  an  captif  nouvellement  racheté  ;  je  pris 
une  guitare  i  et,  me  promenant  tous  les  soirs  dans  la  rue  de  Ni- 
slita  en  chantant  de  vieilles  romances,  je  passai  pour  nn  Espa- 
gnol échappé  des  mains  des  inSdèles.  Bientôt  on  ne  parla  dans  la 
quartier  que  du  captif  musicien.  Le  père  de  Nisida  voulut  enten- 
dre mes  romances  ;  je  fus  admis  dans  sa  maison.  C'est  lA  que  je 
vis  celte  Nisida,  c'est  laque  je  perdis  le  repos  et  le  bonheur  de 
ma  vie.  J'osai  regarder  ce  visage  céleste,  cette  taille  charmante, 
ces  yeux  si  tendres ,  dont  l'éclat  était  tempéré  par  une  légère  em- 
preinte de  mélancolie;  je  seotis  sur-le-champ  le  poison  couler 
dans  mes  veines.  Il  fallait  fuir,  je  n'en  eus  pas  la  force  ;  et  ce  seul 
moment  me  rendit  aussi  malade  que  Timbrio. 

On  me  pria  de  chanter ,  je  pouvais  à  peine  parler.  J'<^is  ce- 
pendant, et  je  choisis  une  romance  orientale  qu'un  esclave  persan 
m'avait  appris. 

Ici  tous  le»  bergers  supplièrent  l'ermite  de  leur  dire  cette  ro- 
mance. Il  reprit  sa  harpe,  et  chanta  d'une  voix  douc«  ces  paroles  : 
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te  bean  rîelïir  simait  Sémir  ; 
Sémire  ainMil  le  beau  Nelzir  : 
Se  voir.s'untereteeledire, 
Élait  leur  vie  et  leur  plaisir. 
Le  bonlteur  Uea[  à  peu  de  chose , 
Un  rien  le  fait  évanouir  : 
HéUu'd'iiDereuillederoiie 
Dépendail  le  sort  de  Neizir. 

Tsnt  que  sur  «a  tige  fleurie 
La  feuille  fatale  liendra, 
Neizir  doit  conserver  la  vie  ; 
»  la  feuille  tombe,  il  mourra, 
Sânire,  toujourn  attentive. 
Ses  beaux  jeaK  fixés  sur  la  fleur. 
D'une  DiaiD  timide  cultive 
Le  roaier  qui  IMl  «on  bonlieur. 

Un  jour  «ur  sa  Itonche  mi-cIme 
Netzir  imprime  ud  doux  baii^er  : 
Sémire  veut  le  rendre,  et  n'ose  ; 
Eu  vain  l'Amour  lai  dit  d'oser. 
(fest  à  la  fleur  à  peine  éclose 
Qu'elle  rend  ce  baiser  cbarnunt  ; 
IMaissalMucbeeneuilleia  rose, 
Sémire  a  tué  son  amaol, 

Nezir  tombe  aux  pieds  de  Sémire, 
Sans  sentiment  et  sans  couleur  ; 
Il  presse  sa  main,  il  exiiire  ; 
L'amour  quitte  ï  regret  son  cœur. 
Sémire,  interdite  et  tremblante, 
Sur  seslèvrescliercliela  mort; 
El, pressant  sa  boucbe  expirante. 
Par  un  baiser  flnit  son  aorl. 

Nigida  avait  une  sœur  cadette  nommée  Blanehe ,  presque  aussi 
belle  que  son  slnée.  La  jeune  Blanche  parut  écouter  ma  romance 
aven  plus  de  plaisir  que  personne  :  elle  loua  beaucoup  ma  voix. 
Je  la  remerciai  en  regardant  sa  sœur.  Leur  père  me  pria  de  reve- 
nir; j'hésitai  loDgIempa  avant  de  profiter  de  celle  permission; 
j'étais  sur  d'enfoncer  davantage  le  Irait  qui  déchirait  mon  cceur  : 
auùs ,  praué  par  moa  ami ,  entr^ié  par  mon  amour ,  je  retournai 
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chez  NEsida ,  j«  la  revis ,  et  tout  espoir  de  guérison  me  Tut  HL 

Jut;ez  des  combats  qui  se  passaient  daas  umd  Arae  I  J'aiouis 
Timbrjo  plus  que  ma  vie  ;  j'uauû  Niaida  peut-être  plus  que  Tim- 
brio  ;  je  ta  voyaU  tous  les  jours  ;  je  ne  pouvais  pas  la  fuir  pour 
l'intérél  même  demoo  ami  :  cet  ami,  faible  et  couvalesceat,  ne  se 
souteoait  que  par  l'espécaiice  que  lui  dotioaient  mes  soins.  Le 
temps ,  loin  de  me  soulager,  ae  pouvait  qu'ajouter  à  mes  mani  : 
chaque  instant  redoublait  ma  passion ,  mes  remords  et  mes  tour 
ments.  Ma  ssoté  n'y  réasta  pas;  mon  visage  perdit  bicolàtln 
couleurs  de  la  jeauesse  ;  mes  yeux ,  éteints  et  eofonc^ ,  pouvaient 
se  tourner  à  peine  vers  celle  qui  me  faisait  mourir.  Le  père  de  Ni- 
aida me  témoigna  son  inquiétude;  elle-même, etsurtout  saeccur 
Blanche, me  prièrent  uo  jour,  Bvecle  plus  tendre  intérêt,  de  ik 
leur  rien  cacher  de  mes  cba^rins.  Je  raffermis  nion  etenr;  je  me 
rappelai  tout  coque  je  devais  à  mon  ami;  e(,  résolu  d'expirer 
plutôt  que  de  le  trahir,  j'eus  la  force  de  leur  dire  ces  paroles  : 

Vous  plaindrez  davantage  mes  maux  quand  vous  saurez  que 
l'amitié  les  caase.  Ud  jeune  cavalier,  mon  compatriote  et  mon 
intime  ami,  est  amoureux  de  l'objet  le  plus  beau  qui  soit  au 
moude  :  if  le  respecte  trop  pour  oser  lui  parler  de  sa  passion  ;  ce 
respect  lui  coûte  la  vie.  C'est  lui  que  je  pleure;  c'est  le  plus  boa- 
□éle  et  le  plus  aimable  des  hommes,  qu'un  amour  malheureux 
va  f^re descendre  au  tombeau. 

A  cet  endroit,  Nisida  m'interrompit.  Fabian,  je  n'ai  jam^s 
CODDU  l'amour;  mais  il  me  semble  qu'il  y  aurait  de  la  simpticilé 
à  mourir,  plulotqued'oserdireà  une  femme  qu'on  l'aime.  D'abord 
cet  aveu  ne  peut  l'offenser  ;  et,  en  supposant  qu'il  soit  mal  reqa, 
oa  est  toujours  à  temps  de  mourir.  —  Belle  Nisida ,  quand  on 
copsidère  l'amour  avec  des  yeux  indifTèrents,  on  ne  voit  que  dn 
jeux  d'eofants  dont  ou  se  moque ,  ou  dont  on  a  pitié  ;  mais  quand 
le  cœur  est  blessé,  l'esprit  et  la  raison,  loin  de  nous  être  utiles, 
sont  les  premiers  à  oous  égarer.  Tel  est  l'état  de  mou  ami.  A 
force  de  prières,  j'ai  obtenu  de  lui  qu'il  écrirait  à  celle  qu'il  aime; 
je  me  suis  chargé  de  la  lettre,  et  je  la  porte  toujours  avec  moi, 
dans  l'espéranco  de  pouvoir  la  rendre.  —  Ne  pourrais-je  pas  voir 
rette  lettre  P  Je  suis  curieuse  de  conoailre  le  style  d'an  aouiit 
véritablement  épris. 

Je  ne  laissai  pas  échapper  uœ  si  belle  occaiMOD;  je  tirai  de  nurn 
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spin  le  billel  que  Timbrio  m'avait  remis  quelques  joara  aupara- 
vant i  il  était  conça  en  ces  termes  : 

K  J'étais  décidé,  madame,  b  ne  jamais  rompre  le  silence  :  j'ai- 

•  mais  mieui  mourir  avec  votre  pitié  que  de  vivre  avec  votre 
'  colère.  Mais  il  serait  trop  affreux  de  ne  pai  toiu  apprendre  que 

•  je  TOUS  adore.  Si  cet  aveu  ne  vous  offense  pas ,  je  sens  que  je 
>  chérirai  encore  la  vie  pour  vous  la  consacrer  :  û  ma  témérité 

•  vous  parait  punissable,  ma  mort  l'eipiera  bieutôt.  > 

Nisida  lut  cette  lettre  arec  beaucoup  d'attention.  Je  ne  crois 
pas,  me  dit-elle,  qu'une  déclaratioa  d'amour  aussi  respeclueuM 
puisse  déplaire;  jnt'eihorte  à  rendre  ce  billet,  miib  crainte  qu'il 
soitmalreçu.  Il  n'est  pas  encore  temps,  lui  répondis-Je;  mais 
mon  ami  se  meurt ,  et  voua  pourriez  sauver  ses  jours.  —  Eh  I 
MHDmentPFailesréponseàce  billet,  comme  s'il  s'adressait  a  voue  : 
cet  innocent  artifice  lui  rendra  Is  vie,  et  me  donnera  le  temps 
(le  trouver  l'occasion  qne  je  désire.  —  Noa,  je  n'ai  jamais  répondu 
à  des  lettres  d'amour,  et  je  De  Tondrais  pas  commencer  par  un 
mensonge.  Mais  qui  t'empéohe  de  rapporter  à  ton  ami  tout  ce 
qui  vient  de  se  passer,  en  mettant  le  nom  de  celle  qu'il  aime  à 
la  place  du  mien  P  Tu  lui  diras  qu'elle  a  lu  sa  lettre,  qu'elle  t'a 
eihortéàla  rendre;  qu'à  la  vérité  lu  n'as  pas  osé  lui  dire  que  le 
billel  était  pour  elle-même ,  mais  que  tu  as  lieu  d'espérer  qu'elle 
l'apprendra  sans  colère.  Celle  ruse  doit  être  utile  à  la  sanié  de  ton 
compatriote,  et  ne  peut  être  démentie  par  rien,  lorsque  tu  auras 
parlé  il  sa  véritable  maîtresse. 

Surpris  de  cette  invention ,  je  balbutiai  quelques  paroles  de  re- 
merciement,  et  je  courus  lont  rapporter  à  Timbrio.  L'espoir  qu'il 
en  conçut,  eea  transports,  sa  reconnaissanoe ,  Turent  auUnt  de 
liens  qui  nï'enchdnérent  davantage  à  mon  devoir.  Je  redoublai 
de  soins  auprès  de  Nisida  ;  et ,  en  proie  à  une  passion  que  sa  vue 
ne  taisait  qu'accroître ,  je  ne  lui  parlai  quede  m<Hi  ami  ;  j'employai 
pour  loi  les  expressions  que  mon  cosur  me  fournissait  pour  moi- 
même,  et  je  6s  servir  à  l'amitié  jusqu'au  sentiment  qui  aurait  dû 
la  détruire. 

Enfin  j'osai  tout  déclarer.  J'appris  à  Nisida  qne  mon  ami  élait 
ce  Timbrio  qui  avait  pensé  mourir  pour  elle.  J'exaltai  sa  oais' 
sance,  ses  qualités, fies  vertus;  en  un  mot,  je  le  peignis  comme 
je  le  vojm.  Nisida  ne  l'avait  pas  oublié  ;  die  me  toarqua  une  sur- 
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prise  vraie  on  faioteiine  reprocha  ma  tiardiesse ,  me  menaça  de 
loutdireà  son  père;  mais,  à  travers  la  colère  qu'elle  s'effoi^l 
de  moalrer,  je  vis  daireioéat  que  Timbrio  était  aimé. 

Ce  (ut  le  dernier  coap  pour  mû-  Je  l'atleodais  depuis  longtemps; 
il  ne  m'en  fut  pas  moias  seoaibte.  Je  réaolus  d'appreadre  à  Tim- 
brio Bon  bonheur,  el  de  m'entuir  ensuite  pour  aller  mourir  daiM 
uu  désert.  Hais  je  comptais  trop  snr  mon  courage  :  an  moDMnt 
où  j'entrepris  de  dire  à  mon  rival  qu'il  élail  aimé ,  je  perdis  ta 
parole;  mes  yeux  se  remplirent  de  lariDee:  vainement  je  voulus 
CB(4ier  mon  trouble  :  mes  aanjtlols  me  trahirent,  mes  forces 
m'abandonnèrent,  et  je  tombai  dans  les  bras  de  mon  ami,  en  le 
baignant  de  mes  pleurs. 

Timbrio,  sm^ris  et  edrayé,  me  soutient,  m'embrasse,  me 
questionne;  il  vent  savoir  la  cause  d'une  si  vive  affliction  :  je  me 
tais;ilme  presse  :  jebaisselesyeui...  Ahl  je  t'entends,  s'éerie- 
t-il,  tu  l'aimes,  tu  l'aimes  :  eh  [comment  ne  l'aurais-tu  pas  ai- 
mée? Ton  cœur  frémit  du  sachHce  qu'il  veut  faire  à  l'a  mi  lié  ;  j'en 
serais  indigne  si  je  l'aceeptais.  Aime  Nisida,  je  ne  la  reverr^i  ja- 
mais :  je  vivrai  peut-être  sans  elle;  je  serais  sûr  de  mourir  si  je 
faisais  [on  malheur.  En  disant  ces  mots ,  il  détournait  son  visnge 
poar  me  dérober  ses  larmes ,  et  il  me  pressait  contre  sa  poitriae. 

L'amitié  m'inspira  dans  cemoment;  je  me  sentis  élever  au-det- 
sus  de  moi-même.  Tu  t'es  mépris,  lui  répondis-je;  ce  n'est  point 
Nisida  que  j'aime ,  c'est  sa  sœur  :  je  n'ai  pu  loucher  son  âme  ;  et 
ta  vii^ence  d'un  amour  rebuté  cause  seide  mon  désespoir.  Ne  me 
trompes-tu  pas  t  me  dit-il  en  me  regardant.  —  Non ,  mon  cher 
Timbrio.  J'adore  Blanche;,  elle  méprise  mes  vœux  :  pardonne  si 
la  iwmparwon  de  Ion  heureoi  sort  au  mies  vient  de  m'arracher 
quelques  larmes  ;  je  te  promets  de  n'en  plus  verser.  Va ,  je  sens 
près  de  loi  que  mon  bonheur  ne  dépend  pas  de  l'amour. 

Timbrio  me cnit,  ou  feignit  demeeroire.il  était  résolu  des'as^ 
sarer  avec  le  temps  de  la  vérité  de  mes  paroles;  j'étais  décidé  mai- 
même  à  tous  les  sacrifices  nécessaires  à  son  repos.  Ce  n'était  pas 
assez  d'immoler  ma  véritable  passion,  il  fallait  feindre  d'en  sen- 
tir une  autre  :  dès  le  lendemain,  je  découvris  à  Blanche  qui  j'étais, 
el  je  lui  parlai  d'amour- 

filaoche  m'aimait  depuis  longtemps,  sans  oser  se  l'avouer  à  elle- 
même.  Dèsqa'ellesecrnt  aimée,  elle  le  dit  à  sa  H£ur.  Celte  con- 
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ndenw  devinl  otite  à  Timbrio.  Nisida  résiatait  encore  i  ud  teoii- 
meDl  qu'elle  redoulait  ;  elle  en  lut  moias  elTray ée  eo  liiHivant  une 
compagne  ;  elle  osa  parler  de  Boa  amour,  et  s'en  pénétra  davan- 
lage.  Lea  lieus  sceura ,  en  se  témoignant  tenra  craintes ,  Be  rassu- 
rèreat  muluellemeDt;  et  le  plaisir  d'épancher  leurs  âmes  leur  til 
mieux  connaître  le  plaisir  d'aimer. 

A  la  faveur  de  mon  déguisement,  je  conservais  toujours  un  li- 
bre accès  dans  la  maison.  Jo  portais  les  lettres  de  mon  ami  :  je 
lui  procurais  quelquefois  le  plaisir  de  voir  sa  maltresse.  Alors  je 
redoublais  d'empressement  auprès  de  Blanche.  Timbrio,  qui  re- 
marquait avec  joie  combien  j'étais  aimé,  me  félicitail  en  m'em- 
brassant ,  et  me  jurait  de  n'épouser  NiBida  que  le  jour  où  je  de- 
viendraiE  l'époux  de  sa  sœur.  Je  baissais  la  tète,  résigné  à  tout  ce 
que  t'auiilié  ordonnerait  de  moi. 

Nous  n'attendions  plus  que  des  nouvelles  d'Espagne  poer  de- 
mander la  main  de  Blanche  et  de  Nisida,  lorsque  Pransile,  ce  ca- 
valier qui  avait  eu  à  Xérès  une  querelle  avec  Timbrio,  arriva 
dans  Naples  pour  se  battre  avec  lui.  Comble  la  réparation  devait 
cire  publique,  il  fuUutdu  temps  pour  obtenir  la  permission  du 
vice- roi ,  et  faire  nommer  des  juges.  Enfin  ce  terrible  combat  fut 
indiqué  à  huit  jours  de  là ,  dans  une  grande  plaine  peu  distante  de 

Cette  nouvelle  fit  du  bruit,  et,  malgré  nos  soins,  Nisidaen  fut 
instruite.  Son  iD[|uiétude  et  sa  douleur  furent  aussi  vives  que  son 
amour.  Languissante  et  désolée,  elle  passa  dans  tes  larmes,  et. 
sans  prendre  de  nourriture,  les  huit  jours  de  délai  qui  lut  sem- 
blaient si  longs  et  si  courts.  L'affreuse  incertitude,  plus  cruelle 
que  le  malheur  même ,  eut  bientât  épuisé  ses  forces  :  elle  tomba 
malade;  et  son  père,  ignorant  toujoura.la  véritable  cause  de  son 
mal ,  résolut ,  pour  la  rétablir,  de  la  mener  à  sa  maisou  de  raro- 
pagne. 

Le  jour  de  leur  dépact.quiélait  la  veille  du  combat,  Nisida  me 
Gt  appeler.  En  arrivant  près  de  son  bl,  j'eus  peine  à  la  reconnaî- 
tre; elle  était  pâle,  défdile;  ses  longues  paupières  étaient  humi- 
des :  Fabinn ,  me  dit-elle  d'une  voix  faible ,  tu  feras  mes  adieux 
âTyiil)rio;lu1ui  diras  que  mes  jours  tiennent  aux  siens,  et  que 
demain  il  défendra  ma  vie.  Pour  loi ,  son  meilleur  ami  après  moi , 
je  suis  bitai  sûre  que  tu  ne  le  quitteras  pas  i  s'il  lui  arrivait  uu. 
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nialhenr,  tn  ieras  là  pour  le  secourir.  Ah  !  je  voudrait  pouvoir  le 
suivre.  Tiens ,  Bjouta-l-elle  ea  détachant  ds  son  coq  une  relique 
précieuse  qu'elle  mouillait  de  ses  larmes,  porte-la-lui;  tu  lui  di- 
ras qu'elle  m'a  toujoun  préurvée  de  tout  danger,  et  que  c'est  de- 
main qu'elle  doit  m'étre  le  plus  utile.  J'ai  encore  un  eervice  à  le 
demander  :  je  pars  avec  mon  père  pour  atter  à  «a  maison  de  can- 
pagne ,  qui  n'est  qu'à  une  demi-lieue  du  champ  de  bataille  ;  pro- 
mets-moi d'y  venir  aur-le-cbamp  m'appreadre  l'événement  du 
combat.  Si  Timbrio  est  vainqueur,  mets  à  ton  bras  celte  écharpe. 
blanoUe;  jela  verrai  de  loitf;  lu  m'épargneras  des  tourments  :  s'il 
succombe,  je  n'aurai  plus  besoin  de  loi. 

Je  promis  tout,  et  je  courus  porter  la  relique  à  Timbrio.  Sa 
fierté,  sa  valeur  en  furent  doublées  :  il  la  baisa,  la  mit  sur  sou 
cœur,  et,  sur  d'être  invincible,  il  eût  déGé  l'univera. 

Gniin  le  moment  arriva  :  tonte  la  ville  de  Naples  s'était  rendue 
sur  le  (diamp  de  bataille.  Prausile  et  Tim)>rio  se  présentent  :  ils 
choisissent  pour  armes  l'épée  et  le  poignard.  La  barrière  s'ouvre, 
les  trompettes  sonnent,  les  deux  ennemis  s'élancent. 

Le  combat  fut  longtemps  égal.  Pranaile  était  adroit  et  vaillant; 
il  Messe  Timbrio,  et  la  victoire  balance  toujours.  Ea&a  l'amour 
eut  l'avantage  :  Timbrio  atteint  Praosiie,  et  le  renverse  à  ses 
pieds.  Mon  généreux  ami  jette  sonépée  et  couK  à  son  secours: 
Pransile  s'avoua  vaincu;  tous  les  spectatenrs  applaudissent. 

L'affreose  incertitade  où  j'avais  été  si  longtemps,  la  douleur 
que  m'avait  causée  la  blessure  de  Timbrio,  la  joie  de  sa  victoire, 
tout  m'avait  teUement  troublé ,  que  j'oubliù  l'écharpe  blanche ,  et 
je  volaisanselle  annoncer  notre  bonheur  à  Nisida.  iiélasls  me- 
sure que  l'instant  fatal  approchait ,  la  ticvrc  brûlante  avait  redou- 
blé dans  ses  veines.  Malgré  «a  faiblesse ,  elle  s'était  traînée  aui 
fenêtres  les  plus  élevées  de  sa  maison  :  là,  soutenue  par  ses  fem- 
mes, les  yeui  fixés  sur  le  chemin,  elle  attendait  la  vie  ou  la  mort. 
Elle  m'apOTçoit,  ne  volt  pas  l'écbarpe ,  et  tombe  sans  mouvement 
dans  les  bras  de  sa  sœur. 

J'arrive;  toute  la  maison  était  en  larmes;  je  pénètre  jusqu'à 
Nisida;  on  lui  prodiguait  des  secours  inutiles;  rien  ne  pouvait  la 
ranimer.  Je  vois  ses  yeux  fermés ,  sa  bouche  ouverte ,  ses  lèvres 
piles  :  c'est  alors  que  jememppellemon  funeateoubli.  I^garé  par 
mon  désespoir,  je  sorsde  cette  maison  (je  n'ose  plus  aOe^retrou- 
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ver  nn  ami  à  qui  je  mis  silr  de  donner  la  mort.  Incertain,  Tu- 
rieiix,  déM^é,  je  prends  le  premier  chemin  queje  Irouve.  A  peine 
nvais^je  luit  quelques  pas,  que  je  m'entends  Appeler  à  grasd^eril: 
je  me  retourne ,  c'étail  Félix ,  le  page  de  Timbrio.  Mun  œallre 
vous  attend,  medil-il;  venei  promptement  le  trouver.  Je  ne  peux 
plus  revoir  ion  naître,  lui  répondis-je;Nisida  est  morte,  et  c'est 
moi  qui  l'ai  tuée.  En-prononçanl  ces  mois,  je  m'éloigne  précipi- 
laniineut.  J'arrive  à  Gsëte  :  ud  vaisseau  allait  mettre  à  la  voilé 
pour  I^spagDe  ;  je  m'embarque ,  et  ja  reviens  dans  ma  patrie ,  où 
j'ai  pris  cet  habit,  que  je  oe  veux  plus  quitter. 

Voilà,  bergers,  le  récit  de  mes  malheurs.  J'avais  espérédelron- 
yer  la  paii  dans  cet  ermitaRej  je  n'y  trouve  que  la  solitude.  En 
vain  je  m'efforce  de  tourner  mon  âme  vers  le  grand  objet  qui  de- 
vrait l'occuper  tout  entière  ;  le  souvenir  de  ce  que  j'ai  perdu  me 
poursuit  à  diaque  instant.  Je  me  dis  tous  les  jours  qu'il  but  ou- 
blier Nsida  et  Timbrio ,  et  tous  les  jours  je  les  pleure. 

Les  bergers  ne  (entèrent  pas  de  consoler  l'ermite,  mais  ils  s'af- 
Digèrent  arecluî.  La  nuilétail  avancée,  et  la  lune  au  pjusliaut  de 
son  cours  ;  ils  quitlèreut  l'ermitage ,  et  furent  bientôt  rendus  à  la 
cabane  d'Élicio.  Là,  ils  se  couchèrent  sur  des  peaux  de  cèèvres  ; 
et  dès  qu'Ëlirio  vit  ses  trois  compagnons  endormis,  il  se  leva ,  et 
sortit  pour  exécuter  un  projet  qu'il  avait  médité  I«ut  le  jour. 

Devant  la  porte  de  ta  oabaue  d'Élicio  était  uo  beau  ceridÎN  dont 
le  bei^er  avait  toujours  pris  soin  ,  et  qui  alors  êUit  couvert  des 
|rius  belles  cerises  du  pays.  Pendant  un  cerlaïa  temps  de  l'aoBée, 
ce  bel  arbre,  encore  tout  jeune,  et  dont  la  lige  était  mioce,  sutH- 
sait  cependant  pour  nourrir  son  possesseur.  Deux  tourterelles 
blanches  l'avaient  choisi  pour  y  faire  leurnid;  elles  l'avaient  placé 
fout  au'haut,  dans  une  fourche  formée  par  quatre  branches.  Ëlicio 
regardait  comme  un  beureui  présage  que  des  tourterelles  vins- 
sent nicher  prèsde.sa  cabane;  bien  toio  de  les  troubler,  il  portait 
sous  le  cerisier  des  épis  de  blé ,  de  la  gFniue  de  chanvre ,  et  même 
de  la  laine,  pour  que  les  tourterelles  en  garnissent  le  dedans  du 
nid ,  et  que  leurs  petits  fussent  couchés  plus  mollenienl. 

Tandis  qu'Ëlicio  était  a  la  noee  de  Silvérie,  un  pUre  do  Mœris 
vint  tendre  ses  filets  auprès  du  cerisier,  prit  tes  deux  tourterelles, 
et  les  porta  sur-le-champ  à  la  fille  de  son  maître.  C'étaient  les  mê- 
mes que  GaJalée  avait  laissées  échapper.  Eticio ,  qui  les  rcootinnt , 
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avait  promis  à  sa  bergërequ'eltesrevUndraieDt  la  trouver;  Htom- 
lal  tenir  sa  parole.  U  sort  de-  as  cabane  pour  Mitir  pendant  leur 
iommeil  le  père  et  la  mère,  et  lee  tnetlre  dans  nne  cage  avec  1eun< 
petits.  A  l'aide  d'une  échelle  qu'il  appuie  contre  te  chaume  de  m 
mniBon ,  il  moale  à  la  hauteur  de  la  branche ,  avance  le  corps, 
écarte  doucement  tes  Teuilles,  et  voit  àla  clarté  delalunelesdeux 
tourterelles  dans  le  nid,  la  tcle  kods  une  aile,  et  l'autre  aile  un 
peu  déployée,  pour  mieuK  couvrir  leurs  petits  :  elles  ne  se  réveil- 
laient pas.  Il  Détenait  qu'à  Ëlicio  de  les  prendre;  jamais  il  n'en 
eut  le  courage  :Non,dit-il,ctiannantsoiBeaui,  vous  ne  serez  point 
privés  de  la  liberté;  vous  appartiendrez  à  ma  bergère,  mais  sans 
êIreesdaves;etT0us  vivrez  toujours  près  d'elle,  quoique  libres 
de  vivre  aillears.  Il  descend  prompte  ment  de  réchclle  ;  il  court 
cherctierune  bêche,  et  revient  au  cerisier:  Il  creuse  un  loesétoul 
autour;  et  lorsque  l'arlire,  sur  sa  motte,  ne  lient  plus  que  par  sa 
base  au  milieu  de  ce  fossé ,  il  appuie  horizontalement  le  tranchant 
de  sa  bêche,  t'enfonce  avec  précaution;  et,  sans  effort,  uns 
ébranler  l'arbre,  il  le  détadie,  avec  sa  motte,  de  la  terre.  Alors  il 
le  prend  dans  ses  bras ,  se  relève  doucement ,  sort  du  fossé  sani^ 
secousse,  et,  d'un  pas  lent,  mais  sûr,  qui  agile  à  peine  tes  bran- 
ches de  l'arbre.  Il  gagne  la  maison  de  Galatée. 

La  chambre  où  couchait  la  bergère  avait  une  fenêtre  qui  doib 
naît  sur  les  champs;  c'est  devant  celte  fenêtre  que  s'arrête  Ëlicio. 
Il  dépose  doucement  à  terre  le  cerisier;  l'arbre  se  lient  debout, 
tanlle  bergera  mie  d'adresse  à  l'enlever.  Ëlicio,  qui  avait  pris  soin 
d'attacher  sa  bêche  sur  ses  épaules ,  fait  une  fosse,  y  place  le  be«u 
cerÎNcr,  et  le  tourne  de  manière  que,  le  nid  se  trouvant  devant  la 
fenêtre ,  Galatée ,  en  étendant  la  main ,  puisse  caresser  les  petits 
tourtereaux.  Goûtent  de  son  ouvrage,  il  regarde  s'il  n'a  pas  trop 
effrayé  les  tourterelles;  eltea  n'avaient  été  que  réveillées.  Ëlicio 
distingua  leurs  têtes,  qu'elles  altongeaient  par -dessus  la  mousse 
du  nid.  Pardonnes,  leur  dit-il,  pardonnez-moi,  tendres  colombes, 
si  j'ai  troublé  votre  sommeil;  c'eat  pour  votre  bonheur  autant  que 
pour  le  mien  :  voua  êtes  à  Galatée.  Dès  qu'elle  ouvrira  m  tenétrc , 
volez  sur  son  épaule ,  becquetez  ses  beauï  cheveux  blonds  :  ap- 
prenez à  vos  petits  à  aimer,  à  caresser  votre  maîtresse  :  quand 
je  vous  saurai  prèsd'elle,jene  vous  regretterai  pas.  Mais  si  jamais 
va  rival  se  présentait  à  cette  fenêtre ,  ah  1  fuyeï,  oiseaux  cooi- 
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tanis;  veneï  me  relmtfver,  venez  gémir  sur  ma  cabiine;  vmia  n'au- 
rez pas  longtenii»  b  vous  plaindre  avec  moi. 

L'aurore  eommeni^'iit  à  paraître,  el  l'hirondelle  gazouillait  déjà 
sur  la  cheminée  de  Galatée ,  quand  Ëlicio  reprîl  sa  bêche  pI  rega- 
gna sa  chaumière.  El  ii'étail  pasencorebien  loin,  qu'il  entendit  ntar- 
cher  derrière  lui  ;  il  regarde  ;  c'était  Mterii»,  le  père  de  Galatée.  ' 
Elieio  ent  peur,  comnie  s'il  eût  été  coupable,  Mœris  le  rasBun 
bientôt  1  et,  sans  luidemanderpourquoiil  était  au  village  de  ai  bon 
malin  ;  J'allais  chez  toi,  lui  dit-Il,  pour  te  confier  un  secret,  et  le 
demander  un  aervice  qui  intéresi^e  ma  fille.  Le  berger ,  plnn  d« 
joie,  lui  baiso  lee  mains  aveo  transport  :  ils  entrèrent  ensemble  dans 
ua  petit  bois  de  myrtes  qui  n'était  pas  éloigné  du  chemin. 


LIVRE  TROISIEME. 


Noua  nous  plaignons  toujours  des  mauiaana  nombre  de  celle 
(ourle  vie  ;  et  c'est  de  nouB-mémes  que  viennent  presque  loua  ce» 
maux.  La  soif  de  l'or,  voila  le  principe  descrimeeet  desmalheurs. 
Le  Créateur  du  monde  l'avait  prùvu  ;  ilcacha  ce  Tunesle  métal  dans 
iMentrailles  delà  terre;  et,  aon  content  de  combler  le  précipice, 
il  le  couvrit  de  deors,  de  fruits,  de  tout  ce  qui  devait  suffire  à 
l'homme  pour  ses  besoins  et  ses  plaisirs.  L'insatiable  avarice  n'eut 
pas  assez  de  tant  de  bienfaits;  elle  pénétra  dans  ces  abîmes  n 
force  de  travaux  et  de  périls  ;  elle  arracha  l'or  aux  enfers,  et  dé- 
couvrit aux  humains  la  source  de  tous  tes  vices.  Hélas!  quia  le  plus 
souffert  de  nette  falale  découverte?  l'amour.  Uncœursensiblene 
iuffltpluspour  avoir  le  droit  d'aimer  :  si  l'on  veut  (^lenir  celle  que 
l'on  rendrait  heureuse,  il  faot  des  preuves  de  ricbesBe,  et  non  de* 
preuves  de  constance.  L'amant  sans  fortune  peut  être  aimable, 
mais  ne  peut  être  heureux  :  plus  il  est  fidèle,  plus  il  est  à  plain- 
dre :  les  lourmenis  et  le  désespoir  sont  le  partage  de  sa  vie.  O"" 
faut-il  donc  fairequand  on  eet  pauvre  et  aensible  *  Ne  pas  aimeri- 
Ab!  c'est  encore  pis. 
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Ëlido  n'avait  pas  fait  toutes  c«a  réQexiom  qaand  il  s'étul  at- 
taché a  Galatoc ,  ou  peul-ètre  Irs  avail-il  faite»  :  car  de  quoi  ser- 
vsDl  tes  rÉQexions  en  amour  P  Od  prévoit  tes  chagrins ,  oo  s'y 
expose;  ils  artivcut ,  et  saut  aussi  doutoureiu  que  s'Us  étaient 
iDâttendus. 

Ërastre,  Tyrciset  Damon  furent  surpris  a  leur  rév«il  de  nepit 
trouver  Ëlicio.  Le  soleil  avait  déjà  fait  près  de  la  moitié  de  bm 
cours  ;  inquiets  de  ne  pas  le  voie  de  retour,  ils  allèrent  le  dier- 
cher  au  vilbge.  Comme  i!s  Iraversaient  le  petit  Irais  de  myrtes, 
ils  oatcDdirent  la  voii  de  leur  ami.  Atteotifs  et  euiieux,  ils  s'ani- 
teut  pour  écouter.  Êliclo  cbaotait  ce*  paroles  : 

J'aimais  une  jeune  bergère, 
Mon  amour  Taissit  mon  bonEieur  ; 
Je  crojaii  posséder  le  cœur 

De  celle  qui  m'était  al  cbËre. 
Hélas!  pour  DQ  autre  amant 
bile  iraliit  mou  espérance; 
tt  j'aime  mieux  pleurer  son  iocoDslauce 
Qoe  d'être  tieurenx  en  l'oubliant. 

J'étais  encore  enlïiit  cojsme  elle 


F<'at(endit  pK  qu'elle  fût  belle 
Hélas  I  pour  un  autre  aman  L 
Elle  trahit  mon  espéranee  ; 


Que  d'être  heureux  eu  l'oubliant. 

Les  bergers ,  alarmés  par  ces  tendres  plaiules ,  coururent  vers 
Ëlicia  :  ils  le  trouvèreut  assis  au  pied  d'un  hélre ,  le  visage  baigné 
de  lartoes.  A  peine  il  les  aperçut,  que,  se  levant  prccipiiam- 
ment,  il  vint  se  Jeter  au  cou  d'Êrastre.  Mon  ami,  lui  dit-ii,  nous 
allons  perdre  Galatée;  elle  nous  quitte  pour  jamais.  Ëcoulez, 
ajoula-t-il  en  regardant  Tyrcis  et  Uamoa,  le  funeste  secret  qus 
UœriB  m'aoouiié  ce  matin;  je  vais  vous  rapporter  ses  propres 
paroles. 

Ëlicia,  m'a-t-il  dit,  je  dois  reconnaître  l'attachement  que  tu 
m'as  toujours  mai'qué,  en  t'iustruisaat  le  premier  du  mariage  de 
ma  lille.  Je  l'ai  conclu  hier  :  elle  épouse  un  riche  Portugais  dont 
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m  Iroupeaui  couvrent  les  bords  du  Lima.  Quatre  ber- 
gers envoyés  par  ce  Tutur  époux  vieDoent  d'arriver  cbez  mai ,  et 
partiront  demain  avec  Galalûe.  Je  »ais  que  tu  t'ietéresses  à  ma 
Elle  comme  si  tu  êlaia&on  frète,  et  je  t'ai  clioisi,  raon  cher  Éli- 
ejo,  pour  le  prier  de  l'accompagoer  eu  Portugal,  d'être  prê&eut  a 
tes  nocea,  et  de  venir  me  rapporter  des  nouvelles  eerlaiuei  de 
•on  bonheur. 

Uaigré  le  trouble  où  m%  mis  ce  discours,  j'ai  recouvré  ma 
voii.  pour  y  répoodre.  Comment ,  lui  ai-je  dit ,  vous  nvez  pu  cou- 
BHitii'  à  VOU&  séparer  de  votre  fille  t  voua  avei  pu  U  condamner  à 
vivre  loiu  de  son  père  et  de  aa  pairie  t  Ètes-voug  certain  de  ne  pa» 
Taire  aoo  nudbeur  en  l'exilanl  dans  un  paya  étranger?  Peuaei- 
vouB  qu'elle  ne  regrette  pas...?  J'ai  sondé  lecceurde  ma  Hlle,  in- 
terrompit Mœris;  je  l'ai  instruite  de  mes  résolutions  ;  elle  m'a  ré- 
[MHidu,  avec  sa  douceur  ordinaire,  qu'elle  serait  toujours  prèle  à 
m'olKir.  J'ai  mène  démêlé  sur  son  visage  une  légère  émotion , 
marque  certaine  de  celte  joie  qu'éprouve  la  Glle  la  plus  sage  en 
appreuaol  qu'elle  va  se  marier.  Ne  sois  donc  pas  inquiet  de  son 
bonheur,  et  va  te  préparer  au  voyage  que  j'atleuds  de  ton  amitié. 
Voilà,  mes  amis,  re  que  m'a  dit  Mœris;  voilà  j'évcoement  que  je 
craignais  plus  que  la  mort. 

Tyrcis,  Damon,  et  surtout  Ërasire,  s'aflligérent  avecÉlicio. 
Hais,  lui  dit  Damon ,  puisque  Hceris  vous  estime  et  vous  aime, 
pourquoi  n'aveï-vous  pas  tenté  de  lui  faire  l'aveu  de  votre  amour? 
Vous  ne  le  connaissez  pas  comme  moi ,  lui  répandit  Ëlicio  ;  il  a 
déclaré  qu'il  voulait  que  son  gendre  eût  autant  de  bieoque  saUlle. 
Si  j'avais  osé  parler,  il  aurait  cm  que  j'aimais  sa  Tortune,  et  son 
amitié  pour  moi  se  serait  changée  en  mépris.  Mœrisest  trop  riche 
pour  n'être  pas  déllaut  ;  je  suis  trop  pauvre  pour  élre  hardi. 

~Uon  ami,  luldit  Tyrcis,  ne  perdez  pas  toute  espérance  :  allons 
trouver  Galalée,  allons  savoir  d'elle-même  s'il  est  vrai  qu'elle  con- 
sent k  épouser  ce  Portugais;  et  si,  comme  je  le  crois,  il  toi  en 
eodte  pour  obéir  à  son  pér»,  nous  lâcherons  de  rompre  ce  funeste 
mariage.  L'amour  et  l'amitié  nous  inspireront  :  seuls  ils  ont  Tait 
des  miracles ,  que  ne  feront-ils  point  réunis.* 

fclicio  suivit  le  conseil  de  Tyrcis.  Les  quatre  bergers  prirent  le 
chemin  de  la  fontaine  des  Ardoises,  où  Galalée  se  reposait  sou- 
vent. Ils  esteraient  l'y  trouveri  leur  attente  ne  fut  pas  Ironpce. 
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Lttberiçêreclait  assise  aubord  de  !'»<],  et  plongée  dans  une  si  pro- 
fonde réveiie,  qu'dle  n'aperçut  point  l«  bergers.  Ses  yeui  hu- 
nides  regardaient  la  fonlaine  ;  l'on  fraul  était  appuyé  sur  uue  di^ 
sea  mains ,  nt  de  l'autre  elle  caressait  le  cbien  d'Ëlicîo ,  ce  cbien 
qai,  depuis  ei  longtemps,  était  plus  souvent  avec  elle  qu'avec  son 
maître.  Le  Bdéle  animal ,  couché  aux  pieds  de  Galntée,  avait  la  tète 
appuyée  Burlesgenoui  de  la  bergère,  les  yeux  fixés  sur  les  siens  i 
et  son  air  inquiet  etreronnaissanl  semblait  lui  demander  pour^ 
quoi  ce  jonrli  il  était  caressé  plus  qu'à  l'ordinaire.  Ëlicio  Ht  8^ 
rèter  ses  compagnons  pour  jouir  de  ce  spectacle  :  une  douce  sa- 
tisFactiou  remplaçait  déjà  la  douleur  peinte  sur  son  visage.  Ga- 
lalée,  qui  se  croyait  seule  avec  le  chien ,  se  mit  à  cbanter  cei 

O  loi  qui  suis  toujours  nés  |>as. 
Toi  le  compaguon  de  ma  vie, 
To  vas  perdre  ta  bonneamie;    . 
Elle  quitte  ces  t>eaui  climats. 

Une  obéissance  cf  uelle 
M'arrache  à  ces  prés,  à  ces  bnis, 
Où  j'entenilis  sou  vent  la  voix 
D'un  amant  comme  toi  ndëte. 

A'fliable  cliien,  viens  avec  moi  ; 
Toujours  seule  avec  ma  pensée, 
De  ma  Cdlicité  passée 

Quitte  ton  maître  pnur  me  suivre, 
Tu  reviendras  au  premier  jour  : 
Il  apprendra  par  ton  retour 
Que  loin  de  lui  je  n'ai  pu  vivre. 

Les  larmes  que-  versait  Galatée  ne  lui  permirent  pas  ao  i<>iui' 
suivre.  Ëlicio  pleurait  aussi,  mais  c'était  de  joie.  Il  n'est  plus 
maître  de  son  transpost;  il  court  vers  la  bergère,  tombe  à  genoux 
devant  elle,  et  saisit  une  de  ses  mains,  qu'il  presse  contre  ses  lè- 
vres. Galalée,  surprise,  fait  de  vains  efforts  pour  la  retirer  :  elle 
s'aperçoit  que  d'autres  bergers  la  regardent ,  elle  veut  se  (àcher, 
elle  ne  le  peut  pas:  elle  veut  fuir,  lerJiien  l'enempèrbe;  il  tourne 
autour  d'elle  eu  sautant;  il  les  carfwe  loua  deux  à  ta  fois;  on  di- 
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Mil  qu'il  jouit  du  bonheur  qu'il  vient  de  procurer  àson  inMlrr, 
TjrciSjDamon,  Éraslre  même, éfaienl  attendris,  et  n'osaienl 
approcher  des  deux  amants.  Galatée  les  appelle,  fait  relever  Ëlicio  i 
ïl  i'efforçanlde  dérober  s*9  larmes.  Je  ne  iwétends  plus,  leur 
dit-«|[e ,  caober  un  secret  que  mon  imprudence  a  trahi.  Oui ,  je 
regrette  ma  patrie;  j'y  laisse  peut-être  mon  cœur;  mais  je  n'en 
sm  que  plus  résolue  à  obéir  à  mon  père  :  ce  devoir  sanrc  l'ero- 
parlera  sur  tout.  Je  vous  conjure  de  ne  pas  redoubler  par  vos 
plaiales  une  douleur  qui  serait  inutile ,  et  surtout  de  ne  pas  trou- 
bler uoe  solitude  devenue  nécessaire  après  un  tel  aveu.  A  c«s 
nwts,  elles'éloigne,  laissant  les  quatre  bergers inlerdlls.  Le  chicit 
d'Ëlicio  fut  le  seul  qui  osa  la  suivre  :  elle  s'en  aperçut,  et  voulut 
l'en  empêcher  eu  le  menaçaul  de  sa  boulette;  mais  le  chien  s*orrHt 
i  »s  coups ,  et  la  pauvre  Galatée  ne  put  jamais  venir  à  bout  ni  de 
le  battre  ni  de  le  chasser. 

les  quatre  aaùs,  restés  ensemble ,  tinrent  conseil  sur  les 
moyens  de  rompre  ce  falal  maria^.  Tyrcis  était  d'avis  (te  ras- 
HCDbler  les  bergers  de  la  contrée,  etde  venir  tous  ensemble  sup- 
plier Mceris  de  ne  pas  leur  enlever  le  trésor  dont  ils  étaient  si  fiei-s. 
DamoD  voulait  aller  en  Portugal  menacer  le  futur  époux ,  et  l'ef- 
frayer de  manière  qu'il  renon^t  lui-mémo  à  Galatée.  Élicio  iiicli- 
ntùt  vers  ce  parti.  Ërasire,li  main  surses  yeux,  ne  disait  rien,  et 
ideurail  ;  Non,  mes  amis,  s'écria-t-il  en  essuyant  ses  larmes,  tous 
ces  moyens  ne  serviront  qu'à  irriter  Mœris.  J'ai  un  projet  qui  ren- 
dra tout  le  monde  beureux ,  excepté  moi  ;  c'est  à  Celui-là  que  je 
m'arrête ,  et  de  ce  pas  je  vais  l'exécuter.  En  disant  ces  paroles ,  il 
embrasse  Ëlicîo,  et  s'éloigne. 

Les  bergers ,  qui  comptaient  peu  sur  l'invention  d'un  homme 
anaai  simple  qn'Êraslre ,  se  proposèrent  d'aller  consulter  l'ermite 
Fabian.  E>éjà  ils  étaient  en  chemin,  lorsqu'ils  rencontrèrent  un  ca- 
valier superbenient  babillé ,  monté  sur  un  magniSque  cheval ,  et 
suivi  de  deux  dames  sur  des  haquenées.  Une  troupe  nombreuse 
de  valets  prouvait  que  c'étaient  des  personnes  de  distinction.  Les 
bergère  les  saluèrent  en  passant  ;  et  l'inconnu ,  leur  rendant  te 
•alut,arrétaËlicio:  Voud  riez-vous  bien  ,  lui  dit-il,  nous  indiquer 
dans  ces  forêts  un  lieu  commode  pour  y  passer  quelques  heures? 
1*1  dames  que  voua  voyez  sont  fatiguées  de  la  chaleur  et  de  la 
route,  et  voudraient  se  reposerici.  Ëlicio,  qui  s'oubliait  toujours 
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fMHtr  peiuer  aux  autreB ,  les  cciiduiBit  à  la  fontaine  des  Ardoises , 
qui  n'élait  qu'à  deui  pat.  Dèsqu'iliy  furent  arrivés,  leurs  falelg  . 
dresEèreot  une  lable  qui  fut  bientôt  couverte  de  ratl'al^issemeDls. 
Les  deux  daines ,  assises  sur  l'berbe ,  levèrent  leurs  voiles ,  et 
Buiprirent  Tyrcis  et  Damon  par  l'édal  de  leur  beauté.  L'aînée  de 
ces  deux  inooDoues  l'emportait  encore  sur  ta  plus  jeune;  mais 
peut-être  De  devait-elle  cet  avautaga  qu'a  la  profonde  tristesse  qui 
semblait  <ri>scarcir  les  attraits  de  sa  cadette. 

Ëlioio  pressait  ses  compagnons  de  rejirenJre  le  chemin  de  l'er- 
mitage ;  le  eavalter  les  retint.  Laissez-moi  jouir ,  leur  dit-Il ,  du 
bonheur  de  vous  avoir  rencontrés;  je  voudrais  De  vivre  qu'avec 
des  bergers.  Quelle  différenee  de  votre  heureux  sert  à  celui  des 
babitants  des  villes!  La  nature  vous  donne  pour  rien  tous  les 
plaisirs  dont  nousacbetoos  l'image;  l'oisiveté  avance  nos  jours; 
le  travail  prolonge  les  vôtres;  l'ennui,  le  mensonge,  la  gène; 
voilà  notrii  vie  :  ta  joie,  la  franchise,  la  liberté,  voilà  la  vdtre. 
Ahl  dès  demain  je  oie  fais  berger,  si  Nisida  veut  deveuir  ber- 
gère. 

AuDomdeNisidl,  Ëlicio  regarde  les  dem  damas  avee  un  air 
desorpriseel  d'intérêt  qui  fut  remarqué  du  cavalier.  Pardonaei, 
iaîdit  Ëlicio,  ai  le  nom  deNiaidame  fait  une  impression  si  rive; 
il  D'y  a  pas  kingtempe  qu'un  de  nos  amis  versait  biendeslarmra 
en  nous  parlant  de  Nisicfa.  Avez-vous,  reprit  l'inconnue,  qoelqu» 
bergère  qui  s'appelle  ainsi  P  —  Non.  Celle  duni  il  était  question 
n'est  pas  bergère  :  elle  n'est  pas  même  de  ces  c«ntréeB;  Naple» 
est  sa  patrie — Naples!...  Eh!  eommeot  «avez-voua?;..  —h 
vous  l'expliquerai  :  dites-moi  d'abord  si  vous  ne  vous  appehei  pas 
Timbria,  et  si  cette  jeuuepersoune  n'est  pas  Hanche,  «eor  ca- 
dettede  Nisida.  —  Vousavei  dit  leurs  noms.  —  Ah!  Fabiao, 
quel  heureux  jour  poorloil  — Vous  connaissez  ^bian^  —  Est-il 
ici  f  s'écria  Blaoebe  :  el  sa  pAleiu  tut  à  l'instant  effacée  par  le  plut 
vit  incarost. 

Oui ,  lui  dit  Ëlicio ,  il  est  ici  ;  et  le  ^agrin  de  vous  avoir  perdtie 
■liait  terminer  une  vie  qu'il  a  consacrée  à  la  péuitence  ;  Fabian 
est  ermite,  son  ermitage  n'est  pasloin.  Courons  l'embrasicr,  s'é- 
cria Timbrio.' Blanche  était  debout,  el  marchait  déjà  sans  savoir 
le  chtmin  qu'il  fallait  prendre.  Nisida  s'appuie  snr  le  bras  de  son 
■mont  ;  et  Tyrcis ,  Damoo  et  Ëlicto  les  guident  vors  l'ermitage. 
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n  élait  presque  nuit  quand  ila  arrivèrent  au  pied  du  la  eotline, 
TimbriOiNisida,  et  surtout  lacune  Blanche,  oiontèrent  le  «entier 
saos  reprendre  haleine-  Parvenus  à  ta  porte  de  l'ermitage ,  ils  In 
trouvent  ouverte ',  ils  regardent,  ne  voient  personne  dans  la  cel- 
lule. Inquiets  de  De  pas  trouver  l'ermite ,  ils  allaient  l'appeler,  et 
parcourir  la  monlague.  Le  prudeut  Tyrcis  les  arrête  :  Fabiaa, 
leur  dit-il ,  est  sûrement  près  d'ici  ;  mats  ce  malheureux  ami ,  qui 
n'espère  plus  vous  voir,  qui  vous  pleura  sans  cesse,  va  mourir  de 
aa  joie ,  si  voua  vous'  alTrei  tout  d'un  coup  à  lui.  Méuagez-te, 
contenez  vos  transports,  et  trouvons  un  moyeu  de  préparer  son 
àme  à  un  plaisir  qu'elle  ne  soutiendrait  pas.  Tout  le  monde  ap- 
prouve l'avis  de  Tfrcîs  :  on  décide  qu'il  faut  envoyer  les  bergers 
au-devant  de  Fabian ,  pour  lui  annonceravec  précaution  les  ten- 
dre» amis  qu'il  va  revoir. 

Pendant  que  l'on  se  consultait, Blanche  considérait,  &  ladarlé 
delà  lune,  l'inlérieur  de  la  cellule.  Une  natte  dejonc,  «ne  t*ca- 
belle ,  un  cruciiix  (le  buis ,  c'étaient  tous  les  menblea  de  Fabbn  ; 
Blanche  les  examine  longtemps ,  puis  elle  va  se  mettre  à  genoux 
devant  te  cruciGx ,  et  remercie  tout  bas  le  ciel  de  l'avoir  conduite 
dans  cet  ermitage. 

Timbrio  et  les  bergers  la  regardaient  avec  attendrissement, 
lorsque  des  soupirs  et  des  plaintes  leur  apprennent  que  Fabian 
n'est  pas  loin.  Tout  le  monde  s'approche  :  on  aperçoit  l'ermite 
sons  un  olivier  sauvage,  à  genoux  sur  un  quartier  de  roc,  les  , 
bras  tendus  vers  le  ciel.  A  celle  vue ,  les  deux  sœurs  et  Timbrio 
veulent  se  précipiter  dans  ses  bras;  Tyrcis  ne  peut  les  retenir  : 
mais  Fabian  commcni'«  sa  prière,  et  tous  s'arrêtent  pour  l'enten- 
dre. Nisidaet  Timbrio  restent  les  bras  tendus  :  Blanche,  respi- 
rant i  peine ,  avanc«  sa  tête  par-dessug  leurs  épaules,  et  essuieà 
chaque  instant  les  pleurs  qui  l'empëcbalenl  de  voir  son  ami, 

0  mou  Dieu!  disait  Fabian,  Être  suprême  que  je  veux  aimer 
uniquement,  vons  qui  remplisse!  le  monde ,  et  qui  devrs  remplir 
mon  cœur,  ne  vous  offensez  pas  de  meâ  larmes  :  j'ai  tout  perdu , 
je  n'ai  pas  murmuré.  0  mon  Dieu,  calmez  les  maux  que  je  souf- 
fre ;  mais  ne  m'arrachez  pas  entièrement  le  souvenir  de  mes  mal- 

Aux  premiers  mots  de  Fabian ,  Blanche  pleurait  ;  elle  sanglo- 
taitaux  derniers.  Tyrcis,  craignant  qu'elle  ue  fût  entendue,  dit 
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à  Damon  d'aller  avet  Ëlicio  îDkrrrompre  rermile ,  tandis  qu'il  m- 
Icrait  avec  les  deux  Meurs  et  Timbrio,  pour  les  eni|iécher  de  te 

roonlrer. 

Lesil.-m  bergers  obnrent.  Fablanles  reçut  avec  aniilié.  Vous 
vous  plat)(i)ez(oujoura,  lui  dit  ËlJcio,  et  vo»  oialheurs  touchent 
|)eiit-«tre  a  leur  terme.  Vous  les  connaisseï:,  répondit  l'ermite: 
jui;cz  s'ils  peuvent  finir.  .—  Oui,  sans  doute;  NiùdaTit  encore  : 
elle  est,  avec  easteur  et  Timbrio,  occupée  de  vous  chercher  par 
toute  l'Espagne.  Quelqu'un  \es  a  rencontres.  —  Que  diles-vouaP 
Est-il  biensùr  que  ce  soit  mon  ami,  que  ce  soient  les  deux  sœurs?... 
Ah!  n«  vous  jouez  pas  d'un  malheureux:  vous  aviez  jiaru  prendre 
pitié  de  mes  maux ,  ne  venei  pas  les  aigrir  en  m'abusant  d'uo  faux 

Comme  il  disait  ces  paroles,  Tyrcis,  pour  préparer  une  si  ten- 
dre r«cannatssauce,  dit  àNisida  de  chanter  de  l'endroit  où  elle 
était,  saus  s'oFfrir  encore  aux  peux  de  l'ermite.  Nisida  ïtiivit  son 
conseil,  et  comnieoçace premier  coupletd'uuecbauBon  que  Pa- 
bkn  avait  (aile  autrefois  ; 

Amitié,  reprends  ton  smeire 
Sur  l'ïveiigle  dieu  des  amants  : 
.  Dana  la  jeunesse  il  peirtsuflire; 
Tu  rends  heureux  dans  tous  les  teu^. 
llfaitnatlre  une  vive  flamme; 
Tu  fuimfs  un  tendre  lien  : 
*  Il  n'est  que  le  plaisir  de  l'îlnie, 

KttiH  simule  en  es  le  sou  lien. 

Fabian  parlait  encore,  lorsque  la  voix  de  Nisida  vint  frapper 
son  oreille.  Il  s'arrête,  il  écoule,  il  reiite  immobile,  les  yeux  filés 
et  la  bouche  ouverte  :  ensuite,  regardant  d'un  air  égaré,  sa  rai- 
son l'abandonne,  la  lerreur  se  peint  sur  son  visage;  il  prend  les 
deux  bergers  pour  des  fantâmes ,  et  les  considère  avec  effroi.  Ce- 
pendant la  voix  continue ,  et  vient  l'eleiitir  au  fond  de  son  âme  : 
peu  à  peu  sa  crainte  se  dissipe;  ses  traits,  ses  yeux  reprennent 
leur  douceur  :  il  revient  à  lui,  s'élance  comme  un  trait  vers  l'en- 
droit d'où  parlait  la  voix  :  il  arrive ,  regarde ,  et  tombe  sans  moii- 
vemenl  duns  les  bras  de  son  ami. 

Nisida  rt  Timbrio  appellent  :  les  bergers  afcourenl;  on  s'em- 
pri's*e,oii  a'cffoi'ce  à  le  ranimer  Blanche  uvaii  déjà  couru  chercher 
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de  Keau  dans  la  cellule  ;  elle  en  jctie  sur  son  visage ,  elle  serre  ses 
mains  dans  les  si«iiie$.  L'ennile  repiend  ses  Ben3;ii  ouvre  les 
yeux ,  il  doute  eocore  de  son  bonheur  :  Est-ce  bien  toi  ?  dit-il  à 
Tiubrio;  est-ce  toi  que  j'ai  laut  pleuré?  —  Oui,  c'est  moi;  c'est 
Ion  ami,  celui  qui  te  doit  la  vie.  Ils  s'embrassent,  ils  conFondenl 
leurs  larmes,  ils  restent  longtemps  eerrés  l'un  contre  l'autre.  Plu» 
de  cbagrin ,  lui  dit  Timbrio ,  nous  sommes  tous  réunis  :  voici 
Nlsida ,  la  bonne  amie  ;  voilà  Blanche  qui  allait  mourir,  si  nous 
ne  t'avions  pas  trouvé  ;  que  te  faut-il  Bi>coreP  Ab!  rien,  répond 
l'ermite  en  souriant  et  pleurant  à  la  fois.  Blanclie  et  Nisida  lui 
tendent  les  bras.  Fabian  veut  parler ,  mais  il  fait  de  vains  efforts  ; 
il  prend  les  mains  des  deux  sœurs ,  les  joint  toutes  deux  sur  sa 
poitrine ,  et  tombe  à  genoux  en  sanglotant. 

Cette  scène  altendrtssatile  dura  quel(]ues  moments  encore.  Fa- 
bian conduisit  ses  amis  dans  sa  cellule,  et  leur  Ht  le  détail  de 
tout  ce  qoi  lui  était  arrivé  depuis  leur  séparation.  Ce  récit  fut 
court.  Le  prudent  Fabian ,  toujours  victime  de  l'amitié ,  parla  de 
son  amour  pour  Blanche  comme  du  sentiment  qui  l'avait  le  plus 
occupé  pendant  sa  solitude.  Blanche ,  transportée ,  n'osait  rien 
dire  ;  mais  elle  embrassait  sa  sœur. 

L'ermite  supplia  son  ami  de  lut  raconter  à  son  tour  ses  aven- 
tares  depuis  le  moment  où ,  pour  aller  porter  la  nouvelle  de  sa 
victoire  k  Nisida,  il  l'avait  laissé  sur  le  champ  de  bataille.  Les 
bergers  se  joignirent  à  Fabian  |)our  demander  ce  récit  :  Timbrio 
ne  se  fit  pas  presser. 

Après  mon  combat  avecPransile,  impatient  de  revoir  Fabian, 
j'envoyai  mon  page  k  la  maison  de  campagne  de  Nisida  :  il  en 
revint  tout  effrayé,  et  m'annonça  la  mort  de  ma  roat tresse  et  la 
fuite  de  mon  ami.  Frappé  comme  d'un  coup  de  foudre ,  je  par- 
lis  sur-le-champ  pour  aller  m'informer  moi-même  de  tous  mes 
malheurs.  Arrivé  à  celte  maison  de  campagne ,  ni  mes  instan- 
ces ni  mes  présents  ne  purent  m'en  ouvrir  l'entrée  ;  et  tes  discours 
et  les  pleurs  des  domestiques  me  conBrmérent  la  mort  de  Nisida. 
Je  ne  vous  dirai  point  ce  que  je  devins  dans  ce  moment  ;  on  ne 
meurt  point  de  douleur,  puisque  je  n'expirai  pas  sur  l'heure. 
Malgré  mon  désespoir,  je  me  souvins  qu'il  me  restait  un  ami  ; 
et,  tout  blessé  que  j'élais,  je  suivis  sa  Irace  jusqu'à  Gaèle. 
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Quand  j'arrivai  dans  cetle  ville,  Fabian  venait  de  s'cmbarqocr. 
Je  Iiia  forcé  d'attendre  te  départ  d'un  navire  catalan  qui  devait 
reloarner  dana  quelque»  jours  à  Barcelone.  Le  capitaine  me  reçut 
Bur  KHI  bord,  et  mes  larmes  redoublèrent  en  quittant  cetle  Ita- 
lie, où  j'avais  perdu  le  plus  cher  objet  de  mon  cœur. 

Le  vent ,  qui  d'abord  nous  était  favorable ,  diminua  tout  d'un 
coup,  et  notre  vaisseau,  peu  éloigné  du  port,  fut  presque  arrêté 
par  le  calme  :  j'aurais  vu  la  tempête  avec  plus  de  joie.  Sans  cesse 
occupé  de  mes  maux ,  toujours  pleurant  nia  Nisida ,  je  demandais 
au  ciel  la  mort  ou  mon  ami  :  les  seuls  moments  que  je  trouvais 
moins  amers  étaient  ceux  où  je  chantais  sur  an  luth  qui  apparte- 
nait à  un  passager. 

Le  second  jour  de  notre  départ,  au  montent  où  l'aurore  com- 
mençait à  teindre  l'horizon ,  j'étais  assis  sur  la  poupe ,  et  je  con- 
sidérais cette  vaste  mer  dont  les  flots  tranquilles  réOécbissaienl 
les  étoiles  prêles  à  disparaître.  Tout  reposait  autour  de  mol  ;  les 
ofSciers,  les  matelots  étaient  livrés  au  sommeil  :  le  pilote  même 
dormait  sur  son  gouvernail  ;  les  voUes  étaient  pliées,  on  n'en- 
tendait que  le  bruit  de  la  proue  du  vaisseau,  qui  fendait  douce- 
ment les  ondes.  Ce  profond  silence,  ce  grand  spectacle  de  la  mer 
et  du  ciel ,  cette  aurore  qui  venait  lentement  réveiller  les  mal- 
heureux ,  Lout  me  retraçait  plus  vivement  mes  peines  :  je  pris 
mon  luth ,  et  je  chantai  ces  paroles  : 

Tout  se  tait,  tout  est  calme  et  dans  l'air  et  sur  l'onde , 
L'un  n'entend  que  le  bruit  des  ailes  du  zéphyr  : 
Tout  dort  autour  de  moi  dana  une  paix  profonde; 

Moi  seul  je  veille  pour  souffrir'. 
Mjàvers  l'orient,  «or  on  char  de  lumière, 
L'Aurore  k  l'univers  annonce  un  jour  nouveau  : 
Cejoiire«t  un  bienfait  pour  la  nature  entière; 

Pour  mol  seul  il  est  un  farilcau. 

Sons  le  poids  des  cliagringje  sens  que  je  succombe. 

Nisida ,  clicr  objet  d'amour  et  de  douleur , 

Kisida,  lu  n'es  plus  :  ta  pierre  d'une  tombe 

IJlnrerme  ton  corps  et  mon  creor. 

J'enélais  à  ce  dernier  vers,  lorsque  j'entends  un  bruit  de  rames 

■      Agora  (pK  ealla  et  viento , 
Ydsesgo  maresla  en  calma, 
Hou  calme  ai  lormento. 
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qui  Bpudilait  s'approcher  du  vaisseau.  J'écoute,  je  regarde;  les 

premiers  rayons  du  jour  me  font  distinguer  une  barque  ;  elle  ve- 
nait droit  à  nous,  et  les  efforts  de  quatre  rameurs  la  faisaient  vo- 
ler sur  la  mer.  Li barque  approche;  une  femme  s'avance  sur  le 
bord  :  Au  nom  du  ciel ,  me  cria-t-elle ,  daignei  me  dire  si  votre 
vaisseau  n'est  pas  le  navire  catalan  parti  depuis  deui  jours  de 
Uaëte.  Jugez  de  ma  surprise  !  c'était  la  voii  de  Blanche ,  de  la 
BŒordemaNiSida...;.  Ah,!  maaœur.m'écriai-je et  je  me  pré- 
cipite à  la  corde  du  vaisseau.  Je  descends,  j'arrive  dans  la  barque  ; 
je  cours  pour  me  jeter  dans  les  bras  ije  Blanche ,  je  me  trouve 
dans  ceux  de  Nisida. 

Je  pensai  mourir  de  ma  joie  :  immobile  et  muet ,  je  ne  pou- 
vais proférer  une  seule  parole.  Nisida  me  parlait ,  me  rassurait  ; 
je  la  regardais,  en  tremblant  que  ce  ne  fOl  un  songe,  et  que  le 
réveil  ne  m'enlevât  mon  bonheur. 

Revenu  de  ce  premier  ravissement,  je  m'occupai  de  faire  mon- 
ter dans  le  vaisseau  la  tendre  Nisida  et  son  aimable  sceur.  Elles 
étaient  toulea  deui  en  habits  de  pèlerines;  mais  le  capitaine, 
instruit  par  moi,  les  reçut  avec  le  respect  qu'il  devaita  leur  nais- 
sance. Ce  fut  alors  que  j'appris  de  Blanche  comment  l'oubli  de 
l'écharpe avait  causé  à  sa  sceur,  presque  mourante,  un  évanouis- 
sement si  profond ,  que  tout  le  monde  la  crut  morte.  Elle  ne  re- 
prit ses  sens  qu'au  bout  de  huit  heures;  et,  apprenant  i  la  fois 
ma  victoire  surpransile,  mon  erreur,  mon  désespoir  et  notre  fuite, 
elle  résolut,  avec  sa  sceur,  de  tout  quitter  pour  nous  suivre.  Mal- 
gré sesnuux,  malgré  sa  faiblesse,  elle  voulut  partir,  et  Blanche 
disposa  tout  pour  leur  fuite.  Elles  avaient  de  l'or  et  des  pierreries  i 
tout  fut  prodigué  pour  s'échapper  de  la  maison  paternelle.  Un  do- 
mestique gagné  leur  amena  une  litière  au  milieu  de  lanuil;  elles 
deui  scBurs,  munies  de  leurs  diamants  et  déguisées  en  pèlerines, 
prirent  la  route  de  Gaële ,  où  elles  savaient  que  je  m'élàis  rendu. 
Elles  y  arrivèrent  deux  heures  après  le  dûpart  du  navire.  A  force 
d'argent,  elles  trouvèrent  desrameurs  qui  essayèrent  de  nous  re- 
joindre :  le  calme  survenu  seconda  leurs  efforts  ;  et  l'amour ,  qui 
protégeait  sans  doute  ces  aimables  sœurs ,  les  fit  arriver  sans  ac- 
ôdent  jusqu'à  notre  vaisseau. 

Je  retrouvais  Nisida  ;  mais  tu  nous  manquais,  mon  cher  Fabian, 
et  c'était  payer  bien  clier  la  faveur  que  nous  faisait  la  fortune. 
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Blanche  le  scaUit  aussi  bien  que  moi.  Ton  absence  fut  du  moini 
le  seul  malheur  dont  nwm  eûmes  à  gtmir.  Après  une  heureuse  na- 
vigation, nous  arrivànieB  à  Barcelone  :  noua  espérions  y  IrouTer 
ie  tes  nouvelles  ;  mais  nos  recherches  furent  vaines.  Blanche  tut 
la  premièreà  direqu'il  fallait  parcourir  toule  l'Espagne,  et  ne  s'ar- 
reter  que  lorsque  nous  l'aurions  trouvé  :  elle  était  bien  stSre  que 
eet  avis  serait  suivi.  Nous  résolûmes  d'aller  d'abord  à  Tolède,  où 
sont  établis  des  parents  de  Nîsida,  Mais ,  avant  tout ,  nous  écHvl' 
mes  à  son  père,  pour  l'instruire  de  nos  aventures  et  lui  demander 
la  permission  de  nous  marier  à  Tolède .-  il  a  répondu  selon  nos  dé- 
sirs i  et  nous  étions  en  route  pour  celte  ville,  nous  informant 
partout  de  Fahian ,  quand  noire  bonheur  nous  a  conduits  ici. 

Telle  fui  l'histoire  de  Timbrio.  Dès  qu'il  eut  cessé  de  parler, 
l'ermite  le  prït  en  particulier,  et,  le  menant  dans  un  coin  de  sa  cel- 
Inle,  il  lui  dit  d'une  voix  timide  :  Est-ce  que  je  n'irai  pas  à  To- 
lède? Timbrio,  surpris  de  sa  question,  le  regarde  ;  Fabian  baissa 
les  yeux,  et  laisse  échapper  quelques  larmes.  Sun  ami  le  serre 
dans  ses  bra«:Iiraut  bien,  lui  répondit-il,  que  lu  vieoDcs  à  To- 
lède pour  épouser  ta  i^ère  Blanche  ;  elle  t'adore ,  elle  n'a  pas  été 
un  seul  mslant  sans  peuser  à  toi.  Tu  l'aimes  toujours,  n'esl-il  pas 
vrai  f  Plus  que  ma  vie ,  reprit  Fabian  ;  mais  je  l'aime  encore  da- 
vantage. Allons,  ajouta-t-il  en  souriant,  je  quitterai  cet  hal»l 
d'ermite;  et  tu  m'en  feras  trouver  un  plus  convenable  à  un  nou< 
veau  marie:  mais,  si  tu  m'en  crois,  quand  nous  serons  les époui 
de  ces  deux  charmantes  sceiirs ,  nous  reviendrons  ici  vivre  avec 
ces  bons  bergers  qui  nous  aiment ,  et  qui  méritent  que  nous  les 
aimions.  J'en  avals  déjà  formé  le  projet ,  reprit  Timbrio  ;  je  suis 
fatigué  du  monde,  et  je  veux  finir  ma  vie  dans  ces  bois,  entre  ma 
femme  et  mon  ami.  Après  celte  conversation,  ils  vinrent  en  rendre 
compte  auideui  smurs  et  aux  t>ergers  ;  tout  le  monde  applaudit 
à  leur  dessein. 

Cependant  la  nuit  était  avancée.  Ëlicio  conseillait  de  gagner 
promptement  le  village.  Je  n'ai  point  de  maison  à  vous  offrir, 
dit-il  aux  quatre  amants;  mais  je  vais  vous  conduire  à  celle  de  Ga- 
latée  :  Mceris,  son  père,  se  fera  un  honneur  de  vous  recevoir. 

Son  avis  est  suivi  ;  ou  se  met  en  marche ,  on  double  le  pas,  oif 
arrive.  Mœris  allait  se  mettre  à  t^lo  avec  sa  Slle ,  Florise  et 
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TéoIiDde,  et  les  quatre  bergers  arrïtég  de  Portugal  pour  emmener 
le  lendemaJD  Galatée.  On  Trappe  à  la  porte,  les  cbieus  aboieol; 
Mcerii  vient  ouvrir  lui-même.  Êliclo  lui  demande  i'hospitatit<' 

pour  Nisida,  Blanche  et  les  deux  amis.  Le  vieux  berger ,  bouoré 
de  pareils, hâtes,  Je^accueiire  avec  respect.  Il  appelle  sa  fille  :  il 
bit  ajouter  au  souper  tout  ce  qu'il  a  de  meilleur;  el,  les  invitant  à 
se  mettre  àtable,il  s'eicuse  sur  ce  qu'ils n'élaienl  pas  attendus. 

Pendant  le  repas,  Galalée  e'elïorçait  de  n'être  pas  triste.  Élicio 
s'était  placé  le  plus  loin  qu'il  avait  pu  des  Portugais  ;  il  les  regar- 
dait aveccoli^i'e,  et  ses  yeux  renconlraienl  quelquefois  les  yeux  de 
Galatée.  On  sortit  de  table  :  tous  les  convives  allèrent  prendre  le 
frais  sur  des  bancs  de  pierre  qui  étaient  à  la  porte  de  la  maison. 
Le  vieux  Mœris  voulut  conter  à  ses  botes  le  brillant  mariage 
qu'il  avait  arrangé  pour  sa  fille  ;  il  s'étendit  avec  complaisance 
sur  les  richesses  de  son  gendre ,  richesses  que  les  Portugais  ne 
manquèrent  pas  d'exagérer.  Les  deux  amis  et  les  deux  sœurs  s« 
croyaient  obligés  de  féliciter  Galalée  :  elle  ne  répondait  rien,  et  le 
malheureux  Élicio  dévorait  ses  larmes.  Tout  à  coup  te  son  funè- 
bre d'une  trompette  se  fait  entendre  dans  le  village. 

Mœris I  ses  bâtes,  tous  tes  babilaols  alarmés,  courent  vers  la 
grande  place ,  d'où  semblait  venir  le  triste  son.  Ils  aperçoivent 
quatre  bergers  vêtus  de  deuil  et  couronnés  de  cyprès  :  deux  por- 
taient à  la  main  des  flambeaux  allumés  ;  les  deux  autres  sonnaient 
de  la  trompette.  Au  milieu  des  quatre  bergers  était  un  ministre  de 
rÊternel,  vÉtu  de  ses  habits  sacerdotaux. 

C'était  le  vénérable  Salvador,  le  pasteur  des  bergers,  celui  qui 
les  consolait  dans  leurs  peines  ,  et  qui  remerciait  le  ciel  de  leur 
bonheur.  Tout  le  village  était  sa  famille ,  tous  les  orphelins  ses  en- 
fants ;  depuis  quarante  années  il  remplissait  le  sublime  emploi  de 
louer  Dieu  et  de  servir  les  hommes. 

Bergers,  s'écria-t-il ,  c'est  demain  le  jour  choisi  dans  l'année 
pourhonorerlescendresdenosTrëresdaUBla  vallée  des  tombeaux. 
Songez  à  ce  devoir  sacré  ;  et  dès  l'aurore  rendez-vous  sur  cette 
place,  dans  le  triste  appareil  qui  convient  à  cette  touchante  céré- 

Après  avoir  prononcé  ces  mots  d'une  voix  forte ,  Salvador  re- 
prit le  chemb  de  sa  maison.  Tout  le  monde  convint  de  se  rassem- 
bler au  pomi  du  jour  pour  remplir  une  obligation  si  sainte.  Uœris 
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ne  Toulul  pas  que  u  fille  y  manquât  ;  il  pria  les  pMtugaiii  du  dif- 
férer leur  ilcpnrt.  Ëllcio  ea  Iressaillit  de  joie;  Gaialée  eD  conçut 
une  beureuKe  espérance. 

Nisida ,  Btanr.he ,  Téqlinde ,  les  -deux  amis ,  demaudèrenl  aux 
babitaats  du  village  la  permission  de  les  suivre  à  la  vallée  dei 
tombeaux  :  on  Tut  llalté  de  leur  demande.  Les  quatre  Porlugaia 
sollioitèreni la  même  faveur;  □□  les  refu&a  d'une  voix  unanime; 
il»ûtaien(  odieux  depuis  que  l'on  savait  qu'ils  venaient  cherdier 
Galatée  ;  ils  se  retirëreot  [dcius  de  dépit ,  et  tout  le  monde  alla  se 
livrer  au  «ommeil. 


LIVRE   QUATRIÈME. 


Je  me  livre  à  loi,  douce  mélancolie;  viens  répandre  sur  mea 
derniers  tableaux  celle  demi-tciate  sombre  qui  plait  à  tous  les 
cœurs  gejisibles.  Ne  crains  pas  de  les  émouvoir  :  les  larmes  que 
tu  Tais  couler  sont  aux  imes  tendres  ce  que  la  rosée  est  aux  fleurs. 
Que  les  souvenii-s  que  tu  donnes  sont  attachants  I  Quel  et>t  l'amaot 
éloi^é  de  ea  maltresse ,  l'ami  privé  de  son  amj ,  la  mère  loin  de 
Bon  fils,  qui  ne  te  regarilo  pas  comme  son  bien  le  plus  cher? 
Comme  ils  sont  doux  ces  moments  oii ,  séparé  du  monde  entier , 
seul  avec  son  cœur  et  sa  mémoire,  ou  se  recueille  dans  soi-même, 
ou  plutôt  dans  l'objet  aimé!  Qu'on  a  de  plaisir  àse  rappeler  toutes 
lescpoquesde  sa  tendresse!  Le  premier  jour  où  l'on  aima,  le  pre- 
mier aveu  qu'on  enBt,  l'air  dont  il  tut  écouté,  les  craintes,  les 
soupçons,  les  querelles,  tout  est  présent,  tout  se  retrace  avec  dé- 
lices. On  jouit  de  nouveau  de^  plaisirs  que  l'on  a  goûtes  :  on 
jouit  même  des  cbagrius  que  l'on  a  soufferts.  Si  toute  espérance  ' 
est. ravie,  si  l'impitoyable  mort  a  moissonné  l'-objet  de  notre 
amour ,  les  pleurs  qu'on  lui  donne  ont  des  charmes  ;  son.souvenir 
laisse  encore  une  Impression  de  bonheur  :  on  serait  peul-élrc 
plusà  plaindre  si  l'ou  pouvait  se  consoler. 

Ainsi  pensait  le  sage  Salvador  ;  il  consacrait  un  jour  de  l'ânuée. 
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im\  larmes  Je  la  recoonaiasaace ,  de  l'amour  et  de  l'amitié.  Ce 
jour  élail  arrivé  :  Salvador ,  revêtu  de  ses  plus  tristes  oriiemcDts, 
K  rendit  sur  la  grande  place  :  il  vit  bientâl  paiaitrc  tous  les  ba- 
bilanls  du  village ,  couverts  de  crêpe» ,  couronnés  de  cyprès ,  et 
portant  des  houlettes  garnies  de  rubaaa  aoirs.  Salvador  les  rangea 
lui'méme;  et,  séparant  les  bergers  des  bergères,  il  lit  marcbcr 
toute  la  troupe  sur  deux  files. 

Du  coté  droit,  Nisida,  Blanche,  Téolinde  ,  Florise  et  toutes  les 
jeuues  tillee  s'avançaient ,  sous  la  conduite  de  Galatée.  Du  côté 
gauche,  vis-à-vis  d'elles,  marchaieut  Tiaibrio,Fabian,  Danion, 
Tyrcis,  tous  les  jeunes  gar<;«as,  ayant  à  leur  tête  ËIJcjo.  Le  seul 
Ërastre  manquait.  Après  eux  venaient  lea  épouses,  conduites  par 
Silvérie,  cl  lea  époui,  menés  par  Daranio.  Cette  troupe  d'heureui 
était  presque  aussi  belle  que  la  première.  Elle  était  suivie  d'une 
troisième  moins  brillante  et  plus  respectable,  c'étaient  les  veu- 
ves et  les  vieillards  :  ils  étaient  guidés  par  Mœris  et  par  la  mère 
d'Ëraslre.  Leurs  cheveux  blancs  n'avaient  poiiit  de  couronnes; 
leurs  mains  tremblantes  s'appuyaient  sur  des  bâtons  noueux. 
Ilélas!  c'était  pour  ouï  surtout  que  la  cérémonie  était  intéres- 
sante :  ils  allaient  pleurer  sur  la  tombe  d'un  iils ,  d'une  sœur  ou 
d'un  époux. 

Salvador  Term ait  la  marche  :  il  avait  choisi  cette  place  pour  être 
plus  près  des  plus  malheureux.  A  ses  colûs ,  huit  beaux  eDlants , 
vêtus  de  robes  de  lin  et  couronnés  de  fleurs ,  portaient  avec  res- 
pect l'eau  lustrale,  l'encans  et  le  feu.  Fiers  de  cet  emploi,  qui 
était  la  récompense  d'une  année  entière  de  sagesse,  ils  s'avançaient 
plus  gravement  que  les  vieillards. 

Pour  arriver  à  la  vallée  des  tombeaux,  il  fallait  faire  à  peu 
près  une  lieue ,  toujours  sur  la  rive  du  Tage ,  et  sous  une  voûte 
de  verdure  que  formait  un  double  rang  de  peupliers.  Les  bergers 
en  BJIeDCe  marchaient  sur  un  gasoD  semé  de  fleurs  encore  humi> 
des  de  la  rosée.  Le  soleil  commençait  à  dorer  la  cime  des  moota- 
gnes ,  et  annonçait  un  des  plus  beaux  jours  de  l'élé.  Le  ciel  était 
partoutd'aznr;uDdoux  zéphyr  agitait  les  arbres,  et  berçait  mol- 
lement les  petits  oiMtaui  dans  leurs  nids  :  l'alouette ,  déjà  perdue 
dans  les  airs ,  se  faisait  entendre  sans  être  aperçue  ;  le  rossignol, 
fatigué  d'avoir  rtiantê  toute  la  nuit,  se  ranimait  pour  saluer  le 
jour  ;  ta  tourterelle  et  le  ramier  répondaient  par  des  plaiales  au 
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chanljoyeui  du  pivert  ;  les  fleurs  exhalaient  tous  Jears  parfuma; 
les  poiasoDS  se  jouaient  sur  les  eaui  itu  fleuve'  :  toute  Ja  nature, 
au  moment  de  son  réveil ,  semblait  remercier  le  Créateur  du  nou- 
veau bienfait  qu'il  lui  accordait. 

Timbrio,  Blanche,  Nisida,  peu  accoutumés  àce  spectacle  ravts- 
SBOt,tecontemplBieDt  avec  surprise.  L'entrée  de  la  vallée  des  tom- 
beaux leur  causa  bientôt  une  nouvelle  admiration. 

Sur  la  rive  de  ne  beau  fleuve  qui  roule  de  l'or  dans  son  sein , 
est  on  espace  d'un  mille  carré,  ceint  de  toutes  paris  d'une  chaîne 
de  collines  ;  on  y  pénètre  par  une  seule  entrée.  Ce  long  défilé  est 
garai  des  deux  côtés  d'une  haie  de  cyprès  plantés  en  amphithéâ- 
tre,  et  si  serrés  que  leurs  branches  entrelacées  forment  un  rour 
épais  aussi  haut  que  les  montagnes.  Quelques  rosiers,  quelques 
jasmins  sauvages ,  parsèment  de  fleurs  rouges  et  jaunes  le  vert 
sombre  de  ces  moraïlles.  Jamais  aucun  troupeau  ne  pénétra  dans 
cet  asile  ;  jamais  le  bùcberon  ne  porta  la bachedanscebois  sacré. 
Un  «lence  profond  y  règne:  l'on  n'entend  que  le  bruit  de  quelques 
sources  qui  descendent  sous  le  feuillage ,  se  réunissent  dans  un 
lit  de  mousse,  et  vont  porter  à  quelques  pas,  dansleTage,  leurs 
petits  flots  argentés. 

A  l'extrémité  de  celte  avenue  est  un  antique  sapin  qui  semble 
fermer  la  vallée.  Sur  son  écorco  sont  gravées  ces  paroles: 

Pauant,  respecte  cet  asile  : 
Si  ton  cœur  est  pervers,  tremble  d'y  pénétrer  ; 
Hais  s'il  est  vertueux,  marche  d'un  pas  tranquille  ■■ 

Aces  tombeaux  ta  peux  pleurer. 

Dans  l'intérieur  de  la  vallée,  les  mêmes  cyprès  régnent  akn- 
lour.  Au  milieu  est  une  fontaine,  dont  l'eau,  toujours  abondante, 
arrose  et  nourrit  le  gazon.  Quelques  tonriieaux  sont  épars  çàet  là, 
les  unsdéjà  couverts  parle  lierre,  les  autres  encore  ornés  de  guir- 
landes; tous  renferment  la  dépouille  mortelle  d'un  être  qui  aima 
la  vertu. 

L'honneur  d'être  enterré  dans  cette  belle  vallée  ne  s'accordait 
pas  à  tous  les  morts  ;  c'était  la  récompense  d'une  vie  irréprocha- 
ble :  le  village  assemblé  l'adjugeait. 

Les  bergers,  parvenus  à  la  fontaine,  s'arrétèjent,  et  Salvador 
éleva  la  voix  :  Séparez-vous,  s'écria-t-il  ;  vous  vous  rassemblerez 
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prra  de  moi  quand  la  trompette  BODoera.  A  ces  mots ,  tout  h 
mande  se  dispersei  chaqM  veuve,  chaque  orplicliir  conrtàla 
pierre  qui  couvre  l'objet  de  ses  lames.  Timbrio,  Fabiau  elles 
deux  sœurs  ont  perdu  de  vue  Ëlido  ;  ils  parjurent  ta  vallée  en 
le  chercbant. 

Ilsledécouvrentbienlât  à  genoux devaotletombeaude  sa  mère: 
see  mains  étaient  jointe»;  ses  feux,  baignés  de  pleurs,  étaient 
tournés  vers  le  ciel.  0  ma  mère,  disait-il ,  vous  êtes  siirement  heu- 
reuse ,  puisque  vous  Fûtes  toujours  bonne  I  Veillez  sur  moi,  de 
votre  céleste  demeure;  faites  que  j'aime  la  vertu  autant  que  j'ai' 
mai  ma  mère  I  En  prononçant  ces  mots  il  pressait  son  visage  snt 
la  tombe,  et  ses  Urmes  coulaient  le  long  de  la  pierre. 

Les  quatre  amants  l'écoutaient  en  silence.  Ils  approchent,  et 
Ximbrio  prenant  ta  main  du  berger:  Digne  fils,  lui  dit-il,  vous 
pénétrez  mon  cceur  de  tendresse  et  de  respect.  Promettez-nMi  d'ê- 
tre mon  ami ,  et  dès  ce  moment  je  renonce  au  monde  pour  être 
berger  avec  vous,  pour  habiter,  avec  Nisida,  Blanche  et  Fabian, 
une  cabane  voisine  de  la  vôIre-  Vous  seriez  trop  près  d'un  mal- 
heureux, lui  dit  Éliclo  :  depuis  que  j'ai  perJii  ma  mère,  un  seul 
sentiment  pouvait  me  faire  aimer  la  vie;  et  demain  je  ne  verrai 
plus  celle  qui  en  est  l'objet.  Les  deux  sœurs,  les  deux  amis  le  pres- 
sèrent de  s'expliquer  davantage.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  vous 
parler  de  mes  amours ,  reprit  le  berger  ;  quand  nous  serons  sor- 
tis de  la  vallée ,  je  vous  raconterai  mes  malheurs. 

Il  parlaitencore  :  latrompette  sonna. Expliquez-nous,  demanda 
Timbrio,  pourquoi  Salvador  nous  rappelle.  Pour  honorer,  lui  ré- 
pondit Élicio ,  la  cendre  du  dernier  berger  que  nous  avons  perdu. 
Ensuite  nous  entendrons  l'histmre  de  sa  vie,  qui  nous  sera  chan- 
tée par  la  plus  sage  de  nos  bergères- 

Ils  se  rendent  à  la  fontaine  ;  tout  te  monde  y  était  rassemblé. 
Leur  vénérable  conducteur  les  guide  vers  un  tombeau  dont  la 
pierre,  encore  toute  blanche,  portait  cette  ^mple  épitaphe  ; 


Ufi  BON  FILS. 

Salvador  enfait  trois  fols  le  tour,  il  pronooceles  prières  accoalu- 
mé«s,  brûle  de  reucens,répaiiddereaulustrale  :  ensuite  il  prend 
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par  l>  main  Galatée ,  et  lui  doane  te  papier  où  était  écrite  11ii»> 
taire  de  celiii  que  l'on  pleurait.  Une  rougeur  modeste  couvre  le 
front  de  Galatée  ;  eJe  «e  tient  debout  près  de  la  tombé,  et  tous  les 
bergers  l'écouteot  en  silence. 

Des  berfiere  de  notre  village 
Ly^ifutle  plus 
Louise  reçut  son 
Et  partagea  bientôt  se»  feai. 
Il  la  demande  k  u  lamillei 
Hais  le  père  dit  \  Lysis  : 
Soyei  riche  autant  que  ma  fille  ; 
Je  ne  la  donne  qu'à  ce  prix. 

Hora  800  anmor  et  sa  ctuamiére , 
Le  pauvre  Lysis  n'avait  rien  : 
La  cabane  était  pour  sa  mère, 
Et  pour  Louise  l'autre  bien. 
Il  part,  il  quitte  sa  patrie  ; 
Il  arrive  au  paya  de  l'or  : 
Là,  par  une  houDéte  iaduitrie, 
Il  amasse  un  petit  trésor. 

Lysis  revient  plein  d'espérance; 
Louise  est  fidèle,  et  l'attend  ; 
Sa  main  sers  la  r6»>mpense 
Des  travaux  d'un  si  tendi'e  amant; 

Mais  la  veilled'unjour  sibeau. 

Par  une  afTreuse  maladie 

Sa  mire  est  au  bord  du  tombeau.  . 

Ljsis  tremblant  court  k  la  ville; 
Il  ne  songe  plus  aux  amours  ; 
Du  médecin  le  plus  liabile 
Lysis  implore  le  secours  : 
Ma  mère  va  m'ètre  ravie , 
Dit-il.  embrassant  ses  geuoui  : 
Si  votre  art  lui  sauve  la  vie. 
Ce  que  je  possède  est  à  vous. 

Le  médedo,  par  s»  science, 
ttend  la  mère  aux  vœux  de  son  dis: 
Le  trésor  est  sa  récompense  ; 
PltfB  do  Louise  pour  Lysis. 
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Un  tntre  é^ase  la  bei^ère  : 
Ljtfs  le  voit  UDs  iDonnorer  ; 
ti,  l'tir  content,  près  de  «a  mère 
Il  mourut,  et  n'osa  pleurer. 

Galatée  vint  reprendre  sa  place.  Mes  amis,  s'écria  Salvador , 
votre  cœar  vous  parle  bien  mieux  que  je  ne  pourrais  vo'ia  parler. 
Vouspleureï  tous  d'attendri  g  sèment  au  récit  d'uoe  boane  action  ; 
jugei  quel  doit  être  le  plaisir  de  la  faire. 

Api'ès  ce  peu  de  mots ,  le  véoérable  pasteur  fit  «ortir  les  bergers 
delavallée;il  rompit  l'ordre  de  la  marche  ,  et  tout  le  monde  se 
dispersa  dans  les  belles  campagnes  qu'arrose  le  Tage. 

Les  deux  amis  et  les  deux  sœurs,  qui  n'avaient  pas  oublié  la 
promesse  d'Ëlicio ,  prirent  avec  lui  le  chemin  de  la  fontaine  des 
Ardoises.  Le  malheureux  bei^er  leur  raconta  son  amour,  et  le 
désespoir  morte!  que  lui  causait  le  mariage  de  Galatée.  Fabian , 
Hanche  et  Nisida  le  consolaient  :  Timbrio  songeait  au  moyen  de 
lui  Taire  épouser  sa  maîtresse. 

Derrière  eus ,  et  à  peu  de  distance,  Galatée,  Florise,  Téolinde, 
Terris  et  Damon,  marchaient  ensemble  sans  se  parler.  La  fille 
de  Mœrispeasaitqne  le  lendemain  était  le  jour  de  son  départ  :  Flo- 
rise formait  le  projet  de  la  suivre  en  Portugal  :  la  triste  Téolinde 
euviait  le  sort  de  cetlea  qui  reposaient  dans  la  vallée  des  tom- 

Pour  aller  à  la  fontaine  des  Ardoises ,  il  falfaît  quitter  les  bords 
duTage,  et  traverser  quelques  collines  couvertes  de  bois.  Le  chien 
d'Élido,  àqui  l'on  n'avait  paspermis  ce  iou^là  de  suivre  Galatée, 
était  restédans  le  village.  Il  vit  revenir  quelques  bergers;  et,  n'a- 
percevant ni  son  mailre  ni  sa  maîtresse ,  il  partit  pour  aller  au- 
devant  d'eux ,  et  les  joignit  comme  ils  entraient  dans  les  bois. 
-  Après  avoir  été  plus  d'une  fois  d'une  troupe  à  l'autre  caresser 
Ëlicio  et  Galatée,  le  chien  se  net  à  courir  dans  la  montagne,  et 
lait  partir  un  petit  chevreau  sauvage,  qu'il  poursuit  avec  ardeur. 
LeiÂevreau  fuit,  et  passe  prèsdcs  bergères;  la  peur  luidonnedes 
forces;  il  gagne,  sans  être  atteint ,  une  cavemeioù  il  entre  en  bê- 
lant. Le  chien  Iflsuit  :  Galatée  pousse  des  cris,  pour  que  l'on  sauve 
le  p«tit  chevreau.  Tout  le  monde  accourt  :  od  arrive  à  l'entrée 
de  la  caverne.  Ëlicio  s'était  déjà  précipilo  après  le  chien. 

Trrdi,Daiiiou,  les  deux  amis,  rassuraient  en  nanties  ber 


,,Google 


364  OALUBs. 

gèrea,  et  s'atlenilairat  à  voir  poratlrel'amaDl  de  Galatée  portant  le 
chevreau  dans  ses  bras ,  lorsqu'un  hruit  aFTreux  m  fait  entendre 
dan$  la  caverne  1  et  \'im  en  voit  aortir  Ëltcio,  se  débattaniaveeoa 
bomme  doDt  l'aspect  était  effrayant.  Il  était  couvert  de  hailliHis 
déchiréa  ;  une  barbe  noire  etépaisse  lui  cacbait  la  moiliédu  visage; 
seslODg»  chereox  en  désordre  flotlaieot  sur  ses  épaules  j  ses  bras 
nus  et  nerveux  pressaient  Ëlicio  pour  l'étouFfer.  Le  berger,  non 
moins  vigoureux ,  repoussait  de  la  main  gancbe  la  poitrine  velue 
de  rtiomme  sauvage  ;  et  de  la  droite ,  entortillée  dans  tes  ctieveui 
deson  ennemi,  il  faisait  courber  sa  tète  en  arrière.  Tous  deux  en 
silence,  les  yeux  étincelantaelfiiéBrua  sur  l'autre,  les  jambes  en- 
trelacées ,  chercbalent  mutuellement  à  se  terrasser. 

Le  chieu  d'Élicio  u'avait  pas  quitté  son  maitré,  et  faisait  desef- 
forts pour  le  secourir  ;  mais  une  chèvre  sauvage  l'occupait  assez 
lui-même.  Attentive  à  ne  jamais  prêter  le  flanc,  elle  le  poussait 
devant  elle  en  le  menaçant  de  ses  cornes ,  tandis  que  te  chevreau 
rassuré  bondissait  derrière  sa  mère,  et  semblait  braver  celui  qu'il 

Tyrcis,  Damon  et  les  deux  amis  se  précipitent  pour  séparer  les 
conbatlants.  Timbrio  se  saisit  du  sauvage  ;  il  a  l>esoin  de  toute 
sa  force  pour  le  contenir  ;  mais  Téalinde  est  évanouie ,  et  tout  le 
monde  vole  à  son  secours.  L'homme  sauvage  jette  les  yeux  sur 
elle  i  il  demeure  immobile  en  fiiant  ce  visage  pâle  :  bientôt,  se  dé- 
gageant des  bras  de  Timbrio,  il  saisit  le  chevreau ,  cause  innocente 
de  tant  d'accidents,  tombe  à  genoux  devant  Téolinde,  et  le  lui 
présente  d'un  air  soumis.  A  peine  la  bergère  a-t-e!te  repris  ses 
sens ,  qu'elle  s'élance  au  cou  du  sauvage  :  Ab  )  c'est  toi ,  s'écria- 
l-elle,  Artidore,  moucher  Artidore!  tuu'as  donc  pas  oublié  Téo- 
linile?...  Au  nom  de  Téolinde,  Artidore  change  de  couleur  ;  il  se 
relève ,  et  regardant  U  bergère  d'un  air  égnré  :  Téolinde  t...  dit- 
il,  elle  m'a  trompé  :  je  m'en  souviens  bien.  Est-elle  icii'  ta  con- 
naissei-TouB?  Oui,  luLrépondla  bergère  d'une  voii  tremblante, 
elle  est  ici  ;  elle  ne  vit  que  pour  toi.  Écoutez ,  interrompt  Artidore 
en  lui  parlant  à  voix  basse  ,  il  faut  que  vous  me  conduisiez  vers 
elle;  je  veux  lui  reprocher  sa  perBdie,  lui  dire  que  je  ne  l'aime 
plus  :  ensuite  nous  reviendrons  ensemble  habiter  ma  caverne; 
vous  serez  ma  bonne  amie,  et  je  vous  donnerai  mon  chevreau. 

Téolinde ,  à  c«  discours,  vit  bien  que  la  douleur  avait  égaré  la 
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nÛBOo  du  Tualheureax  Artidore  :  elle  le  regarde,  pleure;  el,luj 
serrant  lamaiDavec  lendrMse  :  le  le  veox  bien ,  dit-elle  :  jene  le 
quitterai  plag  :  je  euis  avec  loi  jasqu'au  dernier  jour  de  ma  vie  ; 
j'espère  le  prouver  que  Téolinde  oe  fut  pas  coupable.  En  disant 
cea  mots,  elle  prend  le  bras  d' Artidore,  et  l'entralneavec  elle  dans 
la  route  qui  conduisait  à  la  fonlaioe.  Lachévre  elle  chevreau  les 
suiTeiit;lerestedes  bergers marcbeàquelque distance,  impalieut 
de  voir  la  fin  de  celte  aventure. 

Pendant  le  cbemiu ,  Téolinde  fait  ses  efforts  pour  ménager  une 
reconnaissance  qu'elle  craignait  et  souhaitait.  Attentive  à  ne  rien 
dire  qui  puisse  déplaire  à  son  amaut,  elle  parle  avec  précaulton 
d'elle-DDÉme ,  rappelle  doucement  leurs  amours ,  raconte  l'bisUiire 
de  sa  sœur  jumelle ,  et  tous  les  chagrins  qu'elle  lui  causa  :  elle 
observe  l'effet  de  chaque  parole  sur  le  visage  d'Arlidore,  suit  pas 
à  pas  les  progrès  qu'elle  fait  faire  à  sa  raison,  et  emploie  toute 
l'adresse  de  son  esprit  pour  ramener  le  cŒur  de  son  amant.  Arti- 
dore récoute  comme  un  homme  qui  sort  d'un  long  sommeil;  il 
répond  juste  à  quelques  questions ,  il  fait  répéter  les  autres  :  peu 
à  peu  sa  mémoire ,  ses  idées  reviennent.  L'amour  lui  avait  ûté  la 
raison,  l'amour  devait  la  lui  rendre.  Il  s'arrête;  il  considère  Téo- 
linde,la  reconnaît,  tombe  à  ses pieda,  la  serre  dans  sea  bras;  et 
seslarmesprouventàlabergèrequeson  amant  n'est  plus  insensé. 

Ils  étaient  arrivés  à  la  fontaine,  où  tout  le  monde  les  jolpil. 
Florise  et  Galatée  avaient  raconté  pendant  le  chemin  ce  qu'elles 
savaient  des  amours  d'Artidore  et  de  Téolinde.  Après  avoir  félicité 
cette  bergère,  on  lapria  d'engager  son  amant  à  reprendre  le  récit 
de  ses  aventures  au  momentoù  la  sœur  jumelle  l'avait  si  cruelle- 
ment trompé.  Artidore  y  consentit;  et,  quoiqu'un  peu  boalenx 
de  l'état  où  il  se  trouvail ,  il  ccnlinua  ainsi  son  histoire  : 

Le  discours  de  la  fausse  Tédinde  m'avait  Jeté  dans  un  déses- 
poir mortel.  Je  résolus  de  fuira  jamais  celle  que  je  croyais  perOde. 
Je  voulus  cependant  lui  dire  encore  que  je  l'aimais,  et  je  gravai 
mes  adieux  sur  un  peuplier.  Jene  me  souviens  plus  de  ce  que  j'é- 
crivis. Depuis  ce  moment ,  ma  fathle  raison  s'aliéna  ;  j'errai  sans 
but  dans  Is  campagne,  et'jefusquatre  jours  sans  prendre  de  nour- 
riture. Cette  abstinence  acheva  de  troubler  ma  léte-.je  ne  me  rap- 
pelé que  confusément  ce  que  je  devins;  deux  seules  choses  sont 
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Je  deMendaia  une  petite  coHine  qoi  m  doit  pu  ibn  Ma  d'id  ; 
tout  K  coup  j'enlenda  du  bruit  daos.lw  brousuilies,  etj'a- 
perçoie  ce  petit  cherrcAU  que  roilà  couché  près  de  moi ,  fuyant 
pour  enter  un  toup  furieux  qui  le  pounuiTsit  la  goeule  béante. 
Mon  premier  mouTemeut  fui  de  me  jeter  sur  le  loup  :  je  n'avais 
point  d'armes.  Obligé  de  lalter  avec  te  féroce  animal ,  noua  rou- 
lons ensemble  BUT  la  pouHBiére.  L'ëf(arementde  ma  raison  ajoutait 
sans  doule  à  mea  forces,  eo  m'empÉchaul  de  voir  le  danger  :  j'é- 
touffai le  loup  dans  mee  bns,  et,  sans  regarder  »  le  chevreau  me 
MÎvait,  je  poursuivi!  m*  route  juiqu'i  lacavetne  où  voua  m'a- 
vez trouvé. 

Shmi  obscarité,  sou  ^oignement  de  toute  habitation,  mêla  firent 
choisir  pour  mon  tombeau.  Je  pénètre  dans  l'intérieur ,  je  vais 
■n'asseoir  sur  une  pierre  ;  et  là ,  me  rappelant  la  pcrBdie  de  Téo- 
bnde,  ma  raison  revint  un  marnent  pour  me  faire  sentir  louâmes 
mauE.  Hésolu  de  ne  plus  sortir  de  cette  caverne,  je  roule  une 
pvsae  pierre  pour  en  fermerl'eutrêe.Emprismmé  dans  ma  tombe, 
j'en  ressens  une  affreuse  joie  :  je  m'étends  sur  la  terre,  avec  l'es- 
pérance de  ne  pins  me  relever. 

J'éUiB  ilans  le  calme  du  désespoir,  ne  craignant  ni  ne  désirant 
qne  mon  supplice  fût  long ,  lorsqu'un  bêlement  plaintif  vint  frap- 
per mon  oreille  :  j'écoute,  je  l'entends  encore;  il  semblait  venir 
de  l'entréedela  caverne.  Malgré  moi  je  suis  ému  :  je  me  lève,  j'y 
court,  et  j'aperçois  le  petit  cbevreauqne j'avais  sauvé,  qui  pas- 
sait son  neK  blanc  entre  la  pierre  et  le  rocher,  et  medemaodûl  de 
lui  ouvrir. 

Mes  yeux  se  mouillèrent  :  je  repoussai  la  pierre  avec  précaution. 
Dès  que  l'ouverture  fut  asses  large ,  le  chevreau  entra,  suivi  d'une 
chèvre  i  elle  était  blessée,  et  son  saugcouloit.  A  peine  arrivée , 
elle  se  coudie  i  mes  pieds ,  soulève  sa  léte ,  et  la  laisse  relomber 
en  haletant  de  (aligne  et  de  douleur.  Ce  petit  chevreau  tourne  au- 
tour de  mm,  bêle  douloureusement,  va  lécher  la  plaie  de  sa 
mère, et  revient  me  caresser,  comme  pour  me  prier  d'en  prendre 

J'examinai  la  blessure;  je  reconnus  la  dent  du  loup.  Sur-le- 
champ  je  vaia  chercher  de  l'eau,  je  lave  la  plate ,  j'étanche  le 
wng,elj'y  fais  tenir  UD  appareil  avec  des  morceaux  de  mes  vê- 
lements. Après  cette  opéralioo ,  la  chèvre  me  regarde  avec  ten- 
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dresse ,  se  renverse  doucement ,  tue  leod  ses  mamellea  pleines  de 
lait ,  et  semble  m'inviier  à  partager  la  nourriture  de  l'enfant  que 
je  lui  avais  rendu. 

Toutes  \ee  cousotations  humaines  n'auraient  pu  m'empècher  de 
mourir  ;  celte  chèvre  et  ce  chevreau  m'altachèrenl  à  la  vie.  Ré- 
solu de  passer  mes  jours  avec  eui ,  j'allais  chercher  une  provision 
d'hertles  et  de  fruits ,  et  j'arrangeai  la  caverne  de  msulère  qu'elle 
(lit  commode  pour  noas  trois.  Le  lendemain,  je  pansai  de  nouveau 
la  plaie  :  au  bout  de  quatre  jours  elle  était  guérie ,  et  la  lièvre 
sortait,  quelquefois  seule,  quelquefois  avec  son  chevreau  «  qui 
nous  suivait  également  tous  deux.  J'errais,  de  mon  càté,  dans 
les  montagnes  voisines  de  ma  caverne  :  tous  les  soirs  nous  nous 
retrouvions.  Quand  j'avais  reucoatré  dans  mes  courses  du  serpo- 
let ou  du  cytise ,  j'en  apportais  à  ma  compagne  ;  elle  le  mangeait 
dans  ma  maiu;  je  mangeais  mes  fruits,  et  le  petit  chevreau  tetail. 
Après  notre  repas,  j'allais  fermer  avec  ta  pierre  l'entrée  de  notre 
demeure  ;  et ,  couchés  sur  la  mousse  et  les  feuilles  sèches ,  nous 
noua  livrions  au  sommeil. 

Aujourd'hui  la  chaleur  du  jour  avait  empêché  la  chèvre  et 
moi-même  de  sortir  de  uolre  caverne;  lepelit  chevreau  avait 
longtemps  sautillé  près  de  l'entrée  :  je  l'y  croyais  encore ,  quand 
je  l'ai  vu  revenir  lout  tremblant,  et  poursuivi  par  unehien.  BJen- 
lât  après  un  homme  a  paru.  J'avoue  qu'à  cet  aspect  je  n'ai  pas 
été  mallre  de  ma  furaur  :  je  me  suis  élancé  sur  lui  avec  le  projet 
de  l'étouffer ,  tant  j'étais  indigné  qu'un  homme  vint  me  ravir  les 
seuls  amis  qui  me  restaient.  Vous  avez  été  les  témoins  de  mon 
combat  et  de  son  heureuse  Bn.  C'est  aujourd'hui  le  plus  beau  jour 
de  ma  vie  :  j'ai  retrouvé  ma  Téolinde ,  je  sens  revenir  ma  raison. 
Je  vais  passer  ma  vie  avec  celle  que  j'ai  toujours  adorée ,  et  ma 
chèvre  et  mon  chevreau  ne  me  quitieronl  pas.  En  disant  ces  mois, 
il  les  earessaitd'une  main,  a  tendait  l'autre  à  Téolinde. 

Le  récit  d'Artidore  avait  aUcndri  tout  le  monde  ;  on  le  remercia 
les  larmes  aux  yeux.  11  pria  tout  bas  Éiicio  de  lui  donner  les 
moyens  de  couper  sa  longue  barbe  et  de  prendre  un  autre  habit. 
Vene>  avec  moi,  lui  dit  le  berger;  j'ai  dans  ma  cabane  tout  ce  qui 
vous  est  nécessaire.  Allez,  ajouta  Timbrio,DonE  vous  attendons 
ici;  et,  pendant  votre  al»euce,  je  préparerai  c«  que  je  dois  dire 
au  père  de...  Il  s'arrêta  ;  Galatée  rougit,  Arlidore  parlit  avecÉli- 
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cio  :  TéoliDde  lui  recoinmaDda  de  n'élre  pas  lof^efnps  ;  et  la  chc- 

Tre  et  le  chevreau  le  raivireot. 

Galalée  avait  entendu  que  Timbiio  voulait  se  oooBuller  pour  sIIm 
parkr  à  son  père  :  elle  comprit  que  sa  prés^ree  le  gênerait  ;  et, 
feignant  d'être  obligée  ds  retour oer  à  la  maison ,  elle  prit  congé 
de  Blanche,  de  Nisida  et  de  Téolînde,  et  gagna  le  village,  seule  avec 
sa  chère  Florise. 

Elles  eu  étaient  peu  éliùgnées,  lorsque  quatre  hommes,  sortit 
de  derrière  une  haie,  saisissent  les  deux  bergères,  les  empècheal 
avec  des  mouchoirs  de  jeter  des  cris,  et  les  forcent  de  monter  sur 
deux  mules  qu'ils  tenaient  là  toutes  prèles.  Galatée  etFloriBeot>éiS' 
senten  tremblant,  les  quatre  ravisseurs  montent  à  cheval ,  placeiU 
au  milieu  d'eux  les  mules ,  et  fuient  au  grand  galop  vers  la  fron- 
tière de  Castille. 

Ces  ravisseurs  étaient  les  quatre  Portugais  arrivés  dans  la  mai- 
son de  Hœrîs  depuis  deui  Jours.  Ils  s'étaient  aperçus  du  trwd 
accueil  de  tout  le  village  :  lamaQièredontËlicio  les  avait  regardés 
pendant  le  souper ,  et  les  coups  d'œil  qu'il  jetait  sur  Galatéë,  leur 
avaient  fait  soup^uner  la  vérité.  Le  retard  demandé  par.Hcerii 
pour  aller  à  la  vallée  des  tombeaux,  le  refus  des  babilaalsdelei 
laisser  venir  à  c-elle  vallée,  leur  avaient  semblé  un  prétexte  et  uM 
insulte.  Ils  craignirent  de  retourner  sans  Galalée ,  et  se  déddèreot 
k  on  enlèvement  qui  devait  leur  être  pardonné  quand  la  flile  de 
Mceris aurait  épouséleurmaitre.  Tout  leuravaflréut<<i, ils  fuyaienl 
aveclearproie;maisramour  veillait  sur  Galatée. 

Artidore,  après  avoir  pris  des  habits  dans  la  cabane  d'Ëlicio, 
revenait  avec  lui  à  la  fontaine  :  ils  voient  de  loin  les  quatre  cava- 
liers, et  reconnaissent  les  bergères.  Ëlicio  jette  un  cri ,  et  vole  à  sa 
maîtresse.  De  ses  deux  mains  il  arrête  les  mules  :  un  Portugais 
lève  le  bras  pour  le  percer  d'un  piea  ferré  ;  Artidore  était  accoum, 
et,  d'un  coup  de  bâton,  il  casse  le  bras  du  bartiare.  Les  deux  ber- 
gères proBtenl  du  moment  ;  elles  glissent  à  terre  ;  et ,  reconnais* 
sant  les  lieux,  elles  courent  chercher  du  secours  à  la  fontaine. 
Pendant  ce  temps,  Ëlicio  avait  ramassé  le  pieu  du  blessé;  et  se  ran- 
geant prés  d'Artidore,  ces  deux  braves  bergers,  h.  pied,  armés 
seulement  d'un  baion  et  d'un  pieu ,  font  tête  aux  trois  liches  ca- 
valiers qui  veulent  venger  leur  compagnon. 

Ce  C4»ibat  inégal  se  soutient;  mais  le  courage  allait  codera  U 
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force.  Ëlicio  ,  blessé  au  bras,  ne  j)eut  plus  se  dérendre,  quand 
Timbrio,  l'épée  à  la  main ,  tombe  comme  la  toadte  sur  les  P«Hla- 
gais.  Du  premier  coup  11  fait  voler  la  tête  de  celui  qui  pressait  le 
plus  Êlido.  Tyrcis,  Danon,  Fabian,  arrivent,  et  les  deux  enne- 
misqui  reslaîenl  prennent  lafnitek  loute bride, 

La  blessure  d'Ëlicio  n'élajt  pas  dangereuse;  mais  il  perdait 
beaucoup  de  sang.  Galatée  en  est  alarmée  :  elle  l'etanche  avec  son 
mouchoir;  elle  panse  elle-même  la  plaie  :  cet  appareil  seul  devait 
guérir  Éiicio.  On  le  ramène  au  village  le  bras  en  écharpe  ;  Galatée 
le  soutient  dans  sa  marobe;  et  cette  faveur  le  paye  trop  du  duiger 
qu'il  vient  de  courir. 

On  arrive  cliez  Hceris.  Le  vieillard,  indigné  de  rallenlat  des 
Portugais,  déclare  qu'il  se  croit  dégagé  de  sa  parole.  Voilà,  lui  dit 
Timbrio  en  lui  présentant  le  blessé ,  voilà  le  libérateur  de  votre 
tille  :  Ëlicio  mérite  de  posséder  celle  qu'd  a  sauvée.  Sa  pauvreté 
seule  a  pu  vous  faire  balancer  ;  mais  je  suis  riche ,  et  je  veux... 
Comme  il  disait  ces  mats,  ou  entend  un  grand  bruit  à  la  porte  de 
la  maisou  :  on  regarde,  ou  voit  entrer  dans  la  cour  un  bélier  su- 
perbe,of  né  de  rubans,  et  peint  dedirrérenles  couleurs  ;  son  énorme 
sonoetfese  distinguait  parmi  celles  de  cent  brebis  qui  le  suivaient , 
chacune  avec  son  agneau.  Ërastre  venait  apréselles  :  deux  chiens 
l'accompagnaient.  Il  cnire,  laisse  à  ses  chiens  la  garde  dn  beau  trou- 
peau ;  et ,  la  boulette  à  la  main ,  il  vient  parler  au  pcre  de  Galatée. 
Mceris,  lui  dit-il,  j'étais  amoureux  de  ta  Hlle  ,  et  je  pouvais  la 
disputer  au  Portugais  à  qui  tu  la  donnes.  Mais  je  me  rends  justice; 
ni  ce  Portugais,  ui  moi,  ne  méritons  Galatée  :  le  seul  Elicioest  digne 
d'elle,  lu  peux  en  croire  cet  aveu  de  la  bouche  de  son  rival.  Tu 
exiges  que  ton  gendre  soit  riche  :  regarde  ce  beau  troupeau ,  qui 
vaut  seul  un  héritage  ;  il  est  à  Élicio.  Ce  n'est  pas  raol  qui  le  lui 
donne  ;  je  n'ai  fait  que  parcourir  les  hameaux  voisins  ;  Élicio  a 
tant  d'amis,  que,  chacun  d'eux  ne  lui  donnant  qu'un  agneau  avec 
sa  mère,  en  deux  jours  j'ai  formé  ce  troupeau. 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler,  qu'Élieio  le  baignait  de  ses  pleurs. 
Ah  I  mon  ami,  lui  dit-il,  quel  que  soit  mon  sort ,  ton  amitié  le  rend 
digue  d'envie;  je  n'ose  espérer  Galatée  ;  mais...  Elle  estàloi, 
s'écria  Mceris  les  larmes  aux  yeux.  Viens,  ma  fille,  je  le  donne  à 
ton  libérateur;  viens  embrasse  ton  époux.  Galatée,  vermeille 
coiDiiie  la  rose,  approche,  et  craint  d'avancer  trop  vite.  Ëlicio  était 
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à  geooiu ,  «t  lui  leodait  a*ec  respect  le  leuLbra*  qu'il  avait  de  li- 
bre. Galaté«  le  regarde,  s'arrêtet  baisse  les  yeux,  et  devient  plus 
vermeille  encocB.  Son  père,  qui  jouit  de  g«  teudro  embarras ,  la 
prend  par  la  main ,  la  conduit  à  son  heureux  époux  :  là  il  fallut 
encore  qu'il  la  forçât  d'approcher  son  visage  [du  sien  ;  et  ce  baiser 
fulle  premier  que  Gilalée  eût  reçu  dans  toute  ea  vie. 

Alors  00  raconte àÉrastrerenlèvemeat  de Galatée  etdeFlori&e. 
Timbrio  vint  à  lui  ;  Berger ,  dit-il ,  tous  m'ayei  ravi  le  plus  beau 
moment  de  ma  vie  :  je  voulais  partager  mon  bien  avec  Ëlicio,  pour 
lui  faire  épouser  Galalée  ;  nous  m'avez  prévenu.  Vous  ne  j'aioiez 
pourtant  pas  plus  que  moi  ;  mais  vous  l'aimez  depuis  plus  long- 
temps ;  il  est  juste  que  vous  soyez  préféré.  J'espère  du  moios, 
ajoula-t-il  en  élevant  la  voix,  que  l'on  me  permettra  d'accomplir 
un  autre  dessein.  Je  veux  faire  quatre  paris  de  ma  fortune  :  la  pre- 
mière doit  appartenir  à  mou  ami  Fabian  ;  j'offrirai  la  seconde  à 
Téolinde  et  Arlidore,  pour  les  engager  à  se  fixer  id  :  la  troisième 
sera  partagée  par  les  mains  de  Salvador  aux  pauvres  de  ce  village, 
et  de  la  quatrième  ou  achètera  une  maison,  des  champs  et  uo 
troupeau,  pour  Nisida  et  pour  moi.  Oui,  mes  bons  amis ,  je  serai 
berger  ;  je  finirai  mes  jours  avec  vous,  avec  Fabian:  nos  cabanes 
seront  voisines,  nos  ménagea  seront  unis,  nous  deviendrons 
Texemple  dn  village  ;  et  nous  vieillirons  tous  ensemble  dans  la  paix, 
lajoieet  l'ainour. 

Tout  le  monde  remercia  Timbrio  :  Artidore  et  Téolinde  l'em- 
brassèrent. Mteris  voulut  que  ce  soir  mèoie  tous  les  contrats  fus- 
sent rédigés.  Il  court  répandre  dans  le  village  la  nouvelle  de  tant 
d'bïurenx  événements,  et  ramène  avec  lui  l'alcade  elle  vénérable 
Salvador. 

Les  contrats  turent  bienlût  faits.  L'on  convint  que  déa  le  lende- 
main Timbrio  renverrait  toute  sa  suite  à  Tolède,  avec  un  homme 
de  cooQance  qui  donnerait  de  ses  nouveQesaui  parents  de  Nisida, 
et  rapporterait  en  argent  comptant  la  fortune  de  son  maître.  Pen- 
dant ce  voyage,Mmrisdevaitacheter  les  troupeaux  et  les  fermes 
des  nouveaux  bergers;  et,  en  attendant  que  tout  fût  prêt,  Tim- 
brio et  Fabian ,  avec  leurs  épouses,  devaient  demeurer  chez  Hm- 
ris,  et  Téolinde  et  Artidore  chez  Ërastre. 

Il  ne  restait  plusqu'à  Bxer  le  jour  des  quatre  mariages.  Ëlicio, 
malgré  sa  blessure ,  décida  que  ce  serait  le  lendemain.  Le  sage 
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Salvador  ne  put  obtenir  de  lui  qu'il  différât;  et  les  autres  époui , 
sans  le  dire,  étaient  de  l'avis d'Ëlicto. 

On  se  mit  à  table  i  chaque  amant  fut  placé  près  de  sa  maîtresse. 
Après  le  repas,  on  alla  s'asseoir  au  jardin:  ta,  soua  nne  belle 
treille,  an  clair  delà  lune  et  sur  des  sièges  de  gazon,  Ton  voulut 
Rair  par  des  chants  cette  heureuse  ioumée.  L'un  prend  sa  flûte , 
l'aotre  sa  musette  :  on  fait  un  cercle,  aa  milieu  duquel  sont  pla- 
ri'sMcerîset  Salvador;et  les  amants  chantent  ces  paroles: 


Je  méprisïîB  cette  foule  importune 
De  mortels  dignes  de  pillé. 
Qui  laissent  le  repos,  l'amour  et  l'amitié, 
Pour  courir  après  la  lorlune. 
Aujaurd'ljui  mon  c<eur  leur  pardonne, 
Et  n'a  plus  de  mépris  peur  eux  ; 
Je  sens  que  l'argent  rend  lieureux; 
Mais  c'est  an  moment  qu'on  le  donne. 


LoDglemps  j'ai  douté  de  ta  fof. 
Sans  rien  perdi-e  de  ma  tendresse; 
Un  jour  de  plus  passé  sans  toi , 
J'allais  mourir  de  ma  tristesse. 

J'ai  retrouvé  l'objet  clier  à  mon  cceur; 
li'amoure.t  l'amitié  me  Suent  au  lillage: 

Pour  rendre  grâce  au  ciel  de  mon  bonbeur, 
J'irai  souvent  à  l'ermitage. 


'  J'ai  cru  ma  bergère  capable 
De  la  plus  noire  trahison, 
Et  la  perle  de  ma  raison 
[^inît  un  soupçon  trop  coupable. 
Je  revois  celle  que  j'adore. 
Je  sens  ma  raison  revenir; 
Ail!  ce  n'est  pas  pour  en  jouir  : 

GALjtTÉE. 

Te  souviens-tu  de  ce  beau  jonr 
Où,  d'un  air  si  doux  et  si  tendre, 
Tu  vins  me  supplier  d'entendre 
L'aveu  de  toc  Tidile  amour  P 
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Je  t'éooatai»  tonte  hooteuia; 
Mais  le  plaisir  tïisait  battre  n»n  eieur  : 

Tu  DM  demandais  ton  bonlieur, 
Et  c'était  moi  que  tu  rendais  heureuse. 

ÈUCIO. 

L'nmitié  ganisail  pour  embellir  ma  vie. 

Et  l'amour  seul  aurait  Taîl  mou  bonheur. 
J'obtiens  tout  ;  je  possède  une  auiante  ctiérie. 
Et  mou  ami  devient  mou  bienraiteur. 

Hélast  comment  pourraia-je  dire 
Lei  sentiments  ([ue  j'éprouve  en  ce  jour  f 
Heureux  par  l'amitié,  couronné  par  l'amour, 
Mou  pauvre  cœur  n'j  peut  sufDre. 

Il  était  temps  de  se  retirer.  Blancbe  ,  Nieida  et  Téolinde  restè- 
rentchez  Gaiatée.  Timbrio,  Fabian  el  Ëlicio  allèrent  coucher  dans 
la  maison  de  Salvador.  Le  lendemain,  avant  l'aurore ,  les  quatre 
amants  (Vappaicnt  à  la  porte  de  Mœrîs.  Timbrio  et  Fabiao  por- 
taient déjà  la  panetière  el  la  boulette.  Tous  les  habitants,  ins- 
truits dès  la  veille ,  avaient  préparé  pendant  la  nuit  des  fêtes  plue 
belles  que  celles  de  Daranio.  On  attendit  quelquo  temps ,  parce 
que  le  bon  Uceris  dormait  encore  ;  mais  il  parut  bientôt,  suivi  de 
sa  fille,  de  Téolinde  et  des  deux  sœurs,  habillées  en  ber(;ères. 
Le  boD  Ërasire  donna  la  main  à  Qalatée ,  et  ta  conduisit  au  tem- 
ple au  milieu  des  acclamations.  Salvador  unit  les  quatre  amants, 
et  le  ùel  bénit  leurs  mariages.  Tous  leurs  projets  s'eiéculèrent  ; 
ils  furent  heureux,  vécurent  longtempg,  et  s'aimèrent  toujours. 
Leur  mémoire  est  encore  honorée  dans  le  beau  pays  qu'ils  babi- 
laieul. 


FIN    DE   QAUliB. 
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EN  LDI  eHVOTAHT  CILIATÏE. 

MomiEDR, 

Vos  onvragea  font  le  bonheur  de  ma  Tie  ;  et  comme  il  est  Impôt- 
sible  (tue  celui  qui  les  a  raitsceioit  pas  le  meilleur  des  bomiiiei,j'es< 
pËre  qu'il  me  paniouuera  de  l'importuuer  d'une  letlre.  Depuis  dmd 
tft(aoce,\aMorl  SAbel,  DaphHii,ka  ldylles,ie  Premier  Naviga- 
teur, sont  toujours  daus  mes  mains.  Je  dois  i  mes  lectures  lont  ce 

Mon  admiraUoD  pour  TOsécritsm'BJDBpirdled^r  de  faire  une  pas- 
tortle.  Je  me  suis  aidé  d'un  fameux  auteur  espagnol  qui  afaït  votre 
génie,  sans  avoir  votre  douceur.  J'ai  tSché  d'ijabiller  h  Galatée  de 
Hkhel  Cervantes  comme  tous  habilleivosChloés;  je  lui  al  t^lctian- 
ter  tes  chansons  que  vous  m'avez  apprises,  et  j'ai  orné  son  chapeui 
de  flenrs  volées  h  vos  bergères. 

Celte  pasdon  de  voua  ressembler  m'a  valu  l'indulgence  du  public 
Trançais-  J'ose  vous  envoyer  Galatée.  Allez,  ma  fille,  lui  sl-je  dit, 
allez  trouver  le  maître  de  tous  les  bei^ers  :  vous  poserez  doucement 
voire  guirlande  sur  sa  t£le,  tous  vous  mettrez  à  genoux  devant  lui;  et 
quand  il  vous  regardera  en  souriant ,  comme  le  boa  Amyntas  regardait 
la  belle  Pb^llis  ',  vous  lui  cUrez  :  Je  viens  mettre  à  vos  pieds  le  tribut 
de  respect  et  d'admiration  que  vous  doivent  tous  leac<Barsseaùblea, 
et  que  mon  pire  a  plus  de  plaisir  ï  vous  pajer  que  personne. 

J'ai  l'Iianneur  d'Aire,  moosieDr,  avec  ces  sentiments,  qui  dureront 


Il  qne  ma  v> 


Votre  trèfl-liumt)ie,  etc. 


REPONSE  DB  M.   GESSNER. 


Oui,  j'ai  reçu  votre  lettre  sf  obligeante,  et  la  Galatée.  Toutceqai 
je  pourrais  dire  pour  excuser  le  retard  de  ma  réponse  et  de  mes  re- 
merdments  tte  m'excuserait  pas  :  mais  il  est  pourtant  vrai  qu'une  Ju- 
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dlBpMJtiaa,  ({uini'B  tounnentépreiquetoutriiiTer,  m'iTaitinis  dam 
une  inactloa  entière.  Le  prialempa  Tieot  me  guérir  :  mon  premier  soin 
est  de  thub  écrire. 

Galatée  eat  irrifée  ;  elle  m'a  remis  la  guirlande  que  «on  père  m'i- 
laildeslinée.  Ah  i  qu'elle  m'a foil  passer  de»  lieuresdélickuBespeDdaut 
Hiiier  I  Depuia  le  commeacenient  des  beaui  jours,  elle  m'icoimpa- 
guedaas  mes  promenades  solitaires;  et  les  beautés  de  la  nature  me 
donnent  11  disposition  de  senlirdoublenKDl  son  prii.  Qaelle  ndvetél 
quelle  grAoe  '.  quelle  sensibilité  dans  tout  ce  qu'elle  dit  I  l£spagnole  d'o- 
rigine, cela  lui  donne  un  air  romanesque  qui  la  read  encore  plnsmlé- 
ressante.  Si  tous  luidonoeEdes  sœuraaDMl  aimables  qu'elle,  elle  me 
sera  toujoara  la  plus  cliëre,  puisqu'elle  a  été  la  première  par  laquelle 
TOQs  m'arez  assuré  de  Toire  amitié. 

J'ai  rhooiMDr  d'être,  arec  l'estime  et  rillaeheaient  te  phis  tendre. 

Votre  trË»-linmblo,  elc. 


Lailooceur,  la  grâce  de  cette  lettre ,  et  lenomdn  chantre  d'Abc!,  dol' 
vent  faire  panjonner  d'avur  imprimé  ces  tUoges,  qui  ne  sont  que  des  en- 
couragemenbi  dicl^  par  la  polltease  el  par  l' Indulgence  nalurelle  à  tou) 
les  grand)  hommes.  (  !tott  de  l'aulear.) 
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PASTOBiLE. 


Ruramihini  rignl  pbceanl  In  Tallihus  ainuei  i 
Georg.,  Ub.  U. 
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ESSAI  SUR  LA  PASTORALE. 


Beaucoup  d'auteurs  ont  parlé  de  la  pastorale,  jngé  les  poètes 
bucoliques,  donné  des  préceptes  sur  ce  genre,  et  peu  se  sout 
accordés  dans  la  manière  de  l'enTÛager.  Les  uns  veulent  que 
les  bei^ers  aient  de  CespHt  fin  et  galant;  les  autres  recom- 
mandent, au  contraire,  dene  jankis  s'éloigner  de  cette  sim- 
plicité d'or  qui  fait  le  principal  charme  des  ouvrages  des  an- 
ciens ;  d'autres  enfin  regardent  l'allégorie  comme  le  principal 
mérite  de  Véglogue  '. 

le  ne  discuterai  point  ces  différents  avis  ;  je  veux  seulement 
rsidre  compte  de  ma  manière  de  voir  la  pastorale,  et  des 
moyens  que  je  crois  les  plus  propres  à  lui  domier  uu  degré 
d'intérêt,  peut-être  même  d'utilité. 

On  reprocfae  au  genre  pastoral  d'être  froid  et  ennuyeux  ; 
défauts  qui  n'obtienneot  jamais  grâce,  surtout  en  France.  Ce- 
pendant on  n'ose  point  ne  pas  admirer  les  églogues  de  Théo- 
crite  et  de  Virgile  :  on  sait  quelques  jolis  vers  de  celles  de 
Fontenelle,  mais  on  ne  les  relit  guère  ;  et  dès  que  l'on  an- 
nonce un  ouvrage  dont  les  béros  sout  des  bergers ,  il  semble 
que  ce  nom  seul  donne  envie  de  dormir. 

J'ai  cru  d'abord  que  ce  dégoût  venait  uniquement  de  l'é- 
norme distance  où  nous  sommes  de  la  vie  pastorale,  de  la  pro- 
digieuse difTérence  de  nos  mœurs  avec  les  mœurs  des  ber- 
gers ,  ce  qui  sûrement  y  influe.  Il  est  pourtant  possible  aussi 
que  la  faut«  en  soit  à  la  manière  dont  on  a  traité  ce  genre  ; 
ear  il  faut  bien  qu'il  y  ait  plusieurs  raisons  d'ennui,  quand 
tout  le  monde  est  d'accord  pour  bâiller. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  nier  ou  diminuer  le  mérite 
des  églogues  de  Tbéocrite ,  de  Bion ,  de  Moschus ,  surtout  de 
Virgile!  Ceschefc-d'œuvre,  que  vingt  siècles  ont  admirés,  vi- 

,  Eisui  ïwr  Théocrile; 
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vront  tant  que  la  belle  poésie,  le  naturel  aimable,  la  touchaute 
simplicité,  auront  des  attraits  pour  les  bommes  Ae  goût.  Les 
idylles  de  Pétrarque,  de  Sannazar, deGarcilasso.dePope', 
offrentdes  beautés  dignes  des  anciens.  Les  bergeries  de  Ra- 
can  ■  justifiait  quelqu^is  les  âoges  de  Dc^réaux .  Serais 
et  madame  Desboulières  ont  mis  dans  leurs  ^lc^;ue8  de  la 
grâce,  et  quelquefois  du  nature.  Fontenelle  et  LamoOe  ont 
semé  les  leurs  de  pensées  fines ,  de  traits  délicats,  de  ven 
cbarmants.  Plusieurs  antrw  poètes  plus  modernes  ont  sa  ti- 
rer de  la  flûte  champêtre  des  sous  touchants  et  hannoniein. 
Gessner  surtout  l'emporte,  h  nuai  avis,  sur  les  anciens  mêmes. 
Gessner  n'n  peut-être  pas'  cette  poésie  enchanteresse  qm  en- 
noblit dans  Virale  les  détEiils  les  plus  communs  :  il  ne  cfaanne 
pas  toujours  l'oreille  comme  le  poète  romain  ;  mais  il  parle 
aussi  bien  au  cœur,  et  lui  inspire  des  sentiments  plus  purs. 
On  forme  son  goût  en  lisant  Vii^le  ;  on  nourrit  son  Ame  en 
lisant  Gessner.  L'un  fait  aimer  et  plaindre  Mélibée  ;  l'autre 
fait  respecter  et  chérir  la  vertu. 

Après  cet  hommage  sincère  rendu  à  mes  maîtres,  qu'il  me 
soit  permis  de  revenir  à  mes  idées  sur  la  cause  du  fi>)id  ac- 
cueil que  l'on  tàt  aux  pastorales. 

Je  pense  que,  sans  intérêt,  aucun  ouvrage  d'agrément  ne 
peut  avoir  un  succès  duraUe.  Or  est-il  bien  facile  de  metlrs 
de  l'intà^t  dans  une  scène  nttre  deux  ou  trois  iuterlocuteors 
qui  parient  tous  de  la  même  chose,  dont  les  idées  roulent 


'  Voici  dea  vende  Bacm,  qid  plairont toujoun ,  > 
de  M  rappeler  que  Bacan  écrivait  do  tempa  de  MaUierl 
gue  [fit  îoneic  i 

HcnrcDi  qui  TltnpdilD  lait  lie  iMbicbU, 
De  loT  stanfile  loiun  Tolt  Bkr  acs  lublt*; 
ijiil  MHjp4K  en  rrpoi  reiuinl  de  n  Tlellkut 
Ani  UeoxoA  podT  rirnooi  «niplra  V  AedBOAe  ; 
Qui  dcmeuK  dm  IdI  cumiiK  en  un  «UiKiit, 
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sur  le  même  fouds,  qui  vieuneut  et  s'en  vont  sans  motif?  L'é- 
glogue  n'est  que  cela. 

Dans  les  meilleures  comédies,  ta  première  scène  est  presque 
tonjoun  Ëroide ,  parce  que  les  pwsonuages  nous  sont  encore 
incounas,  parce  qu'ils  ne  sont  là  que  pour  nous  exposer  ce 
dont  il  s'agira,  et  nous  préparer  à  l'intérêt.  On  les  écoute , 
dans  l'espérance  qut)  cette  attention  vaudra  du  plaisir-,  mais 
si  le  plaisir  ne  vient  point ,  on  se  fâche  ;  car  la  chose  dont  les 
hommes  sont  peut-être  le  plus  avares,  c'est  leur  attention,  lis 
ne  pardonnent  pas  qu'on  l'ait  surprise  pour  rien  ;  et  ce  sen- 
timent naturel  peut  seul  excuser  la  cruauté  avec  laquelle  de 
très-bonnes  gens  sifilent  la  pièce  ou  déchirent  le  livre  d'un 
liommequ'ils  obligeraient  volontiers. 

!L'égl<^ue  a  des  bornes  circonscrites  qui  lui  donnent  à  peine 
le  moyen  de  préparer  l'intérêt  :  lorsque  cet  intérêt  arrive,  la 
pièce  finit  ;  il  faut  en  commencer  une  autre.  Un  recueil d'ég^o- 
gues  ressemble  donc  un  peu  à  un  recueil  de  premières  scènes 
de  comédie.  Le  lecteur  n'a  pas  à  grand  tort  de  laisser  le  livre, 
et  de  rester  prévenu  contre  le  genre. 

Guarini  et  le  Tasse  l'avaient  senti,  puisqu'ils  sont  les  pre- 
miers qui,  au  lieu  d'égloguea,  aient  fait  une  espèce  de  drame 
pastoral  dont  toutes  les  scènes  se  suivent,  qui  marche  comme 
la  comédie,  et  nous  ofEre  une  longue  action  conduite  par  de- 
grés à  sa  fin. 

Entraînés  par  le  goût  de  leur  siècle,  ils  ont  semé  dans  le 
Paslor  fido  et  dans  V^minte  des  traits  spirituels  et  délicats, 
quelquefois  même  trop  fins,  dont  l'abondante  provision  fati- 
gue à  la  loi^e  un  lecteur  ami  du  naturel,  et  dépare  deux 
ouvrages  qui,  plus  simples,  seraient  deux  clie&-d' œuvre. 

Cette  manière  de  traiter  la  pastorale  vaut  mieux,  je  crois, 
que  les  égiogues  détachées  ;  mais  elle  conserve  encore  de  la 
froideur,  parce  que  le  théâtre  ne  s'accorde  guère  avec  la  ber- 
gerie. Dans  celle-ci,  tout  est  doux  et  calme  ;ladouleurpleure 
et  conte  ses  maux,  sans  pousser  les  cris  du  désespoir;  le  bon- 
heur jouit  sans  le  dire  :  ou ,  s'il  parle  de  ses  plaisirs ,  c'est 
pour  les  conâer  doucement  à  l'oreille  de  l'amitié.  Au  théâ- 
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tre,  au  contraire,  les  passions  extrêmes  font  seules  de  l'effet; 
on  n'émeut  que  par  des  explosiMis  violentes,  on  ne  touche 
qu'en  frappant  fort.  Les  fureurs  de  la  tragédie  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  chagrins  de  l'idytle.  Le  rire  de  la  comédie 
ne  ressemble  point  à  la  gaieté  des  bergers.  Cenx-ci  ont  leur 
langue  h  part  :  on  se  l'-eatend  point  hors  de  leur  vallon  ;  et, 
transportés  sur  lethéfitre,  ils  y  ont  l'air  aussi  déplacés,  aussi 
mal  à  l'aise  qu'un  pâtre  dans  un  palais. 

Lemeilleurmoyensansdoutederendrelapastorale  intéres- 
sante serait  de  la  foudre  dans  un  poème  où  elle  pût  cousw- 
ver  son  ton  ,i  sans  cesser  d'Être  d'accord  avec  le  reste  de  l'ou- 
vrage. C'est  ainsi  que,  dans  fej  Saisons,  les  belles  descriptions 
du  réveil  de  la  nature  au  printemps,  des  riches  paysages  de 
l'été,  des  plaisirs,  des  présents  de  l'automne,  et  les  épisodes 
de  Lise ,  des  deui  amants  auprès  d'un  tombeau ,  s'élèvent 
jusqu'aux  accents  les  plus  sublimes  de  la  poésie,  et  rentrent, 
sans  que  le  lecteur  s'en  aperçoive ,  sans  que  le  poëte  change 
de  lyre ,  dans  le  ton,  simple  et  doux  de  régl<^e.  Maïs  il  est 
peu  de  génies  qni  puissent  tenter  de  pareils  ouvrages;  et  le 
roman ,  après  le  poème ,  peut  se  lire  avec  intérêt. 

Eu  employant  ainsi  la  pastorale,  on  lui  conserve  les  avan- 
tagesdelaforraedramatiqQe,  et  on  ensau  vêles  inconvénients; 
car  le  roman  admet,  exige  même  des  scènes.  Dans  le  drame, 
la  nécessité  de  les  lier  entre  elles  par  d'autres  scènes  produit 
souvent  des  longueurs  :  dans  le  roman,  deux  mots  sufGsent 
à  la  liaison;  la  marche  est  vive  ,  rapide;  on  court  d'événe- 
ments en  événements ,  on  ne  s'arrête  qu'ii  ceux  qui  intéres- 
sent; les  dialogues,  les  descriptions,  les  récils,  sont  entre- 
mêlés, et  délassent  les  uns  des  antres  :  c'est  une  campagne 
riante,  coupée  de  ruisseaux,  de  bois ,  de  collines  ;  le  lecteur 
y  marche  longtemps  sans  se  fatiguer.  Faites-lui  faire  le  même 
chemin  dans  une  plainesuperbe,maismoins  variée,  il  admire, 
et  demande  à  se  reposer. 

Le  charmant  roman  de  DaphnU  et  Cklaé  a  prouvé  ce  que 
j'avance.  Ce  modèle  inimitable  de  grâce,  de  naïveté,  a  toujours 
fait  plusde  plaisir  que  TbéocrîteetGuaiini.  11  eu  ferait  encore 
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davantage ,  sans  qu^qoes  images  trop  libres  qui  doivent 
être  bannies  de  tout  ouvrage  de  ce  genre.  H  faut  qoe  l'amour 
des  pasteurs  soit  aussi  pur  que  le  cristal  de  leurs  fontaines;  et 
comme  le  premier  attrait  de  la  plus  belle  des  bergères  con- 
siste dans  sa  pudeur,  de  même  te  principal  charme  d'une  pas- 
torale doit  être  d'inspirer  la  vertu. 

Sannazarestje  crois,  le  [Hemier  des  modernes  qui  ait  mis 
l'églogue  en  roman.  Les  beaux  jours  de  l'Italie  commen- 
çaient alors.  Cent  ans  après,  les  lettres  eurent  un  momeot 
brillant  en  Espagne;  et  Montemayor,Gil  Polo, Lope de Vega, 
Ilgueroa,  Michel  de  Cervantes,  imitèrent  Sannazar.  Après 
euï,  Sidney  en  Angleterre,  et  le  marquis  d'Urfé  en  France, 
travaillèrent  dans leméme  genre.  Tous  cesdifférenta ouvrages 
ont  été  fort  célèbres  deleOrtemps  :  ils  sont  presque  oubliés 
du  nôtre.  Cet  oubli  est  trop  sévère  pour  quelques-uns ,  sur- 
toutpour  V^strée,  qui  fit  si  longtemps  les  délices  de  la  France. 
Mtrée  a  un  très-graud  mérite  d'invention  :  beaucoup  d'épi- 
sodes remplis  d'intérêt,  des  traits  de  naïveté,  de  douceur,  de 
sentiment,  et  surtout  les  beaux  caractères  de  Diane  et  de  Sil* 
vandre,  empêcheront  ce  livre  de  périr.  Mais  ce  livre  a  dix 
volumes;  et  la  longueur,  défaut  terrible  dans  presque  tous 
lesouvrages,estencoreplus  insupportable  dans  la  pastorale  ■. 
Cette  longueur,  qui  vient  presque  toujours  du  trop  grand 

'  Sannaj^r  a  Fail  en  italien  un  ronun  pastoral,  nommé  l'Arcadïe,  dani 
lequel  le  défaut  d'Iiiléret  et  d'action  est  quelquefois  racheté  par  une  tefole 
de  iDélancolle  qui  a  du  chaipie  pour  les  âznes  Itnidres.  taDiaaeie  GcOTge 
de  M  onleniîyor,  poète  portugais,  qui  a  écrit  en  espagnol  dans  le  «nidne  ale- 
rte, («t  un  roman  mêlé  de  proaeetde  vers.  Cet  ouvrage  pèche  par  la  cottdiif  te, 
riniralseinblance  et  la  mulllpUcitë  de>  é|)iMde>  i  11  a  de  plus  le  détaat 
capital  de  cununencer  par  l'iafidélUé  non  nialivée  de  l'héroTiie.  et  d'em- 
l^oyer  b  magie  pour  guérir  le  liérosde  sa  passion;  mab  une  infinité  de  dé- 
tails, et  beiuconp  de  morceaui  de  poésie,  portent  on  caractère  de  >ei|ii- 
bilitéqul  attaclia  le  lecteuret  M  tait  verser  des  lamics.  TrO|)  soDvent  le 
goatestblesaé,  presque  toujourslecœur  jouit.  Une  faut  point  tradnire la 
IMaoe,  parce  quelaErâce  ne  se  traduit  pas.  Gil  Polo  l'aconUaoée.  Lope 
de  Vega  a  fait  une  Arcadis;  fifpieroa,  une^nuir^IIû.'Micikelde  Cervan- 
te),  nue  Calatie,  VArcadit,  commencée  par  la  comtesse  de  Pemhroke, 
et  achevée  parSidnej,  est  un  grand  roman  dans  le  goût  de  Ciiopiirt,  où 
lu  bergers  sont  mêlés  aiec  les  béros.  Tout  le  monde  sait  que  le  marquis 
d'Urfé,  dans  Aitréc  ,  raconte  se»  propres  aventures  avco  Diane  de  dil- 
Uaa-UianDà,  qu'il  épousa  depuis. 


.Google 


nombred'épisodtis,  aledoubleioconvénientde  fatiguer  et  de 
déloumer  de  l'intérêt  principal.  Tous  ces  héros,  tous  ces  ber- 
gère ,  qui  racoDteot  chacun  leur  histoire,  fout  oublier  ceux 
qu'on  aimait  déjà,  euibanassent  l'esprit  du  lecteur,  et  bientôt 
le  rendent  indifférent.  D'ailleurs  ils  viennent  de  trop  loin. 
Tout  doit  se  toucher  dans  la  pastorale,  lies  bergers  ne  com- 
niuniguent  qu'avec  leurs  proches  voisins  :  ils  ne  quittent 
guère  leur  vallon ,  leur  bois,  les  bords  de  leur  fleuve  :  le 
mandefinitpour  eoxà  one  lieue  de  leur  village.  11  fout  doue, 
si  j'ose  le  dire,  accorder  l'étendue  d'un  roman  pastoral  avec 
celle  du  lieu  de  la  scène ,  proportionner  la  pièce  au  théâtre , 
et  Élire  en  sorte  que  les  épisodes,  comme  l'a  dit  ingéuieuse- 
ment  un  Anglais',  raMem^fenl  aux  courtei  excursion*  det 
abeilles,  qui  ne  quittent  leur  ruche  qtte  pour  aller  chercher 
de  quoi  Cenrlchlr,  et  ne  t'en  éloignent  jatnait  jutt/u'à  la 
perdre  de  vue. 

Il  me  reste  à  parler  d'un  grand  avantage  du  roman  pas- 
toral  :  c'est  le  mélai^e  de  la  poésie  et  de  la  prose  ;  mélange 
qui  platt,  repose,  et  peut  devenir  une  source  féconde  da 
beautés. 

Vous  avez  à  peindre  un  bei^er  malbeareui,  assis  àTombre 
d'un  sycomore,  la  tête  appuyée  sur  sa  main,  sa  flûte  tombée 
à  ses  pieds ,  son  chien  couché  près  de  lui,  le  regardant  d'un 
air  triste  et  tendre.  Vous  choisissez  les  mots  les  plus  simples, 
les  plus  clairs,  les  pins  expressifs,  pour  bien  rendre  votre 
tableau.  S'il  était  en  vers,  la  mesure,  la  rime,  une  certaine 
abondance  qu'a  toujours  la  poésie,  vous  forceraient,  quel  que 
fflt  votre  talent,  à  vous  servir  d'autrea  eipressions ,  à  em- 
ployer un  adjectif,  une  éfrithète  souvent  superftne.  La  prose 
vous  permet  de  la  rejeter,  vous  donne  la  facilité  deserrer, 
de  presser  votre  style ,  ce  qui  peut-être  est  le  seul  secret  de 
ne  pas  ennuyer.  Quand  vous  avez  montré  à  votre  lecteur  l'ob- 
jet sur  lequel  vous  voulez  le  flier  ;  quand,  à  force  de  clarté, 
de  préeisifH),  de  vérité,  vous  avez  ci^  une  image  vivante,  fài- 

'  M.  Robinaon  ,  qni  m'a  [aJt  llianiiear  de  traduire  ta  raglaii  lots  ou- 
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tes  des  vers  alore,  et  surtout  &ites-les  bons  :  ilg  m  présenteat 
d'eux-mêmes.  Il  est  reçu  qne  tout  berger,  dans  le  chagrin , 
cbante  ses  peines.  Que  le  vôtre  se  plaigne  ea  vers  douiet  har- 
moaieiu  :  soyez  poètes  alors  ;  oubliez  la  précision,  la  brièveté 
que  vous  avez  observée  dans  vos  récits;  développez  vos  senti- 
ments  ;  arrêtez-vous  sur  une  idée  tendre,  sur  un  souvenir  dou- 
loureux, sur  une  espérance  d'un  bonheurtiitur;  on  vous  lira, 
en  vous  relira  peut-être.  Ces  mêmes  vers ,  dans  une  églogue 
et  dans  un  drame  pastoral,  précédés  ou  suivis  d'autres  vers, 
n'auraient  pas  feit  autant  de  plaisir  qu'ils  en  feront  au  mi- 
lieu de  la  prose. 

Je  ne  crois  pas  pourtant  qu'il  faille  que  ces  vers  soient 
longs,  ni  qu'ils  deviennent  trop  fréquents  dans  l'ouvrage. 
D'abord ,  en  tes  allongeant ,  on  en  diminue  l'effet  ;  de  plus, 
les  refrains,  qui  ont  delagrâcedanslechantpastoral,  et  que 
l'on  doit  employer  le  plus  qu'on  peut,  font  plaisir  à  la  se- 
conde ,  à  la  troisième  fois ,  plaisent  peut-être  à  la  quatfième , 
mais  fatiguent  au  delà.  11  faut  donc  qu'un  be^er  cesse  de 
chanter  avant  qu'on  ait  désiré  qu'il  se  taise.  Le  lecteur  qui , 
à  la  lin  de  sa  chanson,  lui  dirait  volontiers.  Encore,  en  aura 
plus  de  plaisir  à  retrouver,  quelques  pi^es  plus  loin,  une  nou- 
velle chanson. 

Mais  qu'il  soit  quelque  temps  sans  en  retrouver  ;  car  la 
manière  d'amener  ces  petits  morceaux  de  poésie  est  malheu- 
reusement toujours  la  même  :  c'est  toujours  un  berger  ou  une 
bei^ère  qui  les  chante  ou  qui  les  écrit  :  raison  de  plus  pour 
eu  être  avare.  Encore  est- il  nécessaire  de  compenser,  par  la 
variété  des  sujets,  l'uniformité  du  cadre.  Aussi  l'auteur  se 
gardera  bieu  de  chanter  toujours  des  plaintes  :  il  tâchera  de 
mêler  quelquefois  un  peu  de  gaieté  dans  ses  chants  ;  d'y  met- 
tre même,  s'U  le  peut,  une  légère  teinte  de  philosophie  ;  il  aura 
recours  à  la  romance ,  quand  la  romance  pourra  s'accorder 
avec  son  sujet;  euQn,  sous  le  nom  modeste  de  chansons,  il 
tâchera  de  fairede  petites  odes,  àl'imitationdecellesd'HcHace 
et  d'Anacréon. 

Quant  au  style  de  la  prose,  il  doit  tenir  du  rom«i,der^ogue 
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et  du  poëme.  Ufaut  qtt'W  soit  simple,  car  l'auteur  raconte* 
il  faut  qu'il  soit  naïf,  puisque  les  personnages  dout  il  parle 
et  qu'il  Ëiit  parler  n'ont  d'autre  éloquence  que  celle  du  ctEur; 
il  faut  aussi  qu'il  soit  noble ,  car  partout  il  doit  être  question 
de  la  vertu ,  et  la  vertu  s'exprime  toujours  avec  noblesse. 

D'ailleurs ,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  n'y  ait  que  des  ber- 
gers daosvle  roman  pastoral.  Je  pense,  au  contraire,  qu'il  est 
bien  fait  de  mêler  avec  eux  des  personnages  d'un  autre  état, 
d'une  condition  même  très-élevée,  pourvu  qu'ils  n'y  tombent 
pas  des  nues,  et  qu'ils  aient  un  rapport  direct  au  sujet.  Indé- 
pendamment de  la  variété  que  cela  jette  dans  l'ouvrage,  il  est 
consolant  de  voir  des  héros,  des  princes  se  rapprocher  de  sim- 
ples pasteurs ,  devenir  leurs  amis ,  se  croire  leura  frères , 
parce  qu'ils  ont  les  mêmes  godts ,  parce  que  les  cœurs  bien 
nés  aiment  tous  les  mêmes  choses,  la  nature  et  la  vertu. 

C'est  par  ce  moyeu  principalement,  c'est  en  peignant  des 
êtres  vertueux  et  sensibles ,  qui  savent  immoler  an  devoir  la 
passion  la  plus  ardente,  et  trouvent  ensuite  la  récompense  de 
leur  sacrifice  dans  leur  devoir  même  ;  c'est  en  présentant  la 
vertu  sous  son  aspect  le  plus  aimable,  et  prouvant  qu'elle  est 
également  nécessaire  au  bei^er,  au  prince,  pour  être  heureux, 
que  je  crois  possible  de  donner  à  la  pastorale  un  degré  d'uti> 
Uté.  Les  bergers  d'à  présent  ne  lisent  guère ,  mats  les  maîtres 
de  leurs  troupeaux  lisent  ;  et  si  des  auteurs  plus  habiles  que 
moi ,  d'après  les  principes  que  je  viens  d'indiquer ,  faisaient 
des  ouvrages  où  se  réuniraisnt  àl'inlirêtd'un  sujet  bien  choisi 
te  tableau  touchant  des  mœursdeia  campagne,  les  descrip- 
tions toujours  i^réables  des  beautés  de  la  nature,  l'heureux 
mélange  de  la  prose  et  des  vers,  surtout  des  leçons  d'une  mo- 
rale pure  et  douce  ;  de  tels  livres  ne  seraient,  je  crois,  ni  en- 
nuyeux, ni  futUrs;  et  les  pauvres  des  villages  s'apercevraient 
que  leur  seigneur  les  lit  souvent. 

J'ose  essayer  ce  que  d'autres  feront  mieux  sans  doute.  11  est 
peut-être  maladroit  d'avoir  commencé  par  exposer  les  règles 
et  les  principes  qui  doivent  perfectionner  ce  genre  d'ouvrage. 
Je  crains  d'y  avoir  manqué  le  premier.  Mais  si  une  seule  de 
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<  mes  réflexkms  est  ulile,  mon  temps  a'a  pas  été  perdu. 
Je  fi'BJ  pourtant  jamais  tant  désiré  de  bien  faire.  Indépen- 
'damment  du  genre  pastoral,  que  j'ai  toujours  aimé  de  prédilec* 
tion,monouvrai;eaTaitun  iatérétpuis&antpour  mon  cœur  :  la 
scèae  est  dans  la  province,  dans  rendrait  même  où  je  suis  né; 
il  est  si  doux  de  parler  de  sa  patrie ,  de  se  rappeler  les  lieux 
où  l'on  a  passé  ses  premiers  ans ,  où  l'on  a  senti  ses  premières 
émotions  !  Le  nom  seul  de  ces  lieux  a  un  charme  seeret  pour 
notre  âme  :  elle  semble  se  rajeunir  en  pensant  à  ce  temps 
heureux  de  l'enfance,  où  les  plaisirs  sont  si  vifs,  les  cbagrins 
si  courts ,  tes  jouissances  si  pures.  Ce  souvenir  est  toujours 
accompagnéde  souvenirs  encore  ploschersj  ceux  qui  nousdon- 
nèrent  le  jour,  ceux  qui  prirent  de  nous  de  tendres  soins,  nos 
premiers,  nos  meilleurs  amis  viennent  embellir  les  scènes  qui 
se  retracent  à  notre  mémoire.  On  se  croit  encore  avec  eux  ;  on 
se  trouve  tel  que  l'on  était  alors  ;  on  oublie  les  peines,  les  in* 
Justices  que  l'on  éprouva  depuis,  les  maux  que  l'on  s'attira, 
les  fautes  <|ue  l'on  a  commises  ;  on  ne  se  souvient  que  de  ses 
sentimNlts,  qui  valent  presque  touj«urs  mieux  que  les  actions  ; 
de  douces  larmescoulent  malgré  soi,  et  Ton  s'écrie,  avec  le 
premier  des  poètes  latins  : 

En  Doqnam  patrioa  loDgo  post  tenipore  Gués, 
Paiiperia  et  lugurl  coDgestum  ccspile  culmen, 
Post  aJiquol,  mea  régna  videos,  mlraboraristas.* 
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LIVRE  PREMIER. 


J'ai  célébré  les  b«i^ra  du  Tage;  j'ai  décrit  leara  îDnoceDtM 
moeurs,  leurs  Mclee  amoura,  et  la  félicité  dont  on  jouit  avec  une 
Ame  pure  et  tendre.  C'était  la  première  fois  que  mes  doigta  mal 
aBBaré»  se  posaient  sar  la  flûte  champêtre  :  ma  tremblante  voix 
essayait  des  airs  nouveaux  pour  elle ,  et  mon  oreille  inquiète  de- 
mandait à  récho  dea  forêts  si  les  nymphes  pouvaient  m'cnlendre. 
Aujourd'hui ,  iBoins  ignorant ,  mais  non  moios  timide ,  je  médite 
des  chants  plus  doux  à  mon  cŒur  :  je  veux  célébrer  ma  patrie;  je 
veux  peindre  ces  beaux  climats  où  la  verte  olive ,  la  mûre  ver- 
meille ,  la  grappe  dorée,  croiasent  ensemble  sous  un  ciel  toujours 
d'snir;oik,  sarde  riantes  collines,  semées  de  violettesetd'aapho- 
dèles ,  b<HHUaaeBtde  nombreux  troupeaux  ;  où  enfiu  un  peuple  api- 
rilool  et  semible,  laborieux  et  enjoué,  échappe  aux  hesoios  par 
le  travail ,  et  an  vices  par  la  galté. 

Je  te  salue,  &  belle  Occitan  ie ,  terre  détona  lestetnps  aimée  des 
peuples  qui  t'ont  connue  ;  toi  que  les  Romains  embellirent  dei 
cbeft-d'œavre  de  leurs  arts  ;  to^dont  l'a^çrêable  climat  força  les 
flere  enfanta  da  Nord  de  se  fixer  dans  tes  plaines  ;  pour  qui  les 
Arabes  quittèrent  la  déKciense  Ibérie ,  et  que  les  Français  ont  re- 
gantée comme  le  prix  le  plus  beau  des  victoires  de  Charles  Martel  ! 
La  mlare  a  réuni  dans  ton  sein  les  tréadra  partantes  au  reste  du 
monde.  Sous  ton  ciel ,  aussi  pur  et  moins  brûlant  que  celui  d'Es- 
pagne, s'âèvent  des  moissons  plus  abondantes  que  eriles  des 
campagnes  d'Enna  ;  tes  raisins  ont  fait  oublier  ceux  de  Falema  et 
de  Ûassiqua  ;  l'olivier  se  pltrit  sur  tes  coteaux  aussi  bien  que  sur 
les  bords  de  la  Duraoce  ;  tes  arbres  noarrissenl  le  ver  qui  (lie  la 
pourpre  des  rois  :  le  marbre,  la  turquoise  et  l'or  sont  produits 
par  ton  sol  fertile;  de*  eaux  qui  rendent  la  saute  découlent  de 
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tn  montapw  i  les  plantes  Ira  plus  Balutaim  croissait  ea  fools 
doni  (M  champs.  Combien  de  grands  bommea,  aortia  de  ton  mïd, 
ont  reoduton  nom  célèbre  chez  les  naliona  étrangère*!  Le  trâne 
de*  Césars  t'a  dû  les  AnlouiDS  ;  et  ce  seul  bienfait  t'a  Tatu  la  re- 
conaaissaDce  du  monde.  L'Orient  se  souvient  encore  de  ce  sage  et 
brave  Baimond  qui,  le  premier  des  cbrétiens, arbora  la  croix  de 
Toulouse  sur  le*  remparts  de  la  ville  tamte;  l'Aragoa  se  vante 
desroisàqui  lu  donnas  la  Darssancei  Rome  chérit  la  mémoire  de* 
pontifes  qu'elle  reçut  de  toi;  la  France  se  gtoriUe  de  tes  eapitai- 
nes ,  de  tes  ma^strats;  la  poésie  eDcbnnleresae  te  dul  aon  pre- 
mier asile.  0  terre  féconde  en  bênn,  eu  talents,  eu  fruits,eBlré- 
M>rs,je  te  salue! 

Et  veut ,  bergères  de  mon  pays ,  qui  cache*  sons  an  chapeau 
de  paille  des  ath'aits  dont  taat  d'autres  seraient  vaines  ;  vous  dont 
le  cœur  a  censervé  cet  amour  sai^é  des  devoirs  qui  mêle  un 
charme  secret  aux  saeriBces  qu'il  ordoune,  cette  pudeur  aimable 
et  (évère,  seule  parure  delajeunesse,  celte  simplicité  louchante, 
unique  reste  de  l'Age  d'or,  prétet  l'oreille  i  mes  récils.  Estelle 
voua  ressemblait  ;  Eslelle  avait  vos  yeux  noirs  et  brillants,  et  vos 
loags  cheveux  d'ébène ,  et  votre  visage  si  doux.oùlacacdeurs'a- 
nitàla  gràoe,à  celte  grâce  natvequi  fuit  la  beauté  qui  la  cher- 
che, et  ne  quitte  point  celle  qui  Fignore.  Estelle  avait  vos  vsr< 
tus  :  elle  tut  pourtant  malheureuse.  Puisaiez-voua  ne  l'être  ja- 
mais I  puissent  vos  beaux  yeux  ne  répandre  de  larmes  que  pour 
plaindre  mon  héroïne  I 

Sur  les  borda  du  Gardon ,  au  jtied  des  banles  monUgm*  de* 
Cévennes ,  enlre  la  ville  d'Ànduze  et  le  village  de  Haaeane,  est  un 
vallon  où  la  nature  semble  avoir  rassemblé  lent  ses  Iréaora.  Là , 
dans  de  longue*  p-airies  où  serpentent  les  eaux  du  fleuve ,  on  se 
promène  sous  des  berceaux  de  figuiers  et  d'acacias.  L'iris ,  le  ge- 
nêt fleuri ,  te  narcisse,  émaillent  la  terre  ;  le  grenadier,  l'aubépine, 
•ibalent  dan*  l'air  des  parfums  :  un  oercle  de  collines  parsemées 
d'arbres  touffus  ferme  de  tous  côtés  la  vallée;  et  des  rochers 
couverts  de  neige  bornent  au  loin  l'homon. 

Près  lie  cette  retraile  charmante ,  nommée  à  juste  titre  Bemt- 
Rivage,  vivaient ,  sons  le  règne  de  Loui*  SU ,  des  bergers  et  des 
bergères  dignes  d'babilerces  lieux  enchantés.  Des  vtUifesde 
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MnEsaiie,  deHaruèje.d'ArnaBgan,  ils  venaient  se  rasseœbierâiiDS 
laTallée  de  Beau-Rivage:  leur»  troupeaux,  laolot  réunis,  tiuitôl 
dispersés,  allaient  chercher  le  serpolet  sur  les  col  linon  ;  des  chiens 
terribles  faisaient  la  garde  du  calé  des  montagnes;  et  les  pasteurs 
avec  les  bergères ,  assis  ensemble  près  du  fleuve  ,  jouissaient  des 
doux  plaisirs  que  donnent  un  beau  ciel ,  nn  bon  roi ,  l'innocence 
et  l'égalité. 

De  toutes  ces  bergères ,  l'honneur ,  l'oraenient  de  leur  pays , 
Estelle  Tut  ta  plus  belle,  la  plus  tendre,  la  plus  vertueuse.  Fille 
de  Raimond  et  de  Hargacrite ,  elle  aimait ,  respectait  ses  parents 
presque  à  l'état  de  l'Être  suprême.  Instruite  de  banne  heure  de 
ses  devoirs,  sang  cesse  occupée  de  les  suivre,  elie  n'avait  jamais 
imaginé  qu'il  pouvait  s'en  trouver  de  pénibles.  Toutes  ses  pensées 
étaient  pures  comme  la  source  du  Gardon  ;  tous  ses  désirs  avaient 
pour  objet  la  félicité  des  autres.  Simple ,  douce ,  franche ,  sensi- 
ble ,  elle  ne  distinguait  point  le  bonlieur  de  la  vertu. 

Estelle  habitait  à  Massane.  Némorin ,  berger  du  même  village , 
l'avait  aimée  dès  l'enfance.  De  roéme  âge  tous  deux ,  également 
beaux  tous  deux,  des  leursplus  tendres  années  ils  allaient  ensem. 
ble  à  la  prairie.  Némorin  portait  toujours  la  panetière  ou  la  hou- 
lette d'Estelle;  Némorin,  à  chaque  aurore,  allait  cueillir  les  bluels 
qu'Estelle  aimait  a  mêler  dans  les  longues  tresses  de  ses  cheveux 
noirs.  Jamais  ces  beaux  enfants  n'étaient  l'un  sansTautrc.  Tantôt 
ils  réunissaient  leurs  troupeaux ,  allaient  s'asseoir  sur  le  même 
gazon-,  et,  dans  les  douceurs  de  leur  entretien,  chacun  n'était  at- 
tenlifqu'aux  brebis  quineluiapparlenaientpastlantotilsaliaient 
ensemble  cueillir  des  ligues  ou  des  mûres  ;et  lorsque  leurs  mains 
ne  pouvaient  atteindre  aux  rameaux  trop  élevés ,  Némorin  mon- 
tait sur  l'arbre,  d'où  il  jetait  dans  le  tablier  d'Estelle  les  meilleurs 
et  les  plus  beaux  fruits  ;  d'autres  foi^,  près  des  genévriers,  ils 
tendaient  des  pièges  aux  grives-;  et  quand  l'un  d'eux  apercevait  le 
premier  un  oiseau  pris  dans  ses  lacets ,  il  courait  vile  chercher 
l'autre,  pour  que  ce  fût  lui  qui  s'en  emparât.  Leurs  plaisirs ,  leurs 
peines,  tout  était  commun,  tout  se  partageait  entre  eux.  Celte  . 
innocente  amitié  était  connue  de  tout  le  village,  était  respec- 
tée de  tons  les  bons  cœurs;  et  les  parents  d'Estelle  n'en  prirent 
aucune  alarme,  jusqu'à  un  événement  qui  commença  de  les 
édairer. 
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C'était  aux  premiers  jours  de  mai  ;  od  alliiil  loiutre  les  brebis. 
Ce  (ravail  ts%  mêlé  de  fêles  ;  dès  le  malin  tes  bergers  et  Ira  bar- 
gèreii  M  reodeot  à  ta  vallée  avec  les  moutons  qu*ils  vont  dépouil- 
ler. Cbaqae  pasteur  prend  un  lien  d'osier,  renverse  le  doux  aai- 
■nal,  inquiet  du  sort  qu'gn  lui  prépare,  et  atlacbe  ensemble  ses 
quatre  pieda.  Le  mouton,  couché  sur  la  terre ,  soulève  la  tète  en 
bêlant  ;  il  tremble  à  l'aspect  des  ciseaux  terribles  dont  il  voit  les 
bergers  s'armer.  On  B'asded  eii  cercle;  la  tonte  commence ,  et  le 
cliquetis  du  fer,  les  chansons  des  jeanes  bergères,  les  éclals 
bruyants  de  la  joie  commune,  n'inlerronipent  point  les  muselles, 
qui  font  danser  près  de  là  cens  qui  n'ont  point  de  troupeau.  Plus 
loin,  déjeunes  hommes  robustes  s'exercent  au  saut ,  à  la  lulte; 
d'autres,  sur  de  pelils  cbevaux  qui  oot  la  vitesse  du  cerf,  dis- 
putent le  prix  de  la  course;  d'autres,  avec  un  mail  de  Cbr- 
mier,  font  voler  dans  l'air  une  boule  de  IhiIs.  Quelques  pasteurs 
qiùltent  te  travail  pour  aller  danser  avec  les  bergères ,  taudis  que 
les  plus  jeunes  Blics  s'emparent  de  leurs  ciseaux  pesants,  et  d'une 
main  faible  et  peu  exercée  coHpeotl'extrémité  de  la  laine,  en  crai- 
gnant d'olfeoser  la  brebis. 

L'henre  du  repas  arrive  ;  tout  le  monde  court  se  placer  autour 
d'une  table  immense,  couverte  des  mets  du  pays,  [.a  sobriélé,  la 
joie  président  à  ce  festin.  Les  riches  en  ont  lait  les  frais ,  les  pau- 
vres en  font  les  honneurs.  Les  époux ,  les  amants  sont  près  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  mailresses;  les  mères  parlent  des  prix 
que  leurs  Qls  viennent  de  gagner;  l^s  vieillards  racontent  d'an- 
ciennes histoires, les  bcE^ères  chantent  des  diansons nouvelles. 
Le  muscat  pétille  dans  les  verres  :  son  bouquet  parfumé  redouble 
la  joie ,  sans  faire  naître  ta  liceuce.  Tous  sout  eonteuts,  tous  sont 
heureux;  et  la  journée  est  remplie  par  le  travail,  l'amour,  le 

Lorsque  le  soir  est  venu, -et  la  laine  portée  au  village,  ou  se 
rend  sous  un  vieux  peuplier  consacré  depuis  plus  d'ua  siècle  à  cet 
usage.  Son  tronc  vénérable  est  environné  d'un  double  siège  de 
gazon.  Lise  placent  les  vieillards,  tenant  un  jeune  bélier  orné  fie 
rubans  et  de  guirlandes  :  c'est  le  prix  du  combat  du  cbanl. 

Le  premier  jour  qu'on  le  proposa,  tous  les  pasteurs  de  Massane 
turent  vaincus  par  un  berger  nommé  Ilolion  ,  parent  d'Iîstellc, 
et  veuu ,  pour  voir  sa  famille ,  des  bords  fleuris  de  la  Durance. 


,,Google 


LIVBR   1.  39t 

I.i<s  vidllanls  luitlonneiil  le  prix;  ot,  soitamillû  pour  EKidlequJ 
n'avait  encore  que  douze  ans,  Boit  désir  de  plaire  à  Raimond,  le 
vainqueur  provençal  vjeol  orrrir  te  liûlier  à  son  aimable  cousine, 
m  lui  demandant  un  baiser. 

Némoria  ,  qui,  i  sou  âge,  n'avait  pu  entrer  en  lice,  NéiDO- 
rin ,  qui  comptait  à  peine  sa  trei»èroe  année ,  «ort  de  la  troupe 
d'enranta  dans  laquelle  ilctait  mêlé,  et,  s'étançant  vers  Hélion  avec 
dfs  yeux  pleins  de  colère  :  Le  prix  n'estpns  encore  à  vous,  dit-il; 

Toute  l'assemblée  apiilaudit  en  riant.  Némorin  demande  qu'on 
l'ècoule.  11  Tait  rendre  le  bélier  aux  juges,  appelle  le  jeune  Isidore, 
son  ami ,  son  compagnon  ;  et ,  regardant  les  bergers  avec  douceur 
et  modeslie  : 

J'ai  applaudi  comme  vous,  lear  dit-il ,  à  la  brillante  voix  du 
fameux  Hélioni  mais  l'heureuse  Provence  est-elle  donc  le  seul 
(lafsoù  l'on  sache  vaincre  aux  ccrabala  du  chant?  Le  déwr  de 
venger  ma  patrie  doit  me  tenir  lieu  de  génie.  Ilélion  vient  de  célé- 
brer la  beauté  des  rivesde  la  Dnrance  :  ses  seuls  compatriotes 
les  connaissenl.  Je  vais  célébrer  l'amour  ;  tout  l'univers  chérit' 

Il  dit,  et  tire  une  flûte  sur  laquelle  il  joue  un  air  tendre  ;  enitiilo 
il  remet  l'instrument  entre  les  mains  d'Isidore,  qui,  répétant  \t» 
rnémes  sons,  accompagne  ces  paroles  : 

Ne  mépriseï  point  mon  enfance  : 
Celui  q<ie  vous  adorei  tons , 
Celai  doDt  l'empire  est  si  doux 

Qu'un  sourire  fait  sa  puissance, 
Des  bergers,  des  princes  le  roi, 
H'eat-il  pas  enfant  comme  moi  ? 

Au  timide  il  donne  l'an dace, 
Il  rend  doux  le  plus  emporté  ; 
Au  sage  il  prend  sa  liberté, 
Et  par  le  binbeur  la  remplace  : 
Des  Itéras,  des  sages  le  roi, 
N'est -il  pas  eufanl  comme  mol? 
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Sur  la  terre,  uii  ôeaK,  dtns  les  mer», 

Partout  il  éleoil  sud  empire  : 

Dc]aii»ureilestlerui; 

£t  c'est  UD  «nfaiit  comme  moi. 

On  m'a  dit  qu'un  peu  de  BoufTrance 
Faisait  ticiieter  ses  Carears; 
Mais,  [tour  adoucir  ses  rigueurs, 
11  nous  a  donné  l'espérance. 
De  nos  eteurs  lui  seul  est  le  mi  ; 
El  c'est  nu  enrant  comme  inoi. 

Dans  rart  qu'à  nwn  Age  on  ignore 
Ksiclle  m'a  rendu  savant  : 
Quand  l'astre  ào  jour  est  lirùlant. 
On  ressent  ses  teui  dès  l'aurore  : 

Des  dieux  cl  des  hommes  le  roi 
N'est-il  pas  enfant  comme  moi  ? 

Ainsi  chanta  Némorln.  D'une  voix  unanime  on  lui  donne  le 
prix.  HélioQ,  B'etforçantdesourire,  applaudit  lui-même  à  son  jeune 
vainqueur.  Tous  les  enfants  poussent  des  cris  de  joie ,  et  viennent 
porter  des  couronnes  àNémorin.  Celui-ci  court  au  bélier,  lepreud 
dans  ses  bras,  le  soutèTeà  peine;  mais,  aidé  par  Isidore  et  ses 
jeuncB  compagnons ,  il  va  le  porter  aux  pieds  d'Estelle  :  J'ai  chanté 
l'amour,  lui  dit-il  ;  et  si  l'amour  m'a  [ait  vaincre ,  c'est  pour  que 
le  prii  soit  à  vous. 

Estelle  rougit  en  regardant  sa  mcre.  Marguerite  permet  qu'elle 
accepte  ce  don,  et  la  bergère  hésite  encore.  EoQd,  d'une  main 
tremblante ,  elle  saisit  le  ruban  vert  qui  était  passé  au  cou  du 
bélier.  Les  applaudis  sèment  s  redoublent;  la  troupe  des  entants 
surtout,  qui,  depuis  la  victoire  de  Némorin,  se  regardait  comme 
la  première,  fait  éclater  ses  bruyants  trani^rls.  Tous  veulent 
qu'Estelle  embrasse  NérDorin,  tous  le  demandent  à  haute  voli. 
Estelle ,  effrayée ,  se  retire  entre  les  bras  de  Marguerite  ;  elle  re- 
fuse d'obéir  :  mais  Marguerite  et  les  juges  lui  prescrivent  ce  de- 
voir d'usage  envers  les  vainqueurs,  Alors  Estelle,  vermeille  comme 
la  fleur  de  l'églantier,  penche  son  visage  vers  Nêmorin,  en  te- 
nant toujours  la  main  de  sa  mère.  Némorin  s'approche  en  trem- 
blant, I>aisse  les  yeux,  se  met  à  genoux  ,  et  ses  lèvres  effleurent 
a  peine  le  vif  incarnat  de  la  joue  d'Estelle.  O  que  u  baiser  l«& 
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rendtli  plaiDdrel  combien  il  redoubla  te  feu.  qui  ommtnçait  à 
les  consamer  I  La  1i(|iieur  exprimée  de  Polive  ne  rend  pas  ptiu  ar- 
dente la  flamme  sur  laquelle  oa  la  répand. 

Depuis  cetiDstaDl.NémorÎDBeDtitaccrMlre  chaque  jour  le  sen- 
timent  qui  l'enlralnail  vers  Estelle  ;  chaque  jour  la  tendr»  bergère 
trouva  NémoriD  plus  aimable.  L'âge  vint  ajouter  des  forces  à 
leur  {imchaat  mutuel.  Bienl6t  Estelle  Fut  alarmée  du  trouble  qui 
l'agitait;  biealât  NémoriD,  effrayé,  couout  toute  lavioleDMdu 
feu  qui  le  dévorait  ;  mais  il  n'était  plus  temps  de  l'éteindre  :  tous 
deux  étaient  Frappés  d'un  Irait  dont  la  blessure  ne  devait  pas 
guérir;  tous  deux  avaient  à  combattre  leur  cceur,  l'amour,  et 

Le  vieux  Rairoond ,  le  père  d'Estelle ,  s'aperçut  avec  diagrio 
de  la  passion  du  jeune  pasteur.  Raimood  avait  promis  sa  Ûlle  à  ud 
laboureur  de  I.ézaa.  Rigide  observateur  de  sa  parole,  il  oQt  prétéré 
<le  mourir  plutât  que  de  manquer  à  sa  foL  Jaloux ,  jusqu'à  l'excès, 
de  son  autorité ,  Haimond  devenait  inflexible  aussitôt  qu'on  vou- 
lait s'y  soustraire.  Sévère  pour  les  autres  comme  pour  lui-même, 
il  exigeait  de  tousIesG<£ursles  austères  vertus  du  sien.  Bon  père, 
bon  époux ,  mais  peu  tendre ,  il  regardait  comme  faiblesse  tout 
senbmeot  qui  u'élait  pas  devoir. 

Son  premier  soin  avait  été  d'interdire  sa  maison  à  Némorin, 
et  de  défendre  à  sa  flUe  de  parler  à  ce  berger.  Estelle  avait  obéi  : 
maischaquejour,  àla  vallée,  les  deux  amants  se  reocoolraient  ; 
ils  se  jetaient  un  seul  coup  d'œil;  et,  sans  violer  les  ordres  de 
Raimond,  sans  s'approcher,  sans  se  parler,  en,  se  quittant  ils 
s'étaient  dit  tout  ce  qu'ils  avaient  à  se  dire. 

Ce  calme  ne  dora  pas  longtemps.  Un  malin  que  le  jeune  berger 
f lisait  sortir  ses  brebis,  il  voit  paraître  le  père  d'Estelle,  qui, 
d'un  ton  triste  et  sévère,  lui  demande  un  moment  d'entretien. 
Némorin,  tremblant ,  abandonne  ses  moutons,  fait  asseoir  le  vieil- 
lard sur  la  pierre  où  s'abreuvaient  sesagneaui,  et,  debout,  dans 
le  respect ,  il  écoute  ces  paroles  : 

Je  viens  ici ,  Némorin ,  pour  vous  ouvrir  mon  âme  tout  en- 
tière ,  pour  vous  faire  juge  de  ma  conduite.  J'avais  un  ami  qui 
s'appelùt  Maurice  ;  nous  nous  sommes  aimés  quarante  ans.  Lors- 
que jadis  un  hiver  désastreux  Ht  périr  mes  brebis ,  mourir  tues 
vigOMigelermes  oliviers,  ma  famille,  mes  parenls  m'abandon- 
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oèrent.  Maurice ,  qiw  ses  richesses  mellaieot  à  l'abri  de  l'iudi- 
geace,  partagea  ses  biens  avec  moi.  Je  l'ai  perdu,  cet  amit  A  sa 
deraière  heure  il  m'a  fait  jurer  que  j'unirais  Eateile  avec  son  flls 
Méril.  Uérilales  vertus  de  son  père;  il  eslamoureuxdemaAIle, 
il  compte  sar  la  parole  que  j'ai  donaée  à  mon  bienfaileur  mou- 
raut  :  pensez-vous  que  je  piùsse  y  manquer? 

Raimond  se  lut  ;  Némorin  n'osait  répondre.  Mon  estime  pour 
voua,  reprit  le  vieillard,  interprète  votre  silence.  Cependant  vous 
aimez  ma  fille;  votre  amour  pour  elle  est  public.  Ue  promettez- 
vous  de  l'éteindre  P  Me  jurez-vous  de  fuir  les  lieux  où  vous  pou- 
vez rencontrer  Estelle  P  Tranquille  aur  voire  foi,  je  n'aurai  plus 
In  moindre  alarme.  Si  cet  effort  est  trop  grand  pour  vous,  j'arra- 
che Estelle  à  sa  patrie ,  à  ses  parents ,  à  (ont  ce  qu'elle  aime  :  je 
r«urs  l'unir  avec  Uéril  ;  ensuite  nous  passerons  la  mer  pour  ha- 
biter où  vous  ne  serez  pas. 

Ainsi  parla  le  vieillard.  Némorin  lui  répondit  : 

Raimond,  si  je  vous  promettais  d'éviter  partout  votre  fille, 
de  chercher  même  à  oublier  un  se d limait  plus  cher  quela  vie,  je 
me  tromperais  moi-mètne.'  Hais  il  n'est  pas  juste  que ,  pour  roe 
fuir,  vous  enleviez  Estelle  à  sa  patrie  ;  il  n'est  pas  juste  que , 
pour  ma  faute,  vous  punissiez  tout  ce  pays  :  c'est  à  moi  seul 
de  le  quiller.  J'en  mourrai ,  c'est  mon  espérance  ;  mais  je  mour- 
rais pins  douloureusement  en  voyant  Estelle  unie  à  Méril.  Kece- 
veit  donc  mon  serment... 

Ici  le  berger  s'arrêta,  s'appuya  contre  l'abreuvoir,  et  sa  tète 
tomba  sur  sa  poitrine.  Oui,  je  vous  jure,ajouta-t-il,que  je  vais 
partir  de  Hassane.  Orphelin  et  maître  de  moi ,  je  peux  disposer 
de  ma  vie.  Jepartiraidèscejoor;  j'irai  ausai  loin  que  voua  le 
voudrez  :  nommes  vous-niême  le  lieu  de  mon  exil,  ou  plutôt  de 

le  te  plains,  reprit  le  vieillard  ;  mais  ce  sacriQce  est  nécessaire. 
le  ne  te  demande  que  de  passer  le  Gardon.  Promets-moi  de  ne 
jamais  le  repasser,  je  suis  satisfait  et  tranquille. 

Soyez-le,  reprit  Némorin;  et  qu'Estelle  puisse  être  heureuse! 
Je  vais  passer  pour  toujours  le  Gardon. 

En  disant  ces  mots  il  s'oigne,  et  tombe  sans  scnlimenl.  Rai- 
mond accourt,  le  prend  dans  ses  bras,  veut  le  rappeler  à  la  vie. 
I«  berger  rouvre  des  yeni  éteints  ;  il  repousse  doucement  Rai- 
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moDtl,  et  le  prie  de  s'êloigoer.  L<  Tieillard  le  quitte,  mais  il  est 
ému  ;  il  s'occupe  déjà  des  moyens  de  récompenser  le  jeune  pas- 
teur, et  prend  aasûlèl  la  roule  du  beau  vallon  de  Rémislan. 

Dès  qne  Némorin  put  marcher,  il  courut  chez  Isidore.  Isidore 
était  allé  ce  matin  même  à  la  ville.  Eu  revenant  de  chez  ïon  ami, 
le  triste  Némorin  passa  devant  la  maison  d'Estelle  ;  mais  sa  porte 
«tait  fermée ,  sa  fenêtre  Tétait  aussi.  Son  troupeau  ne  devait  pas 
BOrtîr  ;  Raimoud  l'avait  défendu ,  dans  la  crainte  qu'Estelle  ne  vit 
Némorin.  Le  berger  devina  l'intention  du  vieillard.  Immobile,  les 
mains  jointes,  il  regarda  longtemps  cette  maison  :  0  combien  de 
fois,  disait'il,ne  l'ai-je  pas  vue  à  cette  fenêtre!  combien  de  fois, 
avant  l'aurore ,  ne  suis-je  pas  venu  attendre  ici  rin»(anl  où  elle 
paraîtrait  I  Et  je  n'y  reviendrai  pluslel  jenela  verrai  plus! 

En  disant  ces  mots ,  il  se  laisse  tomber  sur  une  pierre  polie 
qu'autrefois  il  avait  portée  dans  cet  endroit  pour  qu'Estelle  put 
s'y  asseoir,  quand,  ramenant  lesbrebisdu  pâturage,  elle  ouvrait 
la  porte  ani  agneaux ,  et  se  plaisait  à  les  voir  courir  à  la  ma- 
melle  de  leur  mère.  Le  malheureux  berger,  avec  la  pointe  de  son 
couteau ,  grave  sesadieaxsur  cette  pierre,  la  baise  mille  fols, 
la  mouille  de  ses  pleurs  :  ensuite  il  regagne  sa  demeure,  prend 
sa  flûte ,  sa  houlette ,  rassemble  son  troupeau  peu  nombreux  ;  et , 
suivi  de  son  chien  fidèle ,  je  bon  Uédor,  la  terrear  des  loups ,  il 
part,  en  retournant  la  tête  vers  la  maison  de  sa  bien-aimée,  eu 
prenant  le  plus  long  chemin  pour  arriver  au  pont  de  Ners ,  où  il 
devait  passer  le  fleuve. 

Quand  il  fut  prés  de  cet  endroit,  distant  de  plus  d'une  lieue 
deMaasane,  il  s'arrêta,  fit  reposer  ses  moutons;  et,  voulant  re- 
culer l'inatantoù  il  passerait  à  l'autre  rivage,  il  se  coucha  sous 
un  olivier,  près  de  son  fidèle  Médor,  dont  les  yeui  tendres  et  in- 
quiets semblaient  chercher  dans  ceux  de  son  maitre  la  cause  de 
son  chagrin.  La,  l'infortuné  pasteur,  jetant  un  dernier  regard 
sur  cette  tKlIe  vallée  qu'il  allait  abandonner,  se  mit  à  ehanler  ces 
paroles  ; 

Je  vais  donc  quitter  ponr  jamais 

Mon  bon  pays,  ma  douce  amie  I 

Loin  d'eux.  Je  vais  traîner  ma  vie 

Dans  les  pleurs  et  dans  tes  regrets. 


,,Google 


Goûta  CCS  pliiisi 

Que  donne  Is  sii 

Je  laû  Tousquiller  pour  jamiiis  ! 

Champs  <(ue  j'ai  dëpODilli^  de  fleurs 
l'onr  orner  les  cJieveni  d'EriiHIe  ; 
HoKsqui  purdieaauprès  d'elle 
Et  \otti  éclat  et  vos  couleurs; 
Fleuvedont  j'ai  TU  l'eau  lîotpide, 
Poot  réfléchir  ses  doDX  attraiU , 
Suspendre  sa  course  rapide. 
Je  laù  TOUS  quitlM"  pour  jamais  I 

Prairie  ad,  de»  do«  premier»  ans, 
Nous  parlions  déjà  de  tendresse, 
Oii ,  hjeu  avant  notre  jeuneMe, 
Nous  passions  poor  de  vieuiauiaiilsi 
Beaui  arbres  où  nous  allions  lire 
Le  nom  que  toujours  j';  traçai», 
Le  seul  qu'alurs  je  susse  écrire. 
Je  vais  TOUS  quitter  pour  jamais  1 

A'ifui  cbintait  NémoiiD.  Estdle,  qae  bdd  père,  sous  divers 
prétextes ,  relenall  à  la  maistHi ,  songeait  à  son  bergM',  et  désirait 
d'être  au  lendemain  pour  le  rejoindre.  L'âurore  paraissait  à  peine, 
qu'elle  fit  sortir  ses  brebis,  et  courut  éveiller  la  jeune  Rose; 
Rose  sa  Bdèleamie,  la  confidente  de  tous  ses  secrets;  Rose  qui, 
àdii-aept  ans,  belle,  aiiDabJe,  libre,  sensible,  n'avait  jamais 
voulu  songer  ni  à  l'hymen  ni  a  l'amour,  parce  que  l'amitié  d'Es- 
telle suffisait  pour  remplir  son  cceui . 

Les  deux  amies,  joignant  leurs  moulons,  desceadireat  en- 
semble à  la  vallée.  Aucun  troupeau  n'y  était  encore.  Bientôt  ils 
arrivèreol  touB,et  Némoria  ne  parut  pas.  Chaque  pastear,  cha- 
que bergère  le  demandait.  Estelle  seule  n'oaait  se  plaiudre  de  son 
absence  ;  mais  elle  regardait  sans  cesse  le  chemin  par  où  il  avait 
coutume  d'arriver.  La  journée  entière  s'écoula  sans  avoir  denou- 
veltes  de  Némorin.  Estelle ,  inquiète  et  af&igêe ,  regagna  de  meil- 
leure heure  le  village ,  reconduisit  Rose  chez  elle ,  et ,  toute  peu- 
»ive,  vint  «jmpter  ses  brebis  sur  sa  pierre  accoutumée-  En  ap- 
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pnM^Dl,  elle  aperçoit  des  caractères,  reconnaît  la  nuda  de  bou 
amaDl,  accourt,  et  lit  ces  tristes  mois  : 

Adieu,  bergère  chérie. 
Adieu,  me»  seules  aotours  ; 
Je  Tais  quitter  la  prairie 
CKi  tu  Teuais  lona  les  jours. 

Exilé  Bor  l'antre  rive, 
J'y  parierai  de  uia  foi  ; 
M^,  bêlas!  ma  voix  }ilaintite 
He  viendra  plus  jusiiu'à  loi. 

Ne  pleure  pas,  mon  amie. 
J'ai  peu  de  temps  à  soutfrir  : 
Tout  mal  cesse  aiec  la  vie. 
Et  qui  te  ftiil  Ta  mourir. 

EHtcllOi  maigre  ses  larmes,  relut  plusieurs  Tois  ces  adieux. 
Elle  ne  pouvait  en  détacher  sa  vue  ;  elle  se  plaisait  à  les  répéter  ; 
elle  approchait  ses  lèvres  des  caractères.  Forcée  enfin  de  s'arra- 
cher de  cette  pierre ,  elle  rentre  dans  sa  maison  ,  prorondément 
occapÉe  de  ce  départ ,  de  cet  exil ,  dont  elle  ne  peut  pénétrer  le 

Herguerile ,  la  bonne  Marguerite ,  s'aperçoit  du  cbagrin  de  sa 
Bile  ;  elle  lui  en  demande  la  cause ,  en  la  serrant  dans  ses  bras. 
Estelle,  sans  lui  répondre,  la  prend  par  la  main,  la  conduit  à  la 
pierre ,  et  Tond  en  larmes  en  lui  montrant  les  mots  tracés.  Uar- 
guérite  partage  ses  peines  ;  elle  presse  Estelle  sur  son  cceur  ma- 
ternel ;  elle  veut  aller  à  l'instant  s'inrormer  dans  tout  le  village  de 
ce  qu'est  devenu  Némorin  ;  mais  Raimond,  qui  rentre  chez  lui, 
appelle  sa  femme  et  sa  fllte. 

Vous  n'Ignorez  pas,  dil-d  ï  Marguerite ,  la  parole  que  j'ai  don- 
née à  Maurice.  Le  temps  est  venu  de  l'acquitter.  Méril  arrive  ce 
soirdeLézBD.  Vous  le  connaissez ,  ma  «Ile;  vous  savez  combien 
ses  vertus  le  font  respecter  de  tout  ce  canton  :  préparez-vous  à 
devenir  sa  femme.  Forcé  d'aller  à  Haguelonne  pour  des  affaires 
d'intérêt ,  je  ne  veux  partir  qu'après  ce  mariage.  Il  se  fera  dans 
Irois  jours.  Voire  mère  pourra  vous  dire  que  je  ne  serais  pas  le 
oultre  de  vous  donner  un  autre  époux ,  quand  même  je  n'aurais 
pas  si  bien  choisi. 
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Raimond,  après  cru  paroles,  utrlil  pour  afier  au-ileiant  Ae 
UérJ.  Estelle  et  sa  mère ,  interdites ,  alteodirenl  que  le  vieillard 
fût  loin,  pour  sejetcr  dans  les  bras  l'uDe  de  l'autre.  Marguerite  ra- 
conte à  sa  fille  le  serment  fait  à  Maurice.  Estelle  pleure,  et  se  tait. 
Hélas:  s'écrie  Marguerite ,  je  sens  tout  ce  que  tu  souffres,  et  je 
ne  puis  le  secourir.  Tu  m'ea  plus  chère  que  ta  vie  ;  mais  je  mout^ 
rais  mille  fois  plutât  que  de  rëeialer  au  moindre  désir  de  mon 
époux.  Il  est  pour  moi  l'image  de  Dieu  même,  ses  volootés  sont 
megloig;et  les  qualités  que  j'adore  en  lui  ajoutent  encore  au 
respect  que  sa  présence  me  coromaDde.  Pardonne ,  ma  chère  Es- 
telle, pardonne-moi  ce  sentiment  que  rien  ne  pourrait  altérer.  Je 
saurai  pleurer  avec  toi,  sache  obéir  avec  ta  mère. 

A  ces  mots  elle  embrasie  Estelle  ,  et  toutes  deui  restent  long- 
temps serrées  l'une  contre  l'autre.  Mais  elles  aperçoivent  Kai- 
mond,  et  se  hitent  d'essuyer  leurs  yeux.  Le  vieillard  parait. 
suivi  de  Méril  :  Estelle  pàlil  à  cette  vue  ;  Marguerite  s'avance  pour 
la  soutenir. 

Le  jeune  l^oureur  se  présente  avec  plus  de  franchise  que  de 
grâce  :  saQgure,  moins  agréable  que  noble,  annonçait  ce  calme 
sérieux  que  donne  l'austère  vertu.  Ses  yeux,  peu  animés,  cher- 
chaient Estelle  sans  l'air  de  l'empressement. 

Voilà  votre  femme,  lui  dit  Baimond  :  elle  aimera  son  époux 
comme  elle  a  toujours  aimé  ses  devoirs.  Quant  aux  vôtres,  vous 
les  connaissez ,  et  vous  les  remplirez,  j'en  suis  sûr,  car  vous  êtes 
lils  de  Maurice. 

Méril,  Aces  mots,  prend  la  maind'Estelle,  et  la  regardant  avec 
gravité  :  Fille  de  Ratm<Hid ,  lui  dit-il ,  mon  cœur  est  à  vous  depuis 
le  premier  jour  où  je  vins  à  ta  Fête  de  vûtre  village.  Je  m'efforce- 
rai de  gagner  le  vûtre  :  si  l'estime  et  la  confiance  ont  des  droits 
Burunebelie  Ame,  j'espère  y  parvenir  un  jour. 

Estelle  rougit  sans  répondre.  Marguerite  se  hâte  de  parler,  tan- 
dis que  Haimond  tait  dresser  ta  table ,  place  Méril  auprès  d'Estelle, 
et  l'entretient,  pendant  le  souper,  de  son  amitié  pour  Maurici:, 
du  plaisir  qu'il  trouve  à  donner  sa  Qlle  au  BU  de  son  ancien  ami , 
et  des  Don^reox  troupeaux  qu'elle  aura  pour  dot. 

A  lafin  du  repas,  le  vieillard,  voulant  faire  entendre  à  Uéril  la 
diarmante  voix  d'Estelle ,  lui  ordonne  de  chanler.  C'est  vaine- 
ment que  Uwguerite  veut  lui  épargner  ce  pénible  effort  :  lUl- 
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mooJ  répète  son  ordre;  Uarguerite  se  tait,  et  la  trUte  Estelle 
comoMnce  alors  celle  chanson  qoe  Nêmorin  lui  avait  apprise  : 

Que  j'*line  i  voir  les  liiroodelte», 
A  ma  fenêtre  tous  les  ans. 
Venir  m'apporter  les  nuuTellee 
iie  l'approclie  du  doDx  printemps  ! 
Le  même  uid,  mcdisenl-elles. 
Va  retoir  les  mimea  amours  : 


Lorsque  les  premières  gelées 
Font  tomtier  les  feuilles  des  Iwis, 
Les  hirondelles  rassemblées 

S'appellent  toutes  snr  les  toits  : 
Partons,  partons,  se  diseutelles. 
Fuyons  la  neige  et  les  aiiUns  : 
l'oint  d'Iiiier  pour  les  cœurs  Adèles, 
Ils  sont  toujours  dans  le  prinlenips. 

Si  par  malheur,  dans  le  Toyage, 
Victime  d'un  cniel  enfant, 
Une  hirondelle  mise  eo  cage 
Re  peut  rejoiudre  sou  amant. 
Vous  vojez  mourir  l'iiirondelle 
D'ennui,  de  douleur  et  d'amour, 
Taudis  que  son  amant  fidèle 
Près  de  ii  meurt  le  même  jour. 

Estelle  ne  put  finir  sa  chanson.  Haimond ,  qui  s'en  aperçut ,  ne 
voulut  pas  la  presser  davantage.  Il  quitte  la  table  ;  et  Héril ,  (dua 
épris  que  jamais  d'Estelle ,  embrasse  le  vieillard,  le  supplie  de  hâ- 
ter son  bonheur,  et  se  retire  chez  son  oncle  Prosper,  qui  demeu- 
rait à  Massaue. 

Uarguerite ,  dont  les  yeux  maternels  n'ont  pas  quitté  les  yeux 
de  sa  fille;  Marguerite,  qui  connaît  et  partage  tous  ses  tourments, 
invite  tendrement  Estelle  à  s'aller  livrer  au  sommeil. 

Estelle  obéit,  vient  saluer  son  père,  se  jette  dans  les  bras  de  sa 
mère,  qu'elle  presse  fortement  contre  son  cœur;  et,  détournant 
BOD  visage  pour  cacher  ses  larmes,  elle  se  hùte  de  gagner  l'asile 
où  du  moins  elle  pourra  pleurer. 
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Ils  sont  cruels  les  chagrins  d'amour;  mnii  le  calme  d'un  cteur 
înaensihle  l'est  davantage.  Les  plaisirs  mêmes  que  donuent  Ja 
grandeur,  les  ricbessesja  Taailé,  oe  valent  pas  tes  peines  des 
amanls.L'tiommeaufailedea honneurs, entouré  de  trésors, enTÎ- 
roDoé  d'esdaves,  tourne  ses  regards  avec  complaisance  sur  ses 
premières  années  :  il  élaît  pauvre  alors,  mais  il  aimait  ;  ce  seul 
souvenir  est  plus  doui  pour  lui  que  toutes  les  jouissances  de  la 
fortune.  Amour,  loi  seul  remplis  notre  Ame,  toi  seul  es  la  source 
de  tous  les  biens,  tant  que  la  yerlu  s'accorde  avec  toi.  Ahl  qu'elle 
soit  toujours  Ion  guide ,  et  que  lu  Mis  son  conaolateurl  Ne  vous 
quittez  jamais,  enfanl^du  ciel  ;  marchez  ensemble  en  vous  lertant 
la  main.  Si  vous  rencontrez  dans  votre  roule  les  chagrins  ou  les 
malheurs,  soulenez-voiiB  mutuellement. 

Ils  passeront,  ces  malheurs,  et  la  félicité  dont  vous  jouirez  en 
aura  cent  fois  plus  de  charmes  ;  le  souvenir  des  peines  passées 
rendra  plus  louchants  vos  plaisirs.  C'est  ainsi  qu'après  un  orage 
on  trouve  plus  vert  le  gazon,  plus  riante  la  campagne  couverte  de 
perles  liquides,  plus  belles  les  fleurs  des  champs  relevant  leurs 
têtes  penchées;  et  l'on  écoate  avec  plus  de  délices  l'alouetle  ou  le 
rossignol ,  qui  chantent  en  secouant  leurs  ailes. 

Estelle,  seule  dans  sa  chambre,  songeait  au  latal  mariage  qui 
devait  se  tenniner  dans  trois  jours.  Elle  ne  pouvait  comprendre 
pourquoi  Néoiorin  l'avait  abandonnée;  elle  inventait  des  molift 
de  son  départ,  formait  le  projet  de  l'aller  chercher,  et.réOéchiir 
aantau  mol  de  l'autre  rive  qui  était  dans  ses  adieux,  elle  résolut 
devisiler  les  bords  du  Gardon,  pour  en  apprendre  des  nouvelles. 

Dés  que  le  jour  a  paru,  Estelle  court  à  la  vallée.  Elle  y  laisse 
son  troupeau  sous  la  conduite  de  Hose,  et,  suivie  seulement  de  son 
mouton  favori,  le  mémequeNémorinluiavaitdonnélejour  oùil 
vainquit Hélion,*elledesceDd  le  longdu  Oeuve,  dac^téda  pootde 
Ners. 
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Pndant  le  chemin ,  la  triste  Entelle  regardait  la  rive  opposa. 
Dès  qu'elle  voyait  un  Iroapeau,  son  cceur  palpitait  d'espérance  : 

elledoublait  le  pas,  s'avançait  plus  près  du  fleuve,  et.  le  cou  tendu, 
le  eorpB  pendié  sur  les  eaux,  elle  cberchail  des  yeux  le  berger. 
Quelquefois  une  colline ,  des  arbrisseaui ,  des  rochers  l'empê- 
chaient de  voir  l'autre  bord  :  alors  elle  chantait  pour  que  NémO' 
ria  pût  l'entendre;  mais  la  modeste  bergère,  nevoulant  être 
entendue  que  de  lur  seul ,  avait  choisi  cette  chanson  : 

L'autre  Jour,  la  bergère  Annette, 
Ayant  perdu  son  bel  agneau. 
Pleurait,  etdisait  ï  l'édio 

Ses  chagrins,  que  l'écho  répète  ; 

Ail  t  bel  agneau,  tu  me  trompais, 
Lorsque  tu  paraissais  me  cliérir  pour  la  vie. 
Hélas  !  d'après  moa  cœur,  je  n'aurais  ciu  jnmais 

Que  l'on  pût  quitter  son  ami«- 

Je  t'ai  TD,  dédaignant  l'hertiette, 

Mienx  aimer  souffrir  de  In  faim 

Que  de  prendre  d'une  autre  main 

Les  ileura  que  t'apportait  Annette. 

Ahl  bel  agneau,  tu  me  trompais, 
Lorsque  tu  paraissais  me  cfaérir  pour  la  vie. 
Hélas  1  d'après  mon  eceur,  je  n'aurais  cru  jamais 

Que  l'on  pOt  quitter  son  amie. 

An  moindre  son  de  ma  musette 

Je  te  To;als  tite  accourir  ; 

Aujourd'hui  tu  D'enteads  gémir. 

Et  tu  fuis  loin  de  ton  Annette. 

Ail!  bel  agnean,  tn  me  trompais, 
Lorsque  tu  paraissais  me  cliérir  pour  la  vie. 
Hélaal  d'après  mon  cœur,  je  n'aurais  cru  jamais 

Que  l'on  pAt  quitter  son  amie. 

Estelle  était  parvenue  à  l'angle  que  fait  le  Gardon  vis-à-vis  de 
HaruèJG  j  elle  n'avait  plus  qu'un  court  trajet  pour  arriver  au  pont 
de  Ners,  quand  elle  aperçut  des  brehis  qui  paissaient  dans  la  pres- 
qu'île Formée  par  le  fleuve  dans  cet  endroit.  Estelle  s'arrête ,  re- 
garde, et  ne  découvre  ni  berfçer  ni  cbien.  Elle  continuait  sa  mar-  - 
chc,  lorsqu'une  de  ces  brebis  se  mit  à  bêler;  aussilât  le  mouton 
d'Estelle  se  jette  à  la  nnge ,  traverse  le  fleuve ,  arrive  en  bondi»- 
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sant  au  milieu  d'elles,  et  leur  exprime  sa  joie  delea  Ktrouver. 

Au  moavenicDt  qo'il  caoae  dans  le  Iranpeau,  le  fidèle  Hédor  se 
fnaee  d'accourir.  Bienlôl,  d'an  masaiF  d'oieroliers  qui  ombrageait 
traerieille  masure,  Estelle  voit  sortir  ud  bergerj  c'était  lui,  c'était 
NéfDoriB  :  mais  il  u'élait  reconnaîssable  que  pour  Estelle.  Ses  vé- 
lemMits  éUienl  en  désordre,  ses  dieveui  txmbaient  sur  soa  froot, 
noe  ptleor  mortelle  coorraitstn  Tisage;  ses  joues  flétries élaiml 
sitloonées  de  larmes,  ses  jen  éteints  regardaient  la  terre. 

11  s'avançait  à  pas  lents,  quand  le  mouton  d'Estelle  vint  à  lui.  L« 
berger,  surpria,  l'examine,  et  lève  les  yeux  sur  l'autre  rive  :  il 
voit  Estelle  immobile ,  appuyée  but  sa  boulette,  filant  sur  lui 
des  yeux  attendris. 

A  cette  vue,  Néoiorin  jette  un  cri ,  et  ge  précipite  vers  Estelle. 
Exielle,  par  un  mouvement  involontaire,  s'avance  vers  Némorin. 
Tous  deux  ne  s'arrêtent  que  lorsque  leur  chaussure  est  baignée 
par  les  premiers  flots;  alors  ils  baissent  tristement  la  vue  sur  ce 
fleuve  qui  les  sépare,  se  regardent  sans  se  parler,  et  la  bergère 
rompt  le  silence  ; 

Vous  nous  avez  quittés,  Némorin  ;  vous  fuyez  de  notre  village, 
où  tout  te  monde  voua  aime ,  oii  l'on  croyait  que  vous  vous  plai- 
siez. Quel  motif  a  pu  vous  rendre  votre  patrie  odieuse?  Vous  est- 
il  arrivé  quelque  malheur?  ou  voulez-vous  changer  d'amis? 

Estelle ,  lui  répond  Némorin ,  si  vous  connaissez  nHM)  omnr ,  si 
TOUS  avez  la  mobdre  idée  du  sentintenl  si  profond  et  si  tendre  qui 
l'occupe  tout  entier,  vous  devez  être  bien  certaine  que  ma  mort 
suivra  ce  départ  :  mais  it  fallait  vous  voir  malbenreuse,  ou  le 
devenir  moi-même  :  je  ne  pouvais  hésiter.  Hélas!  nous  le  som- 
mes tous  deux  :  je  le  crains,  et  je  l'espère...  Pardonnez-moi  ce 
mot,  Estelle;  il  échappe  à  ma  seule  tendresse  :  le  malheur  o'a 
point  d'orgueil. 

Le  berger  raconte  alors  tout  ce  que  lui  avait  dit  Raimond,  et  le 
dessein  formé  par  ce  vieillard  de  conduire  Estelle  dans  une  autre 
patrie ,  si  Némorin  n'eût  fait  le  serment  de  ne  jamais  repasser  le 
fleuve.  Je  le  tiendrai  ce  serment,  ajoula-t-il  avec  force;  je  connais 
votre  in&exible  père;  si  j'osais  le  braver,  c'est  vous  qu'il  punirait. 
Ah  )  qu'il  ne  doute  point  de  mon  obéissance,  feiposerais  mille  fois 
ma  vie  pour  mon  amour  ;  mais,  même  pour  mon  amour,  je  ne  puis 
exposer  Estelle 
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Labergère,àcesnKils,lui  jelle  un  coupd'œtldcdojleuf  et  de 
tendresse.  Bientôt  elle  lui  rend  compte  de  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis sou  départ,  de  l'arrivée  de  Héril ,  de  Bon  hymen  arrêté,  du 
peu  d'espoir  qu'elle  avait  en  &a  mère  :  mais  elle  n'osa  lui  dire  que 
cet  hymen  devait  se  Faire  dans  deux  jours  ;  elle  craignait  de  met- 
tre aa  désespoir  le  berger. 

Nràioria,  en  l'écoutant,  s'efforçait  de  paraître  calme.  Il  dévo* 
rait  les  pleurs  qui  remplissaient  ses  yeux  :  11  déguisait  ses  tour* 
ments,  de  peur  d'augmenter  ceux  d'Estelle,  et  afFeclail  du  cou- 
rage pour  en  donner  à  son  amante. 

Obéissez,  lui  dil-il  d'une  voix  entrecoupée,  obtiuez  ivotre  père, 
c'est  le  premier  des  devoirs  :  oialbeur,  malheur  à  l'imoar  qui  rend 
un  cceur  moins  vertueux  !  Méril  est  digne  de  votre  estime  ;  le  senti- 
ment qu'il  a  pour  vous  lui  donnera  des  qualités  nouvelles.  En  vi-  * 
vant  auprès  d'Estelle,  il  deviendra  sûrement  aimable.  Vous  Tai- 
roerez...  Oui, aimez-le. ..aimez-le,  et  soyei  heureuse.-.  S'il  Taut, 
pour  que  vous  le  soyez,  oublier  entièrement  Némorini  si  mon 
souvenir  peut  troubler  votre  vie,  Estelle...  Estelle...  je  consens, 
je  souhaite  que  vous  m'oubliiez.  Cet  effort,  vous  pouvez  m'en 
croire ,  ne  vous  coûtera  jamais  autant  que  ce  mot  Tient  de  me 

En  disant  ces  paroles,  Némorin  se  retourne  brusquement,  ca- 
che son  visage  entre  ses  deux  mains,  et  gagne  à  pas  précipités 
l'asile  d'où  il  était  sorti.  Estellen'oselerappeler.  La  tèle  pencllée 
sur  son  épaule,  les  yeux  Biés  sur  le  berger,  elle  demeure  immo- 
bile. Nëmorln ,  parvenu  près  des  azerolten,  ne  peut  s'empêcher 
encore  de  tourner  ses  regards  vers  Estelle.  Il  lui  tend  les  bras,  il 
lui  crie  adieu ,  répète  deux  fois  cet  adieu  si  triste ,  et  se  précipite 
dans  la  masure.  Labergére  demeura  longtemps  au  même  endroit; 
mais  il  ne  parut  plus.  Décidée  au  seul  parti  qui  lui  restait,  elle 
rappelle  son  moutonchéri,qni  repasseaussilôt  le  fleuve;  et  die 
reprend  le  chemin  de  Massane,  en  s'arrétant  à  chaque  pas. 

Elle  n'avait  pas  perdu  de  vue  les  arbustes  qui  ombrageaient  la 
masure,  qnand  tout  à  coup,  au  détour  d'une  baie,  elle  aperçoit 
un  jeune  homme  qui  vient  lui  présenter  la  main  :  c'était  Uéril. 
Estelle  rougit;  mais,  voulant  profiter  de  cet  instant,  ellek  conduit 
aussitôt  dans  un  petit  bois  de  lentisque  peu  éloigné  des  Itords  du 
fleuve,  et  lui  dit  en  tremblant  ces  paroles: 
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PirdoiiTMï,  Héril,  à  unejaune  et  timide  Bile  qui  jusqu'à  ce  jour 
a  véca  libre  et  heureuse ,  d'éprouver  un  peu  d'efFroi  au  momeot 
de  se  donner  un  maître.  Je  ne  puis  calmer  le  trouble  qui  remplit 
mon  Gceur;  je  m'adresse  à  vous  pour  le  soulager.  Hais,  avant  de 
vous  ouvrir  mon  âme,  comme  je  le  dois ,  comme  je  le  veux,  j'ose 
vous  supplier  de  me  répondre  avec  toute  votre  Tranchise,  Avei- 
vous  pour  moi  de  l'amour? 

Estelle,  loi  répond  Mjrit,  je  vous  aime  depuis  deux  ans.  La  vio- 
It^lM  que  je  me  suis  faite  pour  oe  le  dire  qu'a  votre  père  a  rendu 
plus  Torte  celte  passion.  La  certitude  d'être  votre  époux  vient  de 
laporterà  son  comble  ;  ce  sentiment  m'est  plus  cher,  plus  néces- 
saire que  la  vie  :  il  no  s'éteindra  qu'avec  elle. 

A  ces  mots,  Estelle  pAItt,  et  renferme  au  food  de  son  âme  l'aveu 
'  qu'elle  était  prèle  à  bire.  Elle  garda  un  moment  le  silence;  et 
s'efforqant  de  rassurer  sa  voix  :  J'estime  vos  vertus,  dit-elle  k 
Uéril  :  mais,  avant  d'être  votre  épouse,  je  vaudrais  avoir  eu  la 
temps  de  cbérir  vos  qualités.  J'ose  vous  demander,  j'ose  atten- 
dre de  vous  une  grâce  que  je  n'obtiendrais  pas  de  mon  père.  Difté- 
rei  vous-même  noire  hymen  jusques  à  son  retour  de  Maguelonne. 
I  louché  de  cette  marque  d'égard;  et  si 
ur,  vous  ne  dédaigneriez  peut-être  pas 
de  lui  commander  la  recooDaissaoce. 

Vous  demandez,  lui  dit  Héril ,  un  douloureux  saeriHce  ;  mais, 
puisque  vous  le  souhaitez,  il  devient,  il  est  nécessaire.  Je  vais 
parler  à  Raimood,  je  vais  m'ef forcer  d'obtenir  de  lui  ce  qui  ne  doit 
coûter  qu'à  moi.  J'Ignore  )e  motiC  de  votre  demande.  Puisque 
c'est  le  secret  d'Estelle,  il  est  sûrement  respectable.  Adieu, 
comptez  sur  ma  parole.  Quand  on  ignore  l'art  de  plaire ,  il  faut 
du  Dtoins  savoir  obéir. 

Héril  la  quitte  aussitôt.  Estelle  demeure  touchée  de  ses  derniè- 
res paroles.  Le  fils  de  Maurice  lui  inspire  un  sentiment  de  pitié; 
mais  Némoriu ,  le  seul  Némorin  pouvait  lui  inspirer  de  l'amour. 

Tondis  qu'elle  employait  les  derniers  efforts  pour  se  conserver 
à  lui ,  ce  malheureux  berger,  en  proie  aux  souvenirs  cruels ,  aux 
réflexions  accablantes ,  sans  ami ,  sans  consolateur,  s'élonnait  que 
SB  vertu  ne  pût  calmer  ses  cbagKns  cuisants.  Sûr  d'avoir  rempli 
son  devoir,  il  s'indignait  «Hitrq  lui-même  de  ne  point  éprouver 
de  soulagement.  Bevenn  sur  le  bord  du  fleuve,  il  ne  pouvait  dé- 
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tâcher  RM  yeux  de  la  place  qu'Ësielle  avait  quittée.  Assis  sur 
un  quartier  de  roc, regrettant  son  bonlieur  passé,  calculant  leï 
longucB  années  de  wn  douloureux  avenir,  il  se  mit  a,  chanter  ces 
paroles  : 

CTeu  est  fait,  je  succomtw,  6  torlunc  inhumaîue  t 
J'ai  perdu  tout  espoir  de  jamais  te  (léctiir. 
Hite  au  moins  mon  trépas  :  quel  ttarbare  plaisir 

Trouvea-tu  dans  l'Iiorrible  peine 
Qiù,  sans  donner  la  mort,  làiEsi  longtemps soufTrir? 

Est-ce  donc  U  le  prix  de  cette  llanime  pure 
Dont  l'a uatâre  vertu  n'eut  jamais  à  rougir? 
El  loi  qne  j'ai  servi  jusqu'au  dernier  soupir, 

Amour,  ïme  de  la  nature. 
J'ai  vécu  pour  toi  seul,  et  tu  me  tais  mourir  I 

Contre  tant  de  tourments  je  n'ai  plus  qu'un  asile. 
Commemoi,  sans  soutien,  j'ai  vn  le  Faible  ormeau, 
AgilË  par  les  vents,  déraciné  par  l'eau. 

Tomber:  alors  II  est  tranquille. 
J'espère  l'être  aussi  dans  lauuit  du  tombeaD. 

Némoria  cessa  de  cbanler.  Une  mélancolie  profonde  s'empara 
de  lui.  Fixe ,  immobile ,  il  regardiiil  l'eau  s'écouler  avec  des  yeux 
mornes  et  farouches.  Il  se  sentait  le  plus  violent  désir  de  se  pré- 
cipiter dans  les  flots  ;  et  trois  fois  il  saisit  avec  force  la  pierre  sur 
laquelle  ii  était  assis ,  pour  ne  pas  succomber  à  cette  horrible  ten- 
tation. Enfin ,  jugeant  que  ce  lieu  n'était  propre  qu'à  augmenter 
■on  désespoir,  il  court  rassembler  son  troupeau,  se  met  aussitôt 
ea  marche,  et,  laissant  Ners  àsa  droite,  il  dirige  ses  pas  vers 
les  montagnes  de  Vetenobre. 

Arrivé  près  des  bois  de  Meigron ,  il  voit  paraître  un  enfant  de 
treixe^ans,  qui  vient,  avec  des  yeux  bMgnésde  larmes,  lui  de- 
maoder,  d'une  voix  lamentable,  de  le  sauver  d'un  grand  malheur. 
Regardais,  lui  dit-il,  le  troupeau  de  mon  père;  mon  chien  dor- 
mait { di  1  le  chien  d'un  bei^er  de  mon  âge  ne  devrait  jamais 
dormir)  :  un  loup  terrible,  sorti  du  bois,  m'a  pris  mon  plus  bel 
agnoau ,  qui  s'était  un  peu  éloigné  de  sa  mère.  Le  loup  s'est  en- 
fui en  remportant.  La  pauvre  brebis  s'est  mise  à  courir  après 
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soD  agneau  :  «Ile  va  périr  avec  lut ,  ei  vous  ae  Tenez  pas  à  son 
secours;  car  je  ne  suis  pu  asssz  grand  pour  luer  un  loup,  mais 
je  le  BUi(  assez  pour  aimer  ceux  qui  me  rendent  service. 

Némorio,  louché  de  ces  paroles,  de  la  gr&ce,  des  pleurs  de 
l'enfant  ;  Némorin ,  dont  le  malhear  augmente  encore  la  sensibi- 
lité naturelle,  saisit  nu  fer  de  lance  qu'il  portait  dans  sa  pane- 
tière ,  et  qui  s'adaptait  à  sa  houlette  :  il  appelle  Médor,  et ,  guidé 
par  l'enfant ,  vole ,  s'enfonce  dans  le  bois. 

Némorin,  l'enfant,  Médor,  courent  sans  reprendre  haleine;  ils 
n'aperçoivent  ni  loup  ni  brebis.  L'enfant ,  qui  excitait  toujours  le 
berger,  le  conduit  par  des  détours  jusqu'à  une  petite  coltine  d'où 
l'on  découTrail  la  plaine  du  Gardon  et  le  village  de  Massane. 
-  A  cet  aspect,  Némorin  s'arrête;  il  éprouve  un  transport  de 
joie ,  comme  s'il  revoyait  sa  patrie  après  une  longue  absence  ;  les 
regard»  fiiés  sur  Massane, le  cœur  palpitant  d'amour,  il  clier- 
cbe  la  maison  d'Estelle,  il  la  distingue,  et  ses  yeux  se  remplis- 
sent de  douces  larmes.  Il  éprouve  ce  qu'il  n'espérait  plus,  une 
émotion  presque  agréable.  Heureux  sur  cette  colline ,  il  forme  le 
projet  de  s'y  établir,  d'y  bltir  une  cabane.  0  corobieo  le»  amants 
sont  insensés  l  combien  les  mallieureux  s'abugenl  1  Ce  même  Né- 
morin ,  qui  fuyait  la  presqu'île  de  Ners  parce  qu'Estelle  ;  était 
venue,  veut  demeurer  sur  la  montagne ,  d'où  il  pourra  voir  loua 
les  jours  sa  maison. 

Après  s'être  rassasié  de  celte  vue  si  chère ,  le  berger  se  rappelle 
renfant.et  se  reproche  de  l'avoir  oublié.  Décidé  à  lui  donner  une 
de  ses  brebis  pour  remplacer  celle  qu'il  a  perdue ,  il  le  cherche, 
il  l'appelle  en  vain.  Égaré  lui-même,  il  ne  savait  plus  comment 
rejmndre  son  propre  troupeau ,  lorsqu'il  entend  un  bruit  de  son- 
nette, et  reconualt  bientiit  se»  moutons,  conduits  par  l'enfant  dont 
il  était  en  peine. 

Rassurez-vous ,  lui  dit  cet  enfant  :■  tandis  que  tous  étiez  ici , 
votre  chien  sauvait  ma  brebis;  alors  je  me  suis  occupé  de  voua 
ramener  les  vôtres.  Les  voitn  :  adieu,  beau  bei^er;  la  nuit  est 
proi^e,  il  est  temps  que  TOUS  cherchiez  une  retraite.  Notre  ferme 
est  trop  loin  pour  vous  l'offrir;  mais  au  bas  de  celte  txdline  vous 
trouverez  le  bon  Rémistan,  qui  vous  donnera  l'bospitahié,  et 
TOUS  rendra  tout  le  bien  que  vous  avez  voulu  me  faire. 
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En  disant  ces  mois ,  l'enfant  le  preiul  par  h  main ,  le  bit  avan- 
cer  quelques  pas  vers  l'autre  cAté  de  la  colline ,  lui  montre  )e  val- 
lon de  Héniistaa,  et  disparaît  comme  un  éclair. 

Némoria  jette  les  yeux  sur  ce  vallon,  et  demeare  eatdtanté  de 
cette  vue.  Dana  on  espace  d'un  mille  carré  eonronné  par  des 
nonlagnes,  il  découvre  une  prairie  coupée  par  plusieurs  bouquets 
d'ormes  et  de  syoHnores.  Une  cascade  bruyante  s'y  précipitait 
du  haut  d'un  rocher,  et  devenait  un  ruisseau  limpide.  Sur  ces 
bords,  un  petit  verger  planté  des  Bi1>res  les  plus  fertiles  était 
fermé  par  une  haie  vive  d'épine-vinette  et  de  cognassiers.  Plus 
loin ,  le  ruisseau  formait  un  étang  au  milieu  duquel  s'élevait  une 
cabane  ombragée  de  saules.  De  grosses  pierres  posées  dans  l'eau, 
à  peu  de  distance  les  uoes  des  aulres,  étaient  le  seul  chemin  pour 
y  arriver.  Un  troupeau  de  montons  paissait  au  bord  de  l'étaug, 
et  un  vieux  berger  couché  sur  l'herbe  accompagnait  avec  sa 
Dûte  les  Uuotle*  et  les  fauvettes. 

Némorin  descend  dans  le  vallon ,  traverse  la  prairie ,  passe 
le  ruisseau ,  et  s'avance  vers  le  vieux  berger.  Il  était  déjà  près 
de  lui ,  lorsqu'il  le  voit  quitter  sa  flûte  et  ae  préparer  à  chanter. 
Alors  Némorin  s'arrête  pour  écouter  ces  paroles  : 

I>ans  cette  aimable  solitede. 
Sous  l'ombrage  de  ces  ormeaux , 
Kiecnpts  de  hoïqh  ,  d'inquiétude. 
Mes  jonri  s'écouleot  en  repos. 
Jouissant  enfin  de  moi-même , 
Ne  formant  plus  de  Tains  désirs, 
J'éprouTequelebien  suprême 
C'est  ta  paix,  et  non  les  plaisics. 

Ici  rien  ne  manque  à  ma  vie  : 

Mes  fi-uits  sont  doux,  mon  lait  est  pur; 

Sous  mes  pied j  ta  terre  est  lleurie  i 

Le  ciel,  su  r  ma  tête,  ïst  d'azur. 

Si  quelquefois  nn  noir  iH>ge 

Ue  cause  un  mouieDtdeD'ajeur, 

Elle  passe  avec  le  nuage; 

L'arc-en-ciel  me  reod  meabonlieur. 

Dans  le  monde,  oii  tout  l'inqniËte, 
L'homme  est  en  proie  s  la  douleur  ; 
A  peine  est-il  dans  la  retraite , 
Que  le  calme  liait  dans  son  cœur. 
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De  même  cette  onde  eu  furie 
Court  dans  c«8  rocs  en  bouillonnant; 
Dè^qu'elle arrive  à  ma  prairie. 
Elle  eerp«nte  doucemeni. 

.  NÉœMnn,  après  avoirenteodule  chant  du  vieux  berger,  e'appro- 
cbedelui,  le  salue,  et  lui  demande  l'hospitalité.  RémislanluifaH 
accueil,  lui  oFTre  tout  ce  qu'il  possède,  et  l'invile  à  le  suivre 
dans  sa  cahane,  pour  lui  présenter  du  lait  et  des  frnils. 

L'amant  d'Estelle ,  conduit  par  sou  hôte ,  passe  avec  loi  sur  les 
pieires  do  l'étang.  Il  arrive  dans  la  petite  Ile ,  oii  tout  c«  qu'il  voit 
charme  ses  yeui.  La  cabane  était  b&lie  sur  uu  tertre  couvert 
d'arbusies.  Des  rucbes  posées  à  l'entrée  étaient  enfironnées  de 
jasmins ,  de  rosiers ,  d'acacias ,  qui  nourrissaient  les  aheilles  et 
embellissaient  leur  demeure.  L'intérieur  était  une  j^otte  tapissée 
d'une  Ti(;ne  sauvage.  Du  milieu  des  pampres  jaillissait  une  source 
qui  tombait  près  d'un  lit  de  feuilles,  s'échappait  en  murmurant 
dans  un  petit  canal  de  mousse ,  et  s'allait  jeter  dans  l'étang.  Plu- 
eieurs  ouvertures  pratiquées  dans  le  roc  renrermaient  de  grands 
vases  remplis  de  lait;  d'autres,  moins  hautes  >  étaient  pleines  de 
fruits  rangés  dans  des  corbeilles.  Plus  loin  ét^ent  rassemblés 
les  outils  de  la  culture,  les  remèdes  des  brebis  malades,  les  di- 
verses graines  du  jardinage ,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'homme 
pour  obtenir  de  la  nature  les  biens  qu'elle  peut  donner. 

Que  votre  sort  est  digne  d'envie  1  dit  Némorin  au  vieux  ber- 
ger; vous  coulez  dans  cette  solitude  des  jours  innocmls  et  pai- 
sibles. Vous  n'avez  point  à  souffrir  les  injustices,  les  cruau- 
tés de  vos  semblables.  Vous  possédez  les  vrais  biens  ;  et  l'amour, 
le  redoutable  amour  ne  trouble  point  votre  parfait  bonheur. 

Moafits,  lui  répondle  vieillard,  sois  sûr  qu'aucun  mortel  sur 
la  terre  ne  jouit  de  ce  bonheur  partait.  Celui  dont  le  destin 
semble  le  [dus  doux  a  toujours  des 'pei nés  secrètes.  Hoi-méme, 
qui  remercie  chaque  malin  l'Être  suprême  des  dons  qu'il  m'a 
bits ,  je  mêle  quelquefois  des  larmes  à  cette  source  d'eau  vive  ; 
je  gémis...  Ah!  s'écria  Némorin,  vous  avez  donc  aussi  perdu 
votre  maltresseP...  A  ces  mots  qui  lui  échappent,  le  vieillard, 
en  souriant,  découvre  sa  tête  chauve  :  Regarde,  mon  Hls,  lui 
dit-il ,  regarde  ces  cheveux  blancs.  Mon  âge ,  qui  cause  tant  d'au- 
tres maux ,  préserve  au  moins  de  ceux  de  l'amour.  Je  ne  pleure 
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plus  ma  mattresse ,  mais  je  regrette  ma  patrie  :  ce  genliment  ni> 
8'éleint  jaraaiB. 

Je  suis  né  sur  les  bordd  de  llsère.  Soldât  au  sortir  de  l'enfanee, 
j'ai  passé  mes  belles  années  dans  les  camps  du  roi  Charles  VIII. 
J'ai  tait  les  campagnes  de  Naples  avec  ce  brave  chevalier,  l'hon- 
neardiiDauphiné,  la  gloire  de  la  France,  ce  Bayard,  dont  le»  ver- 
tus ont  plus  illustré  nos  armes  que  foules  nos  victoires  en  Italie. 
Libre  à  la  paix,  je  tus  retenu  par  l'amour  dans  cette  belle  contrée. 
J'aimai  lonfçleaips  une  bergère  de  Massane...  DeMassanePditNé- 
morin —  Oui,  mon  llls,  et  j'en  fus  aimé  ;  mais  ses  parents  la  lor- 
ccrenl  de  donner  sa  main  a  un  autre  époux.  Résolu  de  la  fiiir, 
pour  ne  pas  ajoutera  ses  maux,  je  vins  cacher  mon  désespoir  daiw 
cette  retraite  écartée.  Ici ,  accablé  de  douleur,  mais  du  moins 
exempt  de  reproches ,  j'employai  pour  me  guérir  les  secours  que 
le  ciel  nous  donne  :  la  raison,  le  travail,  le  temps.  Je  défrichai  ce 
vallon ,  je  détournai  ce  ruisseau  qui  viviBe  ma  prairie  ;  mes  malus 
embellirent  cette  grotte,  je  plantai  ces  arbres  que  lu  vois  char- 
gés de  fruits  ;  et  ce  troupeau,  qui  rumine  là^as  à  l'ombre  de  ces 
peupliers,  vient  tout  enlierdedeux  agneaux  que  m'avait  donnés  ma 
bei^ère. 

Plus  je  m'occupai,  moins  je  souffris.  Je  sus  bientôt  que  ma 
maîtresse  était  heureuse  avec  son  époux;  j'en  bénis  Dieu,  et  je 
regardai  ce  bonheur  comme  la  récompense  d'avoir  fait  mon  de- 
voir. Peu  ï  peu  le  calme  revint  dans  mon  Ame,  Il  ne  me  resta 
plus  de  mon  ancleiftie  passion  qu'un  souvenir  doux ,  qui  avait  du 
charme ,  me  rendait  plus  chère  ma  solitude,  et  m'attachait  à  la 
vie,  en  me  faisant  jouir  du  premier  des  hiena,  de  l'estime  de  moi- 
même.  Tranquille  dans  ce  vallon,  où  j'ai  tout  créé,  où  j'ai  tout 
vu  naître ,  rien  ue  manquerait  à  ma  félicité,  sans  un  désir  qui  la 
trouble  sans  cesse. 

Je  suis  vieux,  j'approche  du  terme  ;  je  voudrais,  avant  d'y  par- 
venir, revoir  encore  mon  village,  les  champs  où  je  fus  élevé,  la 
maison  qu'habitait  ma  mère.  Je  ne  l'y  trouverais  plus  ;  mais  j'irais 
pleurer  sur  sa  tombe ,  mais  je  reconnaîtrais  la  place  où,  enfant , 
je  la  voyais  Sler.  Ce  besoiii  pressant  de  mou  cceur  se  fait  sentir 
tous  les  jours  davantage,  sans  que  je  puisse  espérer  de  le  voir  ja- 
mais satisfait.  Seul,  saps  parent,  sans  ami,  comment  abandonnei 
mon  troupeau,  ma  cabane ,  tous  mes  biens  ?  Comment  m'expostr 
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à  perdre  dans  ud  moment  ce  qui  m'a  tant  coûte  d'années  ?  Qui 
prendrait  boîd  de  mon  vergpr,  de  mes  brebis,  iiendsnt  mon  ab- 
«enceP  Quel  serait  l'aimable  pasteur  qoi  s'en  chaînerait  jusqu'à 
noa  retour  r 

Uon  père,  répond  Némorin,  je  croyais  mon  âme  (ennèe  au  plai- 
sir i  mais  celui  de  vous  érauler ,  et  l'espoir  de  vous  être  utile, 
vieDoenl  de  la  ranimer.  Je  garderai  vos  brebis,  vos  ruches ,  votre 
cabane,  pendant  le  temps  que  vous  irez  revmr  encore  votie  pa- 
trie. J'ai  aussi  un  troupeau  ;  dans  ce  moment  il  est  dispersé  sur 
celle  haute  mootagne.  Permettez-moi  de  le  faire  entrer  dans  ce 
vallon,  de  le  mêler  avec  le  voire.  Heg  soins  et  ma  tendresse  les 
contondroDt.  A  votre  retour,  vous  me  rendrez  le  mien,  et  le  boo- 
heur  dont  vous  aurez  joui  ne  m'aura  que  trop  payé  d'un  aussi  bti' 
ble  serviix. 

Ab  I  j'y  consens,  reprend  le  vieux  pasteur  ;  mais  j'exige  un  ser- 
ment de  toi.  Jure-moi,  par  ce  que  tu  cbéiis  le  plus,  que  lu  ne  quit- 
teras pas  ce  vallon  avant  que  je  sois  reveau  ;  et  si  je  reste  plus  de 
deux  ans,  si  la  mort  me  surprend  dans  ma  longue  route,  houore- 
moi  en  acceptant  celte  grotte,  ce  troupeau,  ce  vallon  que  j'ai  cul- 
tivé, dansTespoir  de  le  laisser  à  un  berger  vertueux.  Je  t'ai  trouvé: 
sois  mon  héritier. 

Némorin  voulut  s'opposer  à  la  volonté  du  vieillard;  sa  résis- 
tance fut  vaine.  Bêmistan,  avec  la  poioteileson  couteau,  grava  sur 
uu  morceau  d'écorce  la  donation  faite  à  Némoria.  Ce  berger ,  à 
son  tour,  lui  Jura,  par  la  bergère  qu'il  adorait  et  qu'il  ne  voulut 
pas  nommer,  de  ne  point  quitter  le 'vallon  avant  les  deux  ans  ex- 
pirés. Cependant ,  ajouta-t-il ,  je  demande  qu'il  me  soit  permis 
de  monter  tous  les  jours  sur  celte  montagne.  Bémislan  eut  de  la 
peine  à  l'accorder,  mais  à  la  lin  il  céda,  et  courut  chercher  à  l'ins- 
tant le  troupeau  de  son  jeune  ami. 

Tous  deux  te  firent  entrer  dans  le  vallon  ;  ensuite  le  bon  vieillard 
établit  Némoriu  dans  la  grotto.  Il  l'instruisit  des  principaux  secrets 
qu'une  longue  expérience  lui  avait  appris  sur  le  soin  des  brebis , 
sur  la  culture  des  arbres.  Il  y  joignit  des  conseils  pour  le  bonheur, 
ou  du  moins  pour  le  repos  de  la  vie;  et  sans  lui  faire  aucimeques- 
lion  indiscrète,  sans  avoir  l'air  de  pénétrer  la  cause  de  sa  douleur , 
il  sut  mêler  dans  tousses  discours  les  cousolatioDS  les  plus  pn^rci 
aux  maux  qu'il  lui  voyait  gourfrir. 
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Après  avoir  ainsi  passé  une  partie  (le  la  nuit,  laaoUlaire  et  le 
bergPT  se  couchèrent  sur  le  même  lit  de  feuilles.  La  fatigue  du 
joar  préeédeot  endormit  NéooriH.  Alors  RémiBlanseleva,  gortil 
de  la  grolle  avec  précautioo  ;  et ,  sans  attendre  l'aaba  du  matin, 
il  se  mit  en  marelie  à  l'heure  même. 


LIVRE  TROISIÈME. 


I.e  véritable  amour  ne  p«ut  exieter  sans  i'cstime  ;  mais  l'cslime 
la  plus  parfaite  ne  eufGt  pas  pour  l'.imour.  Celte  passion  si  douce 
e[  si  violente ,  source  de  plaisirs  et  de  peines ,  de  laurmenls  et  de 
délices,  celte  flamme  qui  consume  et  fait  vivre,  ne  s' allume  jamais 
qu'une  fois.  Les  âmes  pures  savent  l'immoler  à  la  vertu,  et  donner 
ensuite  au  devoir  tout  ce  qui  dépend  encore  d'elles.  Mais  cet  at- 
trait, ce  charme  irrésistible,  cet  élan  rapide  de  toutes  les  pensées, 
de  tous  les  seuliments  vers  un  seul  objet  ;  ces  craintes  terribles , 
ces  vives  espérances,  et  ces  profondes  douleurs  pour  un  regard 
décolère,  et  ces  ravissements  inexprimables  pour  nn  serrement 
de  main,  on  ne  les  éprouve  plus;  ils  sont  passés  avec  le  premier 
amour.  Le  cveur  n'en  est  plus  susceptible  ;  c'est  le  lis  coupé  sur  sa 
tige  :  la  plante  vit  encore ,  mais  ne  produit  plus  de  fleurs. 

Il  n'élalt  pas  an  pouvoir  d'Estelle  d'avoir  de  l'amour  pour  Héril. 
Elle  n'en  rendait  pas  moins  justice  à'ses qualités.  Certaine  que  l'es- 
timable jeune  homme  liendrait  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite , 
elle  craignait  que  son  père  ne  voulût  pas  consentir  à  différer  son 
hymen.  Pour  donner  le  temps  au  [ils  de  Maurice  de  p^suader 
Baimoud,  elle  passa  tout  le  jour  dans  la  vallée  avec  Rose,  et  ne  ra- 
meiui  que  tard  son  troupeau.  Un  tremblement  la  saisit  en  entrant 
dans  SB  maison.  Héril  t'attendait  à  la  porte  :  Rassurez-vous ,  lui 
dit-il ,  j'ai  travaillé  contre  moi.  Il  n'eut  que  le  temps  de  prononcer 
ces  paroles  :  Marguerite  et  Baimond  parurent. 

Estelle,  dit  le  vieillard,  j'avais  résolu  de  vous  unir  à  Méril 
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STUit  d'aStr  à  Hagaeloane ,  od  j'ai  à  m'acqaitter  d'une  dette  avec 
un  berger  des  rives  du  Lei.  Votre  époji ,  qui  ne  veut  pu  être 
aimé  par  devoir,  demiode  le  temps  de  vous  plaire,  le  partirai 
donc  avant  ce  mariage  ;  pendant  les  deux  seDiaioes  que  dorera 
mon  absence ,  Méril  demeurera  chez  Prosper,  vous  verra  tous  les 
jours ,  et  se  fera  sans  doule  aimer.  Dés  lo  lendemain  de  mon  re- 
tour, voire  hjmen  s'achèvera ,  sans  qu'aucun  préleste,  ma  fille, 
puisse  reculer  uo  moment  qui  sera  le  plus  beau  de  ma  vie. 

TiiDdis  que  Raimond  partait,  Estelle  regardait  sa  mère,  et  li- 
sait daos  ses  yeol  attendris  qu'elle  partageait  tous  ses  sentiments. 
Uéril  |H-it  la  main  d'Estelle,  et,  la  serrant  doucement,  tut  dit 
d'une  vois  tremblante  :  Quinze  jours  sufliront-ils  pour  obtenir 
dans  votre  cceur  la  place  que  je  voudrais  j  occuper?  Hélas!  lui 
répondit  EsteUe ,  dès  aujourd'hui  la  reconnaissance  vous  la  donne 
dans  mon  estime.  Haimond  entendit  ces  mots ,  se  retourna  vers 
sa  fille,  et  l'embrassa-  Cette  caresse,  à  laquelle  Estelle  n'était  point 
accoultunéc ,  lui  fit  verser  des  larmes  de  joie  i  elle  osa  même  pres- 
ser son  père  contre  son  sein.  Le  vieillard,  qui  sentit  les  pleurs 
d'Estelle  baigner  sa  chevelure  blanche,  t'embrasse  une  seconde 
fois;  et,  détouruantla  tète  pour  cacher  son  émotion,  il  lui  dit  :  Ua 
fille,  je  suis  content. 

Pendant  le  reste  de  la  soirée ,  Méril ,  sans  perdre  de  vue  Estelle , 
oe  l'importuna  point  de  son  amour.  Raimçnd  lui  marqua  plus  de 
tendresse,  plus  de  confiance ,  et  lui  rendit  compte  des  vignes ,  des 
oliviers,  des  troupeaux  qu'il  lui  donnait  pour  m  dot.  11  conseillait 
à  Méril  do  vendre  ses  biens  de  Lézan ,  et  de  venir  s'établir  à  Mas- 
sane ,  aQn ,  disait-il ,  de  ne  pas  vivre  un  jour  seul  loin  de  sa  tille 
chérie.  Marguerite  réc«utait  avec  Iranspwt  ;  Méril  consentait  â 
tout  :  la  pauvre  Estelle ,  le  cœur  gonflé  de  soupirs ,  s'efforçait  de 
remertûer  son  père  et  de  sourire  à  son  èpoox. 

Le  lendemain,  avant  l'aurore,  Estelle  et  sa  mère  préparaient 
tout  pour  le  voyage  de  Raimond.  Marguerite  avait  cousu  dés  la 
veille,  dans  une  ceinture  de  peau,  les  pièces  d'or  que  Raimond 
devait  porter  à  Maguelonne.  Estelle  avait  rempli  de  provisions  un 
sac  de  cuir,  que  deui  bergers  attachèrent  sur  la  mute  du  maître. 
Méril  les  aidait ,  en  regrettant  de  ne  pas  suivre  le  vieillard.  Mon 
flis,  lut  dit  Raimond ,  je  te  laisse  avec  ta  femme  et  ta  mère.  C'est 
en  restant  auprès  d'elles  que  tu  m'es  le  plus  utile  ;  c'est  en  vous 
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aimant  réciproquement  que  tous  me  praaverei  si  vous  m'aimoi. 

En  prononçant  ces  mois  il  monle  sur  sa  mule  ;  et ,  sans-vouloir 

qn'ancuDdeKgvalels  l'accompagne,  il  prend  la  route  do  Mague- 

Méril  le  suivit  des  yeui  aussi  longlempa  qu'il  put  le  voir.  En- 
suite, se  retournant  vers  Harguerile  et  vers  Estelle  :  J'ai  perdu 
mon  protecteur,  leur  dil-il  ;  à  présent  qn'il  est  parti ,  personne  ne 
m'aimera.  Estelle  et  sa  mère  furent  touchées  de  l'air  sensible  dont 
■1  dit  ces  paroles.  Marguerite  le  rassura.  Meril  osa  demander  à 
Estelle  la  permission  de  la  suivre  quelquefois  à  la  vallée  ;  elle  ne 
pat  la  lui  refuser. 

Depuis  ce  moment  l'amoureux  Mérll,  sans  fatiguer  Estelle  de 
ses  asaiduités,  employa  prën  d'elle  ces  soins  délicats  qui  gagnent 
toujours  un  cceur  tendre,  lorsque  ce  cotur  ne  s'est  pas  donné.  Trop 
i:Jalrvo3rânt  pour  ne  pas  s'apercevoir  qu'un  chagrin  profond  dévo- 
rait Estelle,  il  chercbait à  l'en  distraire,  sans  cherchera  le  péné- 
tre^. Chaque  jour  une  télé  nouvelle  avait  Estelle  pour  objet  ;  cha- 
que jour  une  douce  surprise  la  forçait  à  la  reconnaissance.  Si  la 
bergère  parlait  d'un  site  qui  lui  semblait  agréable  ,  le  lendemain 
elle  y  trouvait  une  cabane  qui  portait  son  nom .  Si  de  beaux  agneaux 
attiraient  d'elle  un  éloge,  le  soir  les  agneaux  étaient  dans  sa  ber- 
gerie. Méril  prodiguait  son  or  pour  augmenter,  pour  embellir  les 
champs ,  les  possessions  d'Estelle.  Il  s'efforça  même  d'acquérir  les 
talents  qu'elle  aimait,  et  parvint  à  composer  cette  chanson,  qu'il 
alla  graver  sur  un  hélre  : 

J'sime,  et  je  ne  puis  exprimer 
Mes  vwiix ,  mou  respect ,  ma  tendresse  ; 
Je  ne  puis  chanter  In  maîtresse 
Qu'il  m'est  si  facile  d'aimer. 


Si  je  parle  de  ses  vertus. 
Amis,  parents,  lout  le  village, 
En  ont  parlé  bien  davanla{;e , 
Elles  m  ~ 
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s,  plus  Itardi,  j'ose  enln^irendre 
.  Deluidépejodre  mw  toanneiite, 
Hoo  taar  aboode  eo  teotioienU  ; 
Hais  mon  ecprit  ne  peut  les  rendre. 

TiiMPa-DodS,  cnignoD!  d'ofTeaaer 
La  beauté  pour  qui  je  soupire , 
EtceMOM  de  Bi  nti  lui  dir« 
Ce  que  je  sais  li  bkn  penser. 

Celaient  les  premiers  vers  qu'avait  faits  Hérii.  Estelle  lesjat , 
et  sourit  ;  Héril  se  crot  le  plus  beureui  des  hommes. 

n  se  trompait  :  la  constante  bergère  n'était  occupée  que  de 
Némoriu.  Tous  les  jours,  avecson  amie,  elle  conduisait  son  trou- 
peau An  c6lé  de  Ners.  Dès  qu'elle  arrivait  au  pont ,  elle  s'arrêtait , 
s'asseyait  au  bord  du  fleuve ,  et  Rose  allait  sur  l'autre  rive  s'in- 
former du  pasteur  exilé.  Rose  revenait  quelques  heures  après; 
Mm  air  triste  annonçait  de  loin  l'inulililé  de  sa  course.  Alors  la 
liergère  pleurait ,  alors  elle  s'imaginait  que  Némorin  s'était  préci- 
pité dans  le  fleuve.  Tous  les  efforts,  toutes  les  ronsolations  de 
Rose  ne  pouvaient  éloigner  cette  idée.  L'approche  du  funeste  hy- 
men mettait  le  comble  aux  tourments  d'Estelle.  Toute  espérance 
était  perdue  ;  Raimond  devait  revenir  le  lendemain. 

Ce  jour,  qu'Estelle  croyait  être  le  dernier  de  sa  liberté,  elle  se 
leva  dès  l'aurore ,  alla  chercher  son  amie  ;  et,  gagnant  toutes  deux 
la  vallée  :  Ha  chère  Rose ,  lui  dit-elle ,  demain  il  ne  me  sera  plus 
permis  de  m'occuper  de  Némorin  ;  demain  je  ne  pourrai  plus  pro- 
noncer ce  nom  chéri  :  proiiloiM  du  moios,  mon  aimable  amie,  des 
derniers  moments  qui  me  restent.  Tai  commencé  plus  tât  la  jour- 
née, pour  te  parier  de  lui  plus  longtemps.  Viens  avec  moi  la-haa, 
vers  ces  deux  aliziera  qui  ombragent  cette  fontaine  couverLe  d'iris 
et  d'adianle.  C'est  là  que ,  pour  la  première  fois'  après  la  défense 
de  mon  père ,  il  osa  venir  m'aborder  ;  c'est  là...  Je  ne  veux  te  le 
dire  que  lorsque  je  serai  à  la  même  place. 

Alors  elles  marchèrent  vers  la  fontaine  en  gardant  toutes  deux 
le  silence.  Dès  qu'elles  y  furent  arrivées,  Estelle  reprit  avec  un 

Nous  étions  bien  jeimea  encore  :  c'était  peu  de  temps  après 
sa  victoire  sur  Hélion.  Tiens ,  ma  Rose ,  j'étais  assise  là ,  appuyée 
contre  cet  arbre.  Je  Glais  ma  quenouille ,  et  je  nensais  à  lui.  Hon 
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fil  g'élait  cassé,  mon  fuseau  était  par  terre,  Je  ne  BongeaU  pas 
à  le  ramasser.  Tout  àcoup  jelevois  parailre...  IlTenail  parla... 
il  portait  idem  Dtains  soo  cbapeaa ,  dans  lequel  était  un  nid  de 
fauvettes.  Eu  m'abordant ,  il  se  mil  à  genoux ,  me  présenta  le  nid , 
et  cbanta  une  chanson  que  je  n'ai  jamais  oubliée.  Ëcoate-la,  je 
veux  te  la  dire.  Je  [^curerai  peut-être  en  la  chantant  ;  maÎB  ces 
larnieBnefootpBsdemal:  d'ailleurs  n'ai-je  pas  besoin  de  m'accou- 
tumeraut  larmes? 

A  ces  mots,  la  bergère  embrassa  Rose ,  la  Uni  un  moment  serrée 
contre  son  sein;  puis,  s'eftorçanl  de  retrouver  sa  voii  ;  Mel^-toi 
là, dit-elle;  c'est  là  qu'il  était,  et  voici  ce  qu'il  me  chanta  : 

Ce  matin,  dans  uoe  bnijère. 
J'allais  dé DJcUer  rei  oiseanx, 
Quaod  lin  vieux  berger  en  coltre 
Est  venu  me  dire  c«8  raots  : 
Hédiant,  ton  adresse  cni^le 
Mériterait  qu'en  la  punit. 
J'ai  répondu  ;  C'est  pour  Estelle  ; 
Le  vieux  berger  plus  rien  n'a  diL 

Des  peUts  la  mère  tremblante 
He  Buitdanele  bois,  dans  les  champs; 
Klle  crie,  elle  se  lamente. 
Et  me  demande  ses  enranta  : 
Rends-les-moi ,  rends-lee-nici ,  di^elle; 
De  mes  amours  c'est  le  doux  fruit. 
J'ai  répondu  ;  C'est  pour  Estelle; 
La  fauvette  plus  rien  u'a  dit. 

Haoreui  oiseaux,  à  ma  bergère. 
Dans  voscbanle,  peignez  mon  ardeur; 
Hélas  I  une  toi  trop  eévère 
M'Interdit  un  si  doux  bonheur. 
Némorin,  timide  et  ûdële. 
Craint Raimond,  se  cacbe  et  gémit; 
Son  cosur  parle  toujours  d'Estelle, 
Mais  sa  bouche  plus  rien  ne  dit. 

En  s'entrelenant  ainsi ,  les  deux  bergères  passèrent  la  journée 
à  la  fontaine  des  aliziers.  Le  discret  Méril ,  respectant  leur  soli- 
tude ,  n'osa  venir  les  troubler.  Le  soir,  elles  regagnèrent  de  bonne 
lienrc  la  maison ,  «imptant  que  Raimood  était  de  retour. 
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11  n'étsjl  point  arrivé.  Marguerite  veilla  toute  la  nuit  en  atlen- 
(Unt  MHi  époux.  Le  M^eil  ae  leva  sans  que  fiaimoad  parût,  il  «e 
coucha  «ans  qu'on  le  revit.  Marguerite  versait  déjà  des  laroMg; 
Hénl  parlait  d'aller  à  sa  rencontre  ;  Estelle ,  inquiète  pour  l'anteur 
de  ses  joars ,  oubliait  son  funeste  hymen  pour  souhaiter  le  retour 
de  son  père. 

Après  trois  jours  d'une  inutile  altenle,  Méril ,  impatient,  veut 
aller  à  Uaguelonue.  Il  s'arme  d'un  bAton  ferré ,  se  fait  suivre  d'un 
de  ses  valets ,  dit  adieu  à  Marguerite ,  à  sa  fille ,  et  promet  de  ne 
revenir  qu'avec  Raimond. 

Il  part.  La  trille  Marguerite  reste  avec  Estelle  et  l'aimable 
Rose.  Tous  les  soirs ,  la  mère  et  ses  deux  fillea  (  c'est  ainsi  qu'elle 
les  appdait  )  vont  attendre  Raimond  sur  la  roule.  Chaque  jour 
elles  avancent  plus  loin  ;  et  quand  la  nuit  couvre  la  terre ,  elles 
reviennent  Tatiguées,  mais  ne  se  livrent  au  sommeil  qu'aprèd 
avoir  adressé  une  fervente  prière  à  Dieu  pour  qu'il  veille  sur  les 
voyageurs. 

Au  moment  de  cette  pieuse  occupation,  elles  enteodeut  aboyer 
Ies(diiens;  Estelle  se  précipite  à  la  porte  :  c'était  le  valet  de  Méril. 
Il  était  seul,  et  portait  une  lettre,  llla  présente  d'un  air  qui  glace 
d'effroi  la  mère  et  la  lllle.  Marguerite  tremble  en  rompant  le 
cachet.  Estelle  et  Rose  l'écoutent;  elle  Ut  ce  faUl  billets 
JH^ril  à  Marguerite. 

•  Préparez  toutes  les  forces  de  votre  âme  :  je  viens  la  frapper 

•  du  plus  rude  coup. 

>  Laguerres'esIralluméeenlreleroid'Aragonet  notre  bon  roi. 

■  Des  pirates  catalans  sont  venus  surprendre  Magtiotonne.  Ils  ont 

•  égorgé  les  habitants ,  pillé ,  embrasé  les  maisons  ;  et,  remontant 
>  sur  leurs  vaisseaux  à  l'approche  de  nos  communes,  ils  n'ont 

•  laissé  que  des  cendres.  Mon  malheureux  ami  était  dans  la  ville 
»  la  nuit  de  cet  affreux  carnage.  Le  peu  de  citoyens  échappés 
«  aux  ennemis  est  revenu  depuis  leur  départ.  Baimond  n'a 

•  point  reparu.  J'ai  cherché ,  j'ai  demandé  partout  Raimond.  Je 

■  o'ai  plus  d'espoir  de  le  retrouver.  Tous  les  morts  étaient  inliu- 
1  mes  quand  je  suis  arrivé  à  Haguelonne....  Que  ne  le  suis-je  moi 

•  même  auprès  du  corps  de  mon  ami  ! 

•  Adieu,  sage  Mai^uertte;  songei  qu'il  vous  reste  une  BUv 
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■  pour  laquelle  il  Faut  que  tous  viriei,  H  ne  me  rttte  rieii  à  moi  : 
•  aussi  je  vais  dans  uu  déserl  ;  je  vais  attendre ,  loin  de  tour  , 
■■  que  la  mort  me  rejoipe  à  Raimond.  C'est  le  seul  moyen  qu'ait 
"  mon  cœur  de  ne  plus  ra'tipetdeeacODgtancecelleàquijeQ'ose 
1  dire  adieu.  « 

Marguerite  s'évanouit  à  la  lecture  de  cette  lettre.  Estelle,  fondant 
en  larmes ,  s'empreEsait  de  la  rendre  à  la  Tie  ;  Rose  les  seeonrait 
toutes  deux.  EnQn  Marguerite  reprit  ses  sens  ;  mais  les  pleurs  ne 
la  soulageaient  point  encore.  Sa  douleur  profonde  et  mnelle 
ne  pouvait  pas  sitôt  s'eilialer.  Après  un  long  et  morne  silence, 
elle  Ht  demander  l'envoyé  de  Méril  pour  l'inlerroger  elle-même 
Burlesdétailsdesonmalbeur.  Cet  envoyé  n'était  plus  à  Massane  : 
son  maître  lui  avait  OTdonné  d'aller  aur-lechamp  à  Lézan  vendre 
ce  qui  lui  restait  de  bien-  Méril,  décidé  à  ne  plus  revoir  sa 
patrie,  voulait  aller  finir  ses  jours  dans  une  terre  étrangère. 

L'inconsolable  Marguerite  pensa  mourir  de  sa  douleur.  Estelle 
lui  prodigua  ces  soins  si  doux  pour  les  âmes  sensibles ,  et  qu'elles 
seules  savent  rendre.  Sans  lui  parler  de  consolations,  elle  avait 
l'art  de  lai  en  otfrir.  Au  désespoir  elle-même  d'avoir  perdu  l'au- 
teur de  ses  jours,  en  mêlant  ses  larmes  a  celles  de  sa  mère,  elle 
Hoissait  par  les  essuyer.  Tout  ce  que  la  tendresse  la  plus  délicate 
peut  imaginer,  peut  mettre  en  usage ,  fut  employé  par  Estelle. 
Le  ciel  la  récompensa  en  lui  conservant  sa  mère  ;  mais,  jusqu'au 
jour  oij  elle  fut  certaine  d'avoir  ramené  un  peu  de  calme  dani 
cette  àme  déchirée ,  la  vertueuse  bergère  s'interdit  de  songer  à 
Némorin. 

Après  deux  mois  donnés  à  ces  soins  pieux,  Estelle  permit  à 
son  cœur  de  s'occuper  de  son  amour.  Rien  ne  pouvait  plus  le 
contraindre.  Héril,  en  s'eipatriant,  avait  renoncé  lui-même  à  ses 
droits.  Marguerite  était  loin  d'apporter  des  obstacles  à  une  félicité 
qui  seule  pouvait  soulager  ses  maux.  L'aurore  d'un  heureux  ave- 
nir commençait  à  luire  aux  yeux  de  la  bergère  ;  il  ne  fallait  plus 
que  retrouver  celui  qu'elle  aimait. 

Marguerite  fut  la  première  à  lui  en  parler;  Estelle  rougit  et 
fembrassa.  La  bonne  mère  aussitôt  envoya  ses  serviteurs  sur  les 
(races  de  Némorin.  Estelle  cl  Rose  le  cherchèrent  dans  les  monta- 
gnes de  Lédignan ,  dans  les  bois  de  Saint-N'azaire;  elles  vinrent 
même  jusqu'au  vallon  de  Florian,  s'approchèrent  des  bords  du 
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Vidoorlc ,  et  ftrenl  relenlir  da  nom  de  Némorin  les  radie*  déMrlas 
de  Coula.  Tontes  leore  courses  fureat  vatnes,  Dulle  part  oau'a* 
vait  vu  le  berger.  Les  deux  amies  reveaaieQt  chaque  soir  plus 
affligées  près  de  la  iMoae  Harguerïle ,  qui  les  consolait  à  son  tour. 
Un  Jour  qu'Estelle  et  sa  Hdèle  Rose  s'ëlaient  Égarées  du  cAlé 
deCardel,et  que,  fatiguées  d'une  loogue  marcbe,  elles  s'étaieat 
assises  sous  un  léréblnihe ,  Estelle ,  en  regardant  de  loin  les  ca- 
baoes  du  hameau ,  comment  cette  chaeswi  : 

Ab  :  s'il  est  dans  voire  village 
Ua  berger  sensible  et  cbarmaiit, 
Qu'oD  chérisse  an  premier  moment, 
Qu'on  aime  ensuite  davantage; 
Cest  mon  ami  :  rendex-ie-moi  ; 
J'ai  son  amour,  il  a  ma  Toi. 

Si,  par  sa  t<hx  tendre  et  plaintiit. 
Il  charme l'écbo  de  vos  bois; 
Si  les  accents  de  son  hantbois 
Rendait  la  heifère  plaintive  ; 
Cest  tticor  lui  :  rendez-le-moi  ; 
J'ai  MM  amour,  il  a  nu  toi. 


Son  seul  r^rd  sait  attendrir; 
Si,  sans  jamais  faire  rougir. 
Sa  gaieté  fait  toujouie  sourire; 
C'est  encor  lui  :  rendez-le-moi; 


SI ,  passant  pris  de  sa  chaumière , 
Le  pauvre,  en  TO]ranl  son  troupeau. 
Ose  demander  un  agneau. 
Kl  qu'il  obtienne éncor  la  mère  ; 

Ob  t  c'est  bien  lui  ;  rendei'Ie-moi  ; 
J'ai  sou  amour,  il  a  ma  fol  '. 

'  Voici  la  chaniond'Eitelle.dansla  langue  que  [i^irbil  a 
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Estelle  n'avail  pas  fini  sa  chaoson,  lorsqu'un  enfant  de  treize 
ans,  qui  l'ocoulait  sans  èlre  tu  d'elle,  sort  d'un  bosquet  peu 
élolgaé ,  et  lui  dit  d'nne  voix  émue  :  Je  le  coonaii  celui  que  tous 
ebcrcbez  ;  saiveE-inoi ,  je  vais  tous  rendre  Nèmorin. 

La  bergère,  à  ce  nom,  ne  peut  retenir  un  cri  de  joie:  elle  serre 
U  main  de  Rose,  remercie  l'enranl  le  plus  doucement  qu'il  lui 
est  possible,  et  tontes  deux  suivent  le  jeune  guide. 

Hilaric  (c'était  le  nom  do  l'enfaDl)  los  conduit  vers  les  bords 
du  Deuve ,  détadie  une  barque  qu'un  lien  d'oaicr  retenait ,  y  fait 
entrer  les  deux  bergères ,  saisit  l'aviron ,  et  les  passe  de  l'autre 
côlé. 

Bobo  avait  peur,  Estelle  la  rassurail.  L'enfant  marcbc  avec 
ellee  vers  les  bois  de  Haigron  :  elles  fmit  plusieurs  détours ,  man- 
ient, descendent  quelques  collines,  et  trouvent  enfin  un  sentier 
étroit  qui  les  conduit  au  vallon  de  Rémistan;  lieu  ctiannant, 
mais  lieu  d'exil ,  où  le  fidèle  Némorin  passait  les  nuits  à  pleurer 
sa  maltresse ,  et  les  jours  sur  la  montagne  à  regarder  de  loin  sa 

Les  derniers  rayoDsdu  soleil  n'éclairaient  ping  que  le  sommet 
des  coteaux,  lorsque  Hilaric  et  les  deux  bergères  arrivèrent  dans 
cette  vallée.  Estelle  promène  des  regards  inquiets  sur  la  cabane , 
sur  le  verger,  sur  tes  bords  du   tranquille  étang  :  elle  ne  voit 
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point  Nétnorin  ;  mais  elle  aperçoit  de  loin  soa  troupeau ,  et  re- 
connaît le  Adèle  Médor.  A  cette  vue ,  îles  larmes  de  Joie  coulent 
de  ses  jeax ,  son  cœur  palpite  avec  tant  de  vitesse ,  qu'elle  est 
obligée  de  s'arrêter,  et  de  s'appuyer  contre  un  peuplier.  Des  ca- 
ractères étaient  tracés  sur  l'écorce  ;  Estelle  lit  ces  paroles  : 

Arbre  diarmant  qui  me  rappelle 
Ceux  ob  ma  main  grava  son  nom  ; 
Ruisseau  limpide,  be^u  vallon, 
bi  voua  voyant,  je  cliei^he  Kstelle. 

Laissez-mai  !  que  me  voulez-vciis  ? 

Si  quelquefois ,  sans  cet  ombrage 
Mes  yeul  succombent  au  sommeil , 
Je  la  vois;  mais  l'arTrenx  réveil 
M'enlève  une  si  clière  Image. 
O  souvenir  cruel  et  doux. 
Laissez-moi  !  que  me  roulez  vous? 

Insensé ,  quel  est  mon  délire  ! 
Je  ne  vis  que  par  mes  regrets. 
Ah)  si  je  les  perdais  >amais. 
Que  mon  cœur  serait  prompt â  dire: 
O  souvenir  cruel  et  iloux , 
Revenez  1  pourquoi  fujei-vous? 

Estelle  essuyait  ses  yeux  pour  recommencer  à  lire  ce8  vers , 
lorsque Hilaric découvre  Némorinquideacendait  la  montagne  par 
le  même  chemin  où  ils  êlaient  arrêtés,  Estelle  s'enfonce  aussitût 
dans  un  massif  de  coudriers;  Rose  et  l'enfant  se  cachent  avec 
elle;  et  ta  bergère  tremblante  observe  d'un  œil  humide  tous  les 
mouvements  du  berger. 

B  descendait  en  silence,  la  tête  baissée,  tenant  dans  ses  mains 
un  ruban  vert  qu'Estelle  lui  avait  autrefois  donné.  Il  s'arrêtait 
d'espace  en  espace ,  regardait  ce  ruban ,  le  baisait ,  et  continuait 
son  chemin.  Quand  il  fut  arrivé  près  du  lieu  où  les  bergères  étaient 
cachées ,  il  iixa  longtemps  ce  ruban ,  et  tout  à  coup,  déloumanl 
la  tête  :  Pourquoi  chercher,  s'écria-t-il ,  à  augmenter  mes  maux 
par  le  souvmir  d'uu  bonheur  passéP  Pourquoi  conserver  encoro 
les  gages  cruels  d'un  amour  qui  jamais  ne  doit^treheurensP  Je 
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ne  veux  plus  te  voir,  falal  ruban ,  dont  la  couleur  m'a  Irompé  ; 
va  loin  de  moi ,  va  pour  toujours  avec  mes  fausse»  «spéraoceB. 

A  ces  mots  il  jette  le  ruban,  et  il  parait  plus  tranquille;  maii 
le  souffle  du  zépbyr  emportant  le  ruban  vers  les  coudriers,  Né- 
morin  s'élaoce  pour  le  reprendre;  Estelle,  plus  prompte,  le  sai- 
sit, et,  le  présentant  au  berger  :  Il  ne  vou&a  pas  trompé,  dit-cUe, 
puisque  Estelle  vous  aime  toujours. 

Némoriii,  interdit,  n'en  peut  croire  ses  yeux  ;  if  demeure  sans 
mouvement.  Tout  k  coup  il  Jette  uq  grand  cri,  tombe  à  genoui, 
et  tend  les  bras  vers  Estelle. 

La  bergère ,  serrant  sa  main ,  le  relève  avec  uu  doux  sourire. 
Oui, lui  dit-elle,  c'est  moi;  nous  n'avons  plus  de  maux  à  crain- 
dre. Levez-vous,  Némorin,  levez-vous;  notre  bonheur  va  corn* 

Rose  accourt  avec  Hilaric.  Rose  confirme  au  pasteur  l'assurance 
d'une  félicité  qu'il  regarde  encore  comme  un  songe;  et  lorsque 
llieureux  Némorin  est  cnBn  en  état  de  les  entendre ,  toutes  deux 
le  mènent  au  pied  du  peuplier,  où  il  s'assied  au  milieu  d'elles. 

C'est  là  qu'Estelle  lui  raconte  les  événemenU  qui  se  sont  pas- 
sés. Elle  donne  de  nouveaux  pleurs  k  la  mémoire  de  son  père ,  et 
Némorïn  n'a  pas  besoin  de  rétiexion  pour  repousser  loin  de  son 
cœurlemoindresentiment  d'une  joie  qui  aurait  offensé  sa  bergère. 

Dès  qu'elle  a  fini  son  récit ,  Rose  veut  qu'à  l'instant  même  le 
pasteur  revienne  à  Massane.  Némorin  baisse  les  yeux ,  et ,  les  re- 
levant tristement  vers  Estelle  :  Mon  bienfaiteur,  lui  dit-il ,  le  vé- 
nérable Rémistan  m'a  fait  jurer  de  l'attendre  ici.  Ce  bon  Rémis- 
lan  m'a  comblé  de  biens,  lorsque,  forcé  de  renoncer  à  rous,  il 
[>e  merestail  rien  sur  la  terre.  Doia-je  manquer  à  mon  ami  P  dois  je 
violer  un  serment  consacré  par  le  nom  d'Estelle? 

Estelle,  affligée  et  surprise,  n'ose  prescrire  à  Némorin  de 
manquer  à  sa  promesse.  Rose  cherchait  des  raisons,  qofmd  Hi- 
laric souriant  :  C'est  de  moi ,  dit-il ,  de  moi  seul  que  dépend  vo- 
tre iMinhetjr.  Écoutez ,  et  rf  ndez-moi  grâce. 

U  y  a  trois  mois  à  peu  près  que  j'étais  snr  cette  ccdline',  pre- 
nant des  oiseaux  au  Hlet ,  quand  le  vieux  Raimood ,  votre  père, 
vint  me  prier  de  le  conduire  au  vallon  de  Rémistan.  Je  quittai 
mes  appeaux  ;  je  guidai  le  vieillard,  nm  sms  remarquer  pendant 
le  cbemio  qu'il  était  triste  et  rêveur.  Nous  trouv^imes  le  boa  Ré- 
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misUn  Iressant  de^  corbeilles  d'oiier  à  celle  place  où  nous  gom- 
mes. Roimond,  après  l'avoir  salué,  me  demaDdade  les  laisser 
seuls.  Ce  mot  éveilla  macuiiogité;  et,  faisant  sembiaut  de  m'é- 
loigiwr  d'eux ,  je  revins ,  pour  les  CDlendre ,  me  cacher  daos  ces 
méoies  coudriers.  C'était  mal  làil ,  j'en  cooTieoB  ;  mais  ma  faute 
vous  est  utile.  , 

Raimond  commença  par  raiwnter  au  solitaire  votre  passion 
pour  Eslelle ,  ses  projets  de  la  mariw  avec  Héril ,  et  la  promesse 
faite  par  vous  de  passer  pour  toujours  te  Gardon.  J'admire  et  je 
plains  Néniorin ,  ajouta-1-it  d'un  ton  touctié.  Je  lui  ravis  sa  maî- 
tresse ,  je  l'eiile  de  son  pays  ;  je  veux  du  moins  rendre  doux  cet 
exil;  maisNémoriD  refuserait  mes  dons,  il  faut  qu'ils  passent  par 
vos  mains.  J'y  trouverai  le  double  plaisir  do  faire  du  bien  et  d'élre 
ignoré. 

Je  sais,  poursuivit-il,  que  depuis  longtemps  vous  êtes  tour- 
menté du  désir  de  retourner  dans  votre  pairie.  Vous  m'avez  fait 
offrir  plusieurs  fois  de  me  vendre  ce  Iteau  vallon  :  mettez-y  vous- 
même  le  prix  ;  je  vais  le  payer  à  l'instant ,  pourvu  que  vous  trou- 
viez un  moyen  de  (aire  accepter  à  Némoriii  ce  faible  dédommage- 
ment de  tous  les  maux  que  je  lui  cause,  et  que  vous  ayez  assez 
d'adresse  pour  obtenir  de  lui  le  serment  qu'il  ne  sortira  de  long- 
lempa  d'ici. 

Tel  fat  le  discours  de  Raimond.  Les  deux  vieillards  médilërent 
ensemble  la  manière  de  vous  altirerilans  ce  vallon;  ils  convinrent 
de  se  servir  de  moi.  Raimond  me  rappela  bientôt;  et,  sansm'ins- 
truiredeses  desseins  que  je  savais,  i!  m'envoya  sur  vos  traces, 
avec  promesse  de  me  donner  quatre  agneaux,  si  je  parvenais  à 
vous  amener  dans  ces  lieux. 

Je  vous  cherchai,  je  vous  découvris  dans  la  presqu'île  deNers, 
et  vous  observai,  sans  être  vu,  le  jour  où  Eslelle  vint  vous  par- 
ler. Le  lendemain,  je  vous  suivis  ;  je  feignis  d'avoir  besoin  de  vo- 
ire secours,  et  je  vous  conduisis  ainsi  jusqu'aux  lieux  où  l'on 
voulait  que  vous  vinssiez  ;  Rémistan  a  (ait  le  reste.  Raimond  me 
donna  les  quatre  agneaux  promis ,  en  me  recommandant  le  si- 
lence, que  j'ai  fidèlement  gardé.  Aujourd'hui  j'ai  entendu  gémir 
Estelle  ;  j'ai  voulu  finir  ses  chagrins,  et  j'ai  pensé  que  la  mort  de 
Riimond  me  dégageait  d'un  secret  qui  vous  rendait  si  malheureux. 

Ainù  parla  le  jeune  Hilaric.  Némorio  l'embrasse  mille  fois. 
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Ami,  lui  dil-il ,  puisqu'ils  sont  à  moi,  ce  vbIIod,  ce  verger,  ce 
troupeau ,  je  te  les  donue  dès  ce  moment.  Qû'ai-Jé  hesma  de  rien 
posséder,  puisque  je  vais  vivre  auprès  d'elle? 

Estelle,  eo  approuvant  le  don  de  Némorin,  parle  longtemps 
Avec  complaisance  de  la  bonté  de  son  père  ;  son  amant  ajoute  à 
ces  éloftes;  et  ces  deux  cteurs  vertueux,  oubliant  leurs  mani 
passés ,  donnent  ensemble  des  larmes  à  la  mémoire  de  leur  an- 
cien persécuteur. 

Cependant  la  nuit  étendait  ses  TMles ,  il  était  temps  de  regagner 
Uassane,  Némorin  part  avec  Estelle  et  Rose.  Arrivés  sur  le  bord 
du  Gardon ,  ils  trouvent  des  pécheurs  qui  les  passent  à  l'autre 
rive;  de  là  ils  n'ont  qu'un  court  trajet  jusqu'au  village. 


LIVRE  QUATRIÈME'. 


n  hut  l'avoir  connu  l'affreux  malheur  de  vivre  loin  de  ce  qu'on 
aime,  pour  pouvoir  se  faire  une  idée  des  ravissements  qu'éprouve 
notre  ime  lorsqu'on  lui  rend  le  bien  qu'elle  avait  perdu.  Il  faut 
avoir  répaudu  les  larmes  amères  de  l'ahsence  pour  sentir  toute  la 
volupté  des  douces  larmes  du  retour.  Je  te  plains,  malheureux 
amautqu'unsortcruela  forcé  de  quitter  l'objet  de  tes  vœux.  Cha- 
que pas  que  lu  fais  ajoute  à  tes  maux ,  chaque  heure  te  rappelle  un 
plaisir  perdu;  tu  calcules  avec  désespoir  tous  les  instants  qui  s'é- 
conteronl  avant  la  lin  de  ton  exil;  tu  crois  les  abréger  en  tes  re- 
comptant. Tu  portes  sans  cesse  lesyeux  sur  le  chemin  qui  conduit 
aux  lieux  où  lu  laissas  Ion  cœur  ;  tu  le  mesures  avec  effroi  ;  et  le 
voyageur  que  tu  découvres  sur  cette  route  te  semble  jouir  d'un 
(lestinplusheureux  que  cetuides  rois.  Je  te  plains;  mais  que  insé- 
ras digne  d'envie  lejouroù  tu  revoleras  vers  elle,  le  jour  où,  recon- 
naissant de  loin  sa  maison,  tu  la  verras  à  sa  fenêtre  attendre  l'heu- 
reux instant  qui  doit  payer  tant  de  chagrins  !  Ah  !  cet  Instant..., 
s'il  se  prolongeait,  tune  pourrais  le  supporter  ;  ton  &me,  qui  trouva 
de  la  force  contre  les  maux ,  serait  accablée  de  tant  de  bonheur. 
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Némorin  l'ùprouvaU  en  ireversAnt  le  flenve ,  en  se  rclroimnt 
dans  celte  vatlée  qu'il  n'avait  [riiis  espéré  de  revoir  ;  en  songeant 

qu'ilallaitvivreflUprèsd'Esleiia,  t'aimer,  ledire  baulement,  et  la 
posséder  avant  peu  de  mois.  Celle  idée ,  cette  espérance ,  l'cmo- 
tion  qu'il  ressentait ,  lui  otaient  presque  la  raison.  Il  marebait  en 
silence ,  tenant  le  bras  de  sa  bergère ,  le  serrant  sans  cesse  contre 
son  cœur,  et  ne  pouvant  exprimer  son  ravissement  qu'en  pressant 
contre  ses  lèvres  la  main  de  Rose  et  de  sa  maîtresse. 

La  Dull  était  tout  à  (ait  fermée  lorsqu'ils  arrivèrent  à  Massane. 
Marguerite ,  inquiète  de  sa  tille,  avait  envoyé  des  bergers ,  avec 
des  pini  allumés,  pour  chercher  Eâlelle,  qu'elle  croyait  égarée.  Le 
plaisir  qu'elle  ressentit  en  la  voyant  paraître  avec  Némorin  fut 
le  premier  qu'elle  eût  éprouvé  depuis  le  trépas  de  Raimond.  Elle 
embrasse  le  jeune  berger ,  joint  sa  main  à  celle  de  sa  Tille  :  S«i 
cœur  l'a  choisi,  lui  dit-elle;  ce  cœur  et  le  mien  ont  loujonm  été 
d'accofd.  Sois  son  époux ,  Némorin ,  el  puisses-tu  la  rendre  heu- 
reuse autant  qu'elle  est  aimée  de  sa  mère  1 

Estelle  et  Némorin  tombent  aux  pieds  de  Marguerite.  Cette 
bonne  mère  les  bénit  ;  puis  les  relevant  avec  tendresse  :  Mes  en- 
fants, leur  dit-elle,  j'attends  de  vous  une  grîce.  Trois  mois  sont 
h  peine  écoulés  depuis  la  mort  de  mon  digne  époun.  Permettez- 
moi  de  différer  votre  mariage  jusqu'à  la  Qn  des  six  premiers  mois. 
Je  sais  bien  qu'à  cette  époque  ma  douleur  sera  la  même ,  mais 
mon  deuil  paraîtra  moins  grand.  D'ailleurs,  malgré  mon  amitié 
pour  Némorin ,  la  seule  idée  qu'il  n'était  pas  le  choix  de  mon 
époux  semble  me  prescrire  ce  retard.  Pardonnez-le-moi ,  mes 
enfants;  la  décence  l'exige,  et  mon  cœur  le  demande. 

En  disant  ces  mots,  Marguerite  s'attendrit,  les  deux  amants  la 
consolent,  et  promettent  de  ne  point  parler  d'hyménée  avant  les 
six  mois  expirés.  Némorin,  après  avoir  cent  fois  remercié  Margue- 
rite, Estelle, Rose;  Némorin,  transporté  de  joie,  retourne  dans 
son  ancienne  cabane,  et  se  livre  à  la  douce  espérance  que  rien  ne 
peut  désormais  s'opposer  à  son  bonbeur. 

Le  IcDdemain,  dès  l'aurore,  il  était  à  la  vallée.  Estelle  et  Rose 
'nejlardèrent  pas  à  l'y  suivre.  Toutes  deux  s'arrêtèrent  de  loin 
pour  considérer  le  berger  allant  d'arbre  en  arbre  reconnaître  les 
anciens  chiffres  qu'il  avait  gravés.  Il  imprimait  seslèvres  sur  ceux 
qu'il  rebvuvait  ;  il  écrivait  de  nouveau  ceux  que  le  temps  avatt 
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délruils.  Nëmorin ,  ivre  d'amour ,  ne  pouvait  se  laseer  de  revoir 
ces  liens.  Il  promenait  des  yeux  attendris  sur  tous  les  objets  qiii 
l'environnaient  ;  il  y  revenait  sans  cesse,  et  leur  adressait  ces  pa- 


Je  vous  salue,  A  lieux  cliarmanls. 

Quittés  avec  tant  de  tristesse  ! 
Lieux  cliéris,  où  de  ma  tendresse 
Se  vais  partout  les  monuments  t 

Lorsqu'une  sévère  déreuse 


J'ai  retrouvé, dansd'autrea  lieui, 
l>es  eaux,  des  Heurs  et  de  l'ombrage; 
Mais  ces  fleurs,  ces  eaux,  re  feuillage. 
N'avaient  point  de  rtiirmeà  mes  jeux. 

On  n'est  bien  que  dans  sa  patrie; 
C'est  là  que  plaisent  les  ruisseaux  ; 
C'est  là  que  les  arbres,  plus  beaux , 
Donnent  une  ombre  plus  chérie. 

Qu'il  est  doux  de  finir  ses  jours 
Aui  lieux  oil  commença  la  vie  ! 
D'y  vieillir  prÈa  de  son  amie. 
Sans  changer  de  toit  ni  d'amourl 

L'on  était  alors  au  commencement  de  l'été  ;  tous  les  troupeaux 

de  la  plaine  devaient,  selon  l'antique  usage,  quitter  bientôt  les 
bords  du  fleuve ,  pour  aller  chercher  dans  lea  montagnes  un  ciel 
moins  brûlant  et  des  pâturages  plus  frais.  Les  seules  brebis  d'Es- 
telle formaient  uo  immense  troupeau.  Uo  maître  était  nécessaire 
pour  veiller ,  dans  un  pays  étranfier ,  sur  les  pasteurs  qui  le  con- 
duiraient. Tant  que  Raimond  avait  vécu ,  il  avait  toujours  fait  eo 
voyage.  Marguerite  exigea  que  Némorin  le  nt  à  sa  place. 

C'est  à  toi ,  mon  Bis,  lui  dit-elle ,  de  conserver  le  bien  de  ton 
épouse.  D'ailleurs  ton  retour  ici,  ta  passion  pour  Estelle,  l'assi' 
duité  que.  lu  ne  pourrais  t'empécher  de  lui  marquer,  donneraient 
prétexte  à  la  calomnie.  Il  faut  t'élolgner,  Némorin.  Conduis  nos 
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troupeauià  la  montagne;  lu  reviendras  àl'aulomDej  le  Jfuil  d'E* 
lelle  sera  Soi  :  sa  main  te  récompeaitera  du  gacriSce  que  je  t'Jm- 

Celte  résolution  de  Ha^^erile  perça  le  cœur  des  deux  amanU  ; 
mais  Us  en  sentirent  ta  nécessîlé.  La  bergère  elle-même,  malgré  la 
douleur  que  lui  caosait  la  seule  idée  de  se  séparer  encore  de  Né- 
moriu,  la  tiergère  l'exigea  de  lui  ;  et  le  malheureux  pasteur ,  tou- 
jours soumis  aux  volontés  d'Estelle,  n'osa  plus  se  ptaiodK  dés 
qu'elle  eut  parlé. 

L'inslant  du  départ  des  troupeaux  est  une  époque  célèbre  dans 
le  pays  qu'Estelle  habitait.  On  s'y  prépare  dès  longtemps.  Chaque 
fermier,  chaque  pasteur  marque  ses  brebis  d'une  lettre  ou  d'un 
chiffre  ;  il  assemble  les  bergers  qui  doivent  les  conduire  à  la  mon* 
lagne ,  leur  donne  ses  ordres,  ses  conseils ,  leur  fournit  des  armes 
et  des  provisions.  Le  jour,  le  moment  sont  fixés  pour  qne  tous  lea 
troupeaux  d'un  village  se  réunissent  dans  le  même  lieu.  C'est  de  là 
qu'ils  partent  ensemble. 

La  marche  est  ouverte  par  les  chèvres,  troupe  indocile  et  légère 
qui  s'avance  la  tète  levée ,  bondit ,  s'écarte ,  revient,  choisit  les 
chemins  les  plus  difficiles ,  s'élance  au  sommet  des  rochers ,  s'y 
arré(«  pour  brouter  l'extrémité  de  la  verdure,  ne  redoute  ni  ber- 
ger ni  chien ,  et  n'obéit  qu'à  son  caprice. 

Après  elles  viennent  les  béliers ,  dont  on  a  découpé  la  toison 
pour  les  peindre  de  couleurs  diverses.  Leurs  cornes  sont  entourées 
de  rubans.  Leur  fierté ,  leur  gravité  s'augmentent  encore  par  ces 
ornements.  Ils  marchent  suivis  des  chiens,  armés  de  colliers  bril- 
tanls  dont  les  pointes  d'acier  reluisent  au  soleil.  Ces  surveillants , 
soumis  et  fidèles ,  cèdent  le  pas  aux  béliers  quand  il  n'y  a  point 
de  danger  à  craindre  ,  mais  le  reprennent  au  moindre  péril. 

Derrièreeui  on  voit  s'avancerles  jeunes  moutons  etleursmèresi 
troupe  innombrable ,  dont  les  sonnettes  accompagnent  les  bêle- 
ments des  brebis,  les  aboiements  des  chiens,  les  chansons  des 
jeunes  bergers.  '* 

Ces  derniers  ferment  la  marche.  Parésde  leurs  plus  beaux  habits, 
ils  ont  onié  leurs  chapeaux  et  leurs  flûtes  des  bouquets  qu'ils  tien- 
nent de  leurs  maîtresses.  Armés  d'épieux  au  lieu  de  houlettes,  un 
air  guerrier  vientsemélerà  leur  douceur  naturelle.  Environnés  de 
tous  les  habitants  des  hameaux ,  ils  s'avancent  en  jouant  des  airs 
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auxquels  on  répond  par  des  applaudia«emenl9.  Lea  bergères  sont 
sur  leur  passage:  plueieurad'enlre  elles  versent  des  larmeB;  toutes 
font  des  vœux  pour  leur  prompt  retour;  toutes,  se  tenant  par  la 
main ,  suivent  les  pasteurs  jusqu'à  un  ruisseau  où  les  deux  trou- 
pes séparées  chaaleot  alternativement  celte  chanson  : 


Adieu,  channantes  bergères, 
Nous  quittons  ces  beaux  elioials  ; 
Nons  alloDS  porter  dos  pas 

Vers  des  terres  étrangères  : 
Li,  jusqu'à  noire  retour. 
Point  de  plaisir,  point  d'amour. 

LES   BEHUÈRES. 

Adieu,  nos  amis,  nos  Tr^^s  ; 
Adieu ,  fidèles  amants  ; 
Rapportez  des  cœars  constants 
A  celles  qui  vous  Bout  chères; 
Pour  noua,  jusqu'à  ce  retour, 
Point  de  plaisir,  point  d'amour. 

Sur  ces  montagnes  laintaioes 
Vos  troupeaui  s'embelliront  : 
Mais  vos  bergers  souffriront  j 
Et,poursoulBt^r  teurs peines. 
Ils  n'aufoutdansce  séjour 
Point  de  plaisir,  point  d'amour. 

LIA  BEBUËntS. 

Le  To^aReur  solitaire 

Qui  verra  noire  ps^s 

S'arrêtera  tout  surpris  , 

En  disant  à  la  bergère  : 

Ué  quoi  '.  dans  ce  t>eBu  séjour, 

Potnide  plaisir,  point  d'amour? 

SI,  pour  nous  rendre  inGdèles, 
Les  beautés  de  ces  hameaux 
Viennent  consoler  nos  maux. 
Nous  dirons  :  Vous  èles  belles; 
Mais  pour  nous,  jusqu'au  retour, 
Point  de  plaisir,  point  d'amour. 
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Si  quelque  anuatdeU  ville 
Venait,  d'iio  air  séducteur , 
Pour  Mrprendre  notre  cœur. 
Mous  iliroDg  :  C'c»t  inuliJei 
Pour  nous,  jusqu'à  Jeur  relonr, 
Point  de  plaisir,  point  d'amour. 

Tel  est  l'ordre  de  ««tte  fête,  que  Nùoorin  vit  arriver  avec  tant 
de  douleur.  Il  ne  se  trouva  point  au  départ  :  de  si  nombreux  té- 
moinii  auraient  gêné  ses  adieux,  Tandia  que  tous  les  troupeaux  se 
rassemblaient  à  ta  vallée,  Estelle  eINémorin  s'étaieut  promis  de 
se  rendre  à  la  fontaine  des  Aliziers. 

Ils  j  arrivèrent  tous  deux  bien  avant  l'heure  convenue.  Base 
accompagnait  son  amie.  Dès  que  Némorin  aperçut  sa  ber^fère,  i) 
courut  au-devant  d'elle  ;  Eilelle  précipita  ses  pas  vers  Inl.  Ils  s'a- 
bordent, veulent  se  parler,  et  ne  peuvent  prononcer  une  parole  ; 
un  poids  terrible  les  oppresse  ;  ils  se  regardent  en  pleurant,  se 
prennent  tons  deux  par  la  main,  et,  toujours  gardant  le  silence , 
Ils  viennent  s'asseoir  près  de  la  fontaine.  Rose  s'arrête  derrrièreeux. 

Il  faut  donc  voua  quitter  encore  1  s'écria  tout  à  coup  le  berger; 
il  faut  aller  souffrir  Je  nouveau  les  tourments  qui  m'ont  pensé 
donner  la  mort  '.  et  c'est  vous  qui  l'avez  voulu  t  c'est  voua  qui  l'a- 
vez commandé!  Ah?  je  vous  obéis  ,  Estelle  1  mais  voua  appren- 
drez bientût  ce  qu'il  m'en  aura  coûté. 

En  disant  ces  mots,  Némorin  quitte  la  main  de  la  bergère,  et 
détourne  ses  yeux  pleins  de  larmes.  Estelle  fut  quelques  iuslants 
sans  répondre,  EnBn,  d'une  vois  entrecoupée  : 

Voilà ,  dit-elle ,  comme  tu  me  consoles  !  voilà  comme  celui  qui 
possède  mon  cœur  prend  soin  de  le  ménager  !  Ingrat,  c'est  moi 
gui  demeure,  et  c'est  toi  qui  oses  te  plaindre  !  c'est  loi  qui  oses 
comparer  ce  départ  à  celui  que  je  ne  peux  me  rappeler  sans  fré- 
mir! Songe  que  le  moment  de  Ion  retour  est  marqué,  que  la 
main  d'Estelle  t'attend,  que  rien  ne  viendra  plus  troubler... 

Ah!  pardonne,  ma  chère  Estelle,  s'écria  le  pasteur  en  repre- 
nant sa  main,  pardonne  au  délire  de  la  douleur.  Je  te  quitte,  je  tê 
quitte;  ce  mot  affreux  mcprive  de  ma  raison.  Les  plus  tristes  pres- 
sentiments viennent  accabler  mon  àme;les  idées  les  plus  funestes 
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me  pourBut?«utj  une  voix  secrète  m'afertit  que  je  loacheau  plus 
grand  des  malhears....  0  mon  amie!  ma  douce  amiei  jure-moi 
de  m'aimer  toujours  :  tu  me  l'as  dit  mjlle  Eois  ;  j'ai  besoin  de  l'eu- 
tendre  encore  ;  j'ai  besoin  que  tu  me  répètes  le  serment  de  ne  pas 
m'oublier.-. 

T'oublicr!  interrompt  Ealelle  :  ehl  regarde  où  tu  me  laisses; 
ici  tout  est  plein  de  toi,  ici  je  te  verrai  partout.  Cette  prairie,  cette 
fontaine,  (a  maison,  celle  de  ma  mère,  tout  ce  qui  m'eavlronnera, 
tout  ce  qui  frappera  ma  vue,  merappelleraNémorln.  Je  viendrai 
tous  les  jours  à  cette  fontaine,  et  mes  larmes  baigaeroat  la  place 
où  lu  es  à  présent  assis.  Je  passerai  devant  la  maison  ;  je  rentre- 
rai dansia  mienne,  et  toutes  deui,  serontundéscrt.  Abl  mon  ami, 
■non  bien-aimé,  ne  crains  pas  que  je  l'oublie  ;  craignons  plutôt-.. 
Tes  terreurs  viennent  de  passer  dans  mon  àmejj'éprouve, comme 
toi ,  d'affreux  pressentiments.  Hier  au  soir  l'oiseau  de  la  nuit  est 
veau  sur  a>a  fenêtre;  j'ai  entendu  ses  cris  funèbres  jusqu'à  la  uaiS' 
sance  du  jour.  Mon  ami,  mon  doux  ami...  Ab!  ne  pars  pas;  re- 
viens près  de  ma  mère  :  dos  larmes  l'apaiseront;  ne  pars  pas, 
mou  cher  Némorin  ;  reste  avec  la  moitié  de  loi-mëme.  Dis,  mon 
ami,  réponds-moi,  réponds-moi  :  veux-tu  ne  pas  partirP 

Rose  entendit  ces  paroles,  et  se  pressa  d'arriver.  Némorin  allait 
consentir  à  ce  que  désirait  Estelle.  La  sage  Bose  s'y  oppose  ;  elle 
leur  rappelle  à  tous  deui  la  volonté  deMarguerite,  les  bruits  in- 
jarieux  pour  Estelle  qu'occasionnerait  le  retour  de  Némorin ,  le 
respect,  l'obéissance  qu'ils  devaient  à  leur  tendre  mère,  surtout 
)a  peine  qu'ils  lut  causeraient. 

Rose  parlait,  les  amants  pleuraient;  lia  cédèrent  aux  raisons  de 
Rose.  Némorin  se  lève  pour  partir;  mais  Estelle  le  retient:  elle  lui 
donne  un  bracelet  de  ses  cheveux,  que  le  berger  mit  sur  son 
cceur;  puis,  pressant  ses  lèvres  sur  la  main  d'Eslelle,  il  prononce 
adieu, le  répèle  encore,  et  ne  peut  se  résoudre  à  se  mettre  en 
marche.  Estelle  aussi  répétait  adieu,  lui  disait  de  partir ,  et  ne  re- 
tirait pas  sa  main.  Enfin  RoEe  les  sépare;  et,  malgré  les  plenrs, 
malgré  les  cris  de  Némorin,  elle  entraîne  la  triste  Estelle,  qui 
retournait  encore  la  léte,  el  s'arrêtait  pour  lui  tendre  les  bras. 

Le  berger,  immobile ,  la  suivait  des  yeux.  11  no  la  vit  bientât 
plus;  alors,  faisant  un  effort,  il  s'éloignede  la  fontaine,  et  prend 
le  chemin  do  Lézan. 
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Ce  fut  prés  de  ce  vilhge  que  Némorin  rejoigait  aoa  trau|>eau. 
Il  poursuivit  sa  roule  v«rs  ADduze ,  gogoa  lei  bois  de  Valory , 
el,  dirigeant  ses  pas  vers  la  Mélouze,  il  arrive ,  après  dix  jours , 
sur  les  liorJs  du  GalaiBon. 

Celait  là  qu'il  devait  passerl'été.  Son  premier  soin  fut  de  cher- 
cher les  pïturages  les  plus  solitaires.  Éloigné  de  tons  les  autres 
bergère ,  occupé  de  la  seule  Estelle,  il  s'enronçait  dans  la  monta- 
gne, il  gravissait  les  rocsescarpés.lmpatientdevoir  finir  le  jour, 
il  parquait  ses  moulons  bien  avant  la  nuit,  el  se  hitait  de  se  reti- 
rer dans  sa  cabane ,  espérant  arriver  pins  vite  au  lendemaiD. 

H  avait  déjà  vu  le  loieil  se  coucher  dix-sept  fois,  lorsqu'un 
malin,  absorbé  dans  sa  triste  mélancolie,  il  sa  lève  avant  l'au- 
rore, et  va  s'asseoir  sur  une  roche  écartée. 

L'aurore  ne  teignait  point  encore  l'horizon;  les  étoiles  parse- 
maient de  feux  brillants  la  vaste  étendue  descieui;  laliioe,  sur 
son  déclin,  réQéchissait  dans  les  ruisseaux  sa  lumière  faible  et 
tremblante  ;  l'écho  lointaia  des  rochers  répondait  aux  cria  moDO- 
tones  des  babitanles  des  marais;  toute  la  contrée  était  couverte 
d'un  voile  sombre;  quelques  vers  luisants,  errant  çà  et  là,  se  dis- 
tinguaient seuls  dans  l'obscurité. 

Némorin ,  après  avoir  longtemps  considéré  ce  calme  profond 
qui  augmonlait  sa  tristesse,  tourne  ses  yeux  versl'orient,  etcbanle 

Du  soleil  qui  le  auil  trop  lente  avaat-courrière, 
Ëtoîle  du  matin.  Tais  briller  la  lumière  t 
Hélas  !  pendant  la  nuit  je  désire  le  jour  : 
Mais,  dès  que  ses  rayons  éclaireut  la  centrée , 

Je  ne  puis  souffrir  sa  durée 

Loin  de  l'objet  de  mon  amour. 

Tout  est  calme,  tout  dort  dans  ces  tristes  mont^nes  : 
Les  fidèles  béliers  sont  près  de  leurs  compignes, 
D'elles,  de  leurs  agneaux,  caressés  tour  à  tour  ; 
Le  ramier  dans  son  nid  paisiblement  sommeille  : 

Mai  seul  je  gémis  et  je  veille. 

Loin  de  l'objet  de  mua  amour. 
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Le  pliM  parfait  bonbeorm'iUrad  à  mon  reloi»'! 

Je  me  le  dis  en  taiu  ;  une  terreur  secrtte 
Me  suit,  m'ogite,  m'iaquièle. 
Loin  de  l'objel  de  mau  amoar. 

Ain»  cbanlait  le  malheureux  berger,  el  la  diligente  aurore 
commençait  à  couvrir  lea  OMalagaes  de  couleur  de  roxa  et  d'or. 
Némorin,  jadis  li  sensible  aux  beauté»  de  la  nature,  Némorin  con- 
temple sans  plaisir  le  majcstueui  lever  du  soleil.  Il  retournait 
tristement  à  son  troupeau,  lorsqu'il  aperçoit  de  loin  uae  bergère 
qui  venait  vers  lui.  Son  premier  mouvement  fut  de  Tuir ,  pour  ne 
pas  se  trouver  sur  son  passage;  mais  il  croit  reconnaître  celle 
liergère;  il  s'arrête  en  la  regardant. 

Elle  approche  à  pas  lents,  les  mains  jointes,  l'air  accablé  de 
fatigue  et  de  douleur.  Némorin  la  considère  ;  quelle  est  sa  sur|)tise 
en  reconnaissant  Bose  1 

Rempli  de.  trouble  et  d'erfroi,  tl  se  précipite  vers  elle,  il  voit 
des  larmes  dans  ses  yeux.  Couvert  d'une  pileur  mortelle,  la 
bouche  ouverte ,  il  n'ose  pasluidenuinder  lesigetde  son  voyage; 
il  attend  en  silence  que  Rose  ait  parlé. 

Malheureux  Némorin, dit-elle,  je  n'ù  voulu  confier  «personne 
le  triste  devoirdfflit  je  viens  m'acquitter-  Estelle  me  l'a  demandé  ; 
Estelle  a  exigé  de  moi  que  je  vinsse  vous  porter  les.demlèrea  ex- 
pressions de  son  amour,  les  derniers  adieux  de  son  cœur...  Que 
dites-vous.*  s'écria  Némorin  :  Estelle  ne  vit  plus...  —  Estelle  vit 
encore;  qiais  elle  est  morte  pour  vous. 

A  cette  parole  Némorin  tombe  sur  la  terre  ,  privé  de  tout  senti- 
ment. Rose  va  cberclier  de  l'eau  dans  une  source  voisine ,  la  jolt* 
sur  sonvist^,  l'appelle,  lui  serre  la  main.  L'infortuné  ouvre  les 
yeux  ,  et  les  touroanldoukiureusement  vers  Rose:  Achevez-mot, 
lui  dit-il,  par  pitié,  achevez-moi.  Estelle  a  changé!  Estelle  ne 
■n'aime  plus!...  Ha  vie  est  un  affreux  supplice.  Estelle  a  changé! 
Estelle  ne  m'aime  plus  1  En  répétant  ces  paroles,  il  retombe  le 
visage  contre  la  terre  ;  il  l'embrasse  avec  élreiote,  comme  sou 
dernier  asile;  il  mord  les  pierres  et  le  gazon,  qu'il  trempe  de 
larmes  amères. 

Estdle  vous  adore ,  lui  répondit  Rose  ;  et  cet  amour  qui  ne  peut 
s'éteindre ,  cet  amour  plus  cher  que  sa  vie ,  doit  la  rendre  à  ja- 
mais malheureuse. 
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A  ces  mois  NémorLn  relève  la  [êle  :  Elle  m'aime!  i'écria  t-il; 

elle  m'aiiDe!  Voua  me  l'assurez?  Ah!  vous  ne  me  trompez  pan? 

Si  son  cœur  est  encore  à  moi,  parlez,  je  puis  tout  supporter. 
Rose  lui  répèlequ'iln'est  que  trop  aimé.  Le  berger,  piua  calme, 

es8uie  ses  pleurs,  et  prête  mie  oieitle  attealive  à  ce  récit  de  la 

lidèle  Rose. 
Huit  jours  ne  sont  pas  écoulés  depuis  qu'Estelle  me  disait  eo- 

coreiiu'avant  trois  mois  vous  seriez  son  époux.  Nous  Tenions  en- 

semble  tous  les  malins  à  la  fontaine  des  Aliziers  ;  nous  y  passions 

les  journées  à  parler  de  vous;  et  quand  le  retour  des  glaneuses 

tous  avertissait  de  regagner  la  maison,  nous* retouruions  près 

de  Marguerite ,  à  qui  nous  en  pariions  encore. 
Un  soir  que  nous  étioos  occupées  de  cette  douce  conversatiou, 

nous  enlendons frapper  ala porte;  nous  treesailllnies  malgré  nous. 
Après  nous  être  remises,  Estelle  et  moi  nous  allons  ouvrir  Ju- 
gex  de  notre  surprise  ea  recooDaissant  Raimond  et  Méril  !  I.e  pre- 
mier mouvement  d'Estelle  fut  de  se  jeter  au  cou  de  son  père. 
Elle  le  lient  embrassé  longtemps;  et,  sans  prendre  garde  à  Méril, 
elle  court  annoncer  àHargnerile  l'arrivée  de  son  époul. 

0  mon  ami!  meslarmes  coulent  en  me  rappelant  les  transports, 
le  délire  de  Marguerite.  Elle  ne  pouvait  croire  à  son  bonheur; 
elle  cootemplait  Itaimond  ;  cite  le  baignait  do  ses  larmes ,  et  les 
essuyait  saui  cesse  pour  le  re^rder  encore ,  pour  s'assurer  que 
c'était  lui  qu'elle  pressait  conti'e  son  sein.  Raimond,  que  ses 
pleurs  éloutTaient ,  faisait  de  vains  efforts  pour  parler.  Pressé 
tour  à  tour  et  à  la  fois  par  son  épouse  et  par  sa  flile ,  ce  vieillarit, 
si  peu  caressant,  ne  pouvait  suffire  aui  transports  qui  l'agitaient 
dans  ce  moment. 

Enfin ,  quand  leur  joie  commune  tut  un  peu  calmée ,  Baimoad , 
prenant  Méril  par  la  main ,  le  présente  à  Marguerite  et  â  sa  lltle. 
Voilà  mon  libérateur,  leur  dit-il;  voilà  celui  qui  vous  rend  votre 
époux  et  votre  père.  Écoutez  le  touchant  récit  de  ix  qu'il  a  fait 

Alors,  nalgré  les  instances  de  Méril,  Raimond  raconte  que, 
la  nuit  de  son  arrivée  à  Haguelouoe ,  des  pirates  catalans  vinrccit 
surprendre  et  piller  la  ville.  Éveillé  des  premiers ,  armé  seulement 
d'un  bâton,  Raimond  se  défendit  longtemps:  mais,  acrablo  par 
le  nombre,  il  fut  blessé,  charj^é  de  chaînes,  et  traiiic  dans  lei 
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vaisseaux  clea  valnqueon,  qui  repartirent  au  point  du  jour.  Od 
le  conduisit  à  Barcelone ,  où ,  après  sa  gaérison ,  les  piratée  mi' 
reni  ua  û  haut  prix  à  sa  liberté,  que  le  généreux  Baimond  résolut 
de  rester  dans  l'eaclaTage  plulM  que  de  causer  la  ruine  de  m  feuime 
et  de  sa  Bllé,  en  leur  faisant  savoir  son  infortune.  Bésigné  à  tous 
les  malbenra  de  sa  destinée,  il  était  matelot  sur  les  vaisseaux  eo- 
Bemis ,  et  se  reposait  un  jour  sur  le  rivage  de  la  mer,  quand  il  vit 
paraître  MériL 

Méril,  après  avoir  cru  Raimond  tué,  après  noua  l'avoir  écrit , 
avait  fait  vendre  ses  biens  de  Lézan  pour  aller  s'établir  en  Bous- 
sillon.  Là,  instruit  par  des  prisonniers  que  Baimond  était  captif 
à  Barcelone ,  il  y  courut  avec  sa  fortune.  Cette  fortune  devint  le 
prix  de  la  liberté  de  Bùmorid.  Le  vertueux  Héril  regarda  ce  jour 
comme  le  plus  beau  de  sa  vie.  Plas  heoreux  de  sa  pauvreté  qu'il 
ne  le  fut  jamais  de  ses  richesses ,  il  avait  repris  avec  son  ami  la 
route  de  Hassane,  oti  ils  venaient  d'arriver. 

Baimond  pleurait  en  taisant  ce  récit.  Il  le  termine  en  prenant 
la  main  de  sa  Dlle,  et  disant  au  bon  Méril  :  Voilà  te  seul  bien  qui 
me  reste;  car  tout  ce  que  je  possède  ne  payerait  pas  ce  que  l'a 
coûté  Dia  ran^n.  Accepte-le ,  mon  ami  ;  non  pour  m'acquilter, 
j'aimeà  te  devoir,  mais  pour  ajouter  encoreàce  que  tu  fis  pour  moi. 

En  cet  endroit,  Némorin  interrompit  la  jeune  Bom  ;  C'en  est 
r3it,dit-i),  mon  malbeur  est  an  comble  :  j'admire  et  j'aime  mon 
rival.  Méril  a  mérité  la  main  d'Estelle.  Qu'ils  soient  Iieareuit 
qu'ils  soient  heureux  t  et  que  je  sois  le  seul  à  plaindre  ! 

Après  ce  qu'avait  fait  Héril ,  poursuivit  Rose ,  Estelle  et  iiar- 
guérite  sentirent  bien  que  rien  ne  pouvait  suspendre  un  hymen 
auquel  Baimond  attachait  son  bonheur.  Ce  vieillard,  sans  s'infor- 
mer de  ce  qui  s'était  passé  pendant  son  absence,  uns  témoigner 
ni  curiosité  ni  mécontentement,  prit  Estelle  en  particulier,  et,  lui 
montrant  sur  ses  bras  meurtris  les  marques  récentes  encore  da 
ses  chaînes  :  Quel  jour,  lui  dit-il  en  la  regardant ,  épouses-tu  mon 
libérateur?  Estelle  répondit  :  Demain. 

A  ce  mot  Baimond  l'embrassa  ;  mais ,  voyant  qu'elle  pâlissait , 
il  la  laisse  avec  Marguerite ,  et  va  préparer  cet  hymen. 

Estelle  vous  écrivit.  J'ai  brûlé  sa  lettre,  qui  n'aurait  fait  qu'aug- 
menter vos  douleurs.  Craignant  votre  désespoir,  mon  amie  m'a 
demandé  de  partir  avec  Hilaric  pour  venir  vous  préparer  à  celte 
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affreoM  Douwlle,  pour  venir  plenrerarecTOos,  et  voua  oftrir 
\e»  coasolationB  que  ramilié  peut  dooDer.  Voilà  le  motif  qui  m'a 
guidée  :  mon  ami ,  pardoODe&>inoi  loat  te  mal  que  je  vous  Faig, 

liaflontdoDc  unis?  draiooda  le  berger  d'un  air  sombre.  Ils  le 
aoot ,  répondit  Rose  ;  et  jamais  faymeu  De  fut  accrnupli  sous  de  si 
tristes  auspices.  La  malheureoM  Estelle ,  pile ,  les  yeux  rouges  de 
larmes,  t'esi  traînée  jusqu'à  l'autel.  En  h  mettant  à  genoux, 
elle  est  tombée  sur  la  pierre.  Lorsqu'il  a  fallu  prpnoocer  le  str- 
menl,  ses  sanglots,  ses  pleurs,  ont  étouffé  sa  vois;  ses  yeux  69 
sont  fermés  à  la  lumière.  Marguerite  et  moi,  qui  eiamioioas  tous 
«es  mouvements ,  nous  nous  sommes  précipitées  vers  elle  ;  nous  ■ 
l'avoDa  soutenue  sur  notre  sein.  Mêrij  a  rouia  tout  suspendre  : 
mais  Estelle ,  rassemblant  ses  forces ,  s'est  relevée ,  a  saisi  la  main 
de  Héril,  et,  d'une  voii  ferme,  a  prononcé  le  terrible  mot  qui 
l'engage  à  jamais. 

Eu  sortantda  temple,  une  fièvre  ardente  l'a  saisie;  noua  avons 
tous  craint  pour  ses  jours.  Héril,  à  chaque  instant  occupé  d'elle, 
Méril,  sans  cesse  attentit,  jamais  importun,  lui  a  prodigué  les 
soins  les  plus  tendres.  Il  y  a  trois  jours  que  les  deux  époux  ont  eu 
ensemble  une  longue  conversation  ;  en  la  terminant  ils  pleuraient, 
mais  Estelle  était  plus  tranquille.  Depuis  ce  moment  sa  fièvre  est 
calmée,  etsa  vieest  eusiîreté,  du  moins  tant  qu'elle  ne  vons  re- 
verra pas;  mais  si  jamais  vouscberebez  sa  vue,  si  vous  osex 
voua  présenter  devant  elle ,  c'en  e»t  fait  de  mon  amie ,  votre  pré* 
sence  la  tuera.  Je  vous  dnnande  donc,  Némorin,  je  vous  supplie, 
par  mon  amitié  eoustante ,  par  les  vertus  de  votre  cœur,  par  vo- 
tre amour  pour  Estelle ,  de  ne  point  revenir  dans  votre  patrie. 
Vous  n'avez  plus  d'espoir,  tout  est  fini  pour  vous.  N'ajoutez  pas 
à  vos  maux  en  augmentant  ceux  de  votre  maltresse ,  en  allumant 
la  jalousie  de  Méril ,  en  la  rendaot  à  la  fois  la  victime  de  son  père , 
de  son  époux  et  de  son  amant. 

Rose  se  tut.  Némorio  gardait  un  farouche  silence.  Ses  yeux  secs 
étaient  fixés  sur  Rose,  sans  la  voir;  sa  respiration  était  entcMou- 
pée;  il  ne  pouvait  ni  parler  ni  pleurer.  Rose  attendit  quelques 
instants  :  ensuite,  loi  tendant  la  main  :  Me  tudsses-vous?  lui  ilit- 
ell».  Ce  mot  fit  fondre  en  larmes  le  berger. 

Moi ,  vous  balr,  s'écria-t-il ,  vous  qui  seule  sur  la  terre  daignez 
plaindre  mes  malheurs!  Moi,  vous  hur,  ma  bonne  amie!  Ah:  ce 
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nBureslà  voua  tant  qu'il  palpitera.  Il  n'a  pas  longtemps  à  vous 
aimer.....  Au  moins  son  demiergentimeot  sera  d'obéir  à  vos  ood- 
seils.  Je  vais  partir,  ma  cfaère  Ross  :  je  vais  m'êloigner  chaque 
jour  darantage  d'elle,  devous,  do  tôut'ceqoi  m'est  cher;  je  vais 
mettre,  s'il  est  possible,  toute  la  terre  entre  elle  et  moi.  Adieu, 
mou  amie,  ma  seule  amie;  adieu  pour  loujourgl  Rose,  pour 
toujours  1  Ce  mot  m'était  si  doux  autrefois  1  Qu'il  m'est  amer  au- 
jourd'hui t  Surtout  ne  lui  parlez  jimais  de  moi ,  ne  prononcez  ja- 
mais mon  Dom  :  dites-lui  seulement  que  je  suis  parti ,  que  je  vais 
vivre  loin  d'elle ,  me  guérir  peut-  être  de  mon  funeste  amour, 

m'efforcer  d'imiter  son  exemple,  oublier Noa,  Rose,  non, 

jamais, jamais l  Diles-lui...  dites-lui plnlôtquerooitdemiergou- 
pir  sera  pour  elle;  qu'en  eipirant  je  prononcerai  «on  nom;  que 

toujours Ahl   Rose,  Rose, mon  cœur  ne  me  trompait  pag 

le  jour  où  je  lui  dis  adieu  ;  le  sien  l'avertissait  aussi Adieu, 

Rose ,  ma  chère  Rose  ;  adieu ,  vous  ne  me  verres  plus. 

Acesmols,ihe  jetleau  cou  de  Rose ,  et  la  presse  dans  ses  bras. 

Celle  bergère,  qui  de  sa  vie  n'avait  souffert  qu'un  berger  lui 

baisAt  la  main,  embrassait  elle-même  son  ami,  mêlait  ses  larmes 

auxsiennes,  et  le  serrait  contre  son  sein.  Sa  pudeur  n'en  était  ptùnl 

alarmée  :  tant  il  est  vrai  que  l'amitié  puriAe  tout  ce  qui  l'approche. 

EnSnte  malheureux  pasteur  s'arrache  d'auprès  de  Rose,  et 

s'éloigne  d'un  air  égaré.  Rose ,  effrayée  de  son  désespoir,  se  lève 

et  court  après  lui.  Elle  l'appelle,  le  rejoint ,  et,  résolue  à  oe  point 

le  quitter  dans  ces  premiers  moments  de  douleur,  elle  s'attache 

ï  se*  pat. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


Tendre  amitié ,  délices  des  bons  cœurs ,  c'est  dans  le  ciel  que 
tu  prisnaissancei  tu  descendis  sur  la  terre  aux  premiers  chagrins 
des  liumains.  Le  Créateur,  toujours  attentif  à  soulager  par  un 
bienfait  chacun  des  maux  de  la  nature,  t'opposa  seule  à  toutes 
les  peines.  Sans  toi,  jouets  éternels  du  sort,  nous  passerions  dans 
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les  pleurs  les  looga  instants  de  cette  courte  vie  ;  Mita  loi ,  frélei 
vaisseaui ,  privés  de  pilotes ,  toujours  battus  par  des  venta  «m- 
Irairea,  portés  à  leur  gré  çàetJàsurune  mer  semée  d'écueils , 
DOus  péririons  sans  être  piaiuls ,  ou  nous  échapperions  pour 
souffrir  encore.  Tu  deviens  le  port  tranquille  où  l'on  se  réfugie 
pendant  l'orage,  ou  l'on  se  félicite  après  le  daoger.  Bienfaitrice 
de  tous  les  mortels,  dans  la  douleur,  dans  lnjoie,  tu  donnes  seule 
des  jouissances  que  les  remords  et  la  crainte  nevkDDent  point 
empoisonner. 

Bose  fut  trois  jours  avec  Némorin ,  et  lui  prodigua  pendant  ce 
temps  toutes  les  consolations  que  le  mslheureui  amant  ponvait 
goûter.  Sans  s'informer  si  la  route  qu'ils  suivaient  tons  deux  l'é- 
kiignait  ou  la  rapprochait  de  Masasoe,  Bose  n'était  occupée  que 
de  porter  un  peu  de  calme  dans  l'âme  déchirée  du  berger.  C'était 
l'ami  de  son  amie  :  ce  titre  seul  lui  faisait  chérir  Némoriu  comme 
le  plus  aimé  des  frères.  Rose  lui  donnait  ce  nom  dans  les  villages 
ou  ils  arrivaient  le  soir,  et  ou  l'on  s'empressait  à  l'envi  de  leur 
offrir  l'hospitalité. 

Hilaric  suivait  de  loin  l'aimable  Rose ,  et  ne  venait  point  trou- 
bler tes  entreliens  de  l'amitié.  Après  trois  jours  cependant,  il 
avertit  la  bergère  qu'elle  s'éloignait  de  plus  en  plus  de  son  village  ; 
que  les  chemins  pour  l'y  reconduire  allaient  lui  devenir  inconnus. 
Némorin  se  joignit  au  jeune  guide  pour  engager  Bose  à  retourner 
àHassane.  L'amie  d'Estelle  n'y  conseutit  qu'après  avoir  fait  jurer 
an  berger  qu'il  prendrait  soin  de  ses  joura. 

Demeuré  seul ,  le  triste  pasteur  alla  s'enfoncer  dans  les  bois , 
où  il  demeura  plusieurs  semaines ,  se  nourrissant  de  fruits  sauva- 
ges ,  s'occupant  sans  cesse  de  sa  douleur.  Résolu  de  quitter  l'Oc- 
cilanie ,  il  suivit  le  premier  chemin  ;  et ,  marchant  sans  tenir  de 
route,  après  plusieurs  jours  qu'il  Décomptait  plus,  il  arriva  da^s 
la  plaine  de  Sainte -Eulal le.  Là  V  s'arrête  épuisé  de  fatigue,  se 
couche  au  pied  d'un  mûrier,  et  ses  yeux  se  ferment  quelques 
Instants. 

Il  fut  bientûf  réveillé  par  une  voix  douceel  tendre.  Celte  voix, 
qui  n'était  pas  incounne  à  Némorin ,  s'exprùnnit  ainsi  : 
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Vo»s  qnl  d'une  inconstaDte 
Pleurez  le  cliangemeot , 
Votre  dealin  fuDCBle 
Pour  moi  sérail  un  bien  ; 
L'espoir  au  moins  vous  reste  : 


Je  possédiùs  «ou  coeur  ; 
Mais,  hélas  t  sur  laUrre 
Il  n'esl  point  de  braheur  : 
Il  ressemblée  la  rose 
Qui  s'ouvre  au  doux  zéphyr  : 
Le  jour  qu'elle  est  échue. 
Ou  la  voit  se  nëlrir. 

L'objet  de  nu  leudresse 

A  subi  le  trépas  : 

Beaulé,  grïce,  jeunesse. 

Me  la  sauvèrenl  pu. 

Je  vais  bientôt  la  suivre 

Dausla  nuit  du  tombeau  : 

Le  lierre  ne  peut  vivre 

Quand  on  coupe  l'urmeau.  ' 

Némorin ,  louché  de  ces  accents ,  s'avança  vers  le  lieu  d'où  iU 
partaient.  Il  aperçut  un  berger  couché  sar  le  gazon ,  k  lète  ap- 
puyée sur  sa  main,  les  yeux  baignés  de  larmes.  A  peine  l'a-t-il 
envisagé ,  qu'il  reconnaît  Isidore,  Isidore  son  anùen  compagnon, 
le  premier  ami  de  son  enfance ,  à  qui  Némorin  n'avait  pu  dire 
adieu  lors  de  son  premier  départ  de  Massane,  et  qu'il  n'avait  plus 
reirouvé  dans  ce  village  quand  Estelle  l'y  avait  ramené. 

Les  deux  bergers,  en  se  voyant,  se  précipitent  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre  :  ils  restent  longtemps  embrassés  :  ils  se  regardent 
ensuite ,  devinent  mutuellement  leurs  maux ,  et ,  sans  se  parler , 
ils  se  plaignent. 

Némerin  rompit  le  silence.  Ami,  dil-il,  je  le  vois,  nous  souf- 
frons pour  ta  même  cause,  l'amour...  Aht  s'écrie  Isidore, ne  parle 
que  de  l'amitié. 

A  ce  mot,  il  se  jette  de  nouveau  dans  le  sein  de  son  ami.  Cepen- 
dant, pressés  de  s'apprendre  leurs  peines,  ils  vont  s'asseoir  contre 
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une  haie  de  Iroéne  qui  s'élevait  BU-desM»  de  kare léles,  et  Némo- 

rin  commence  le  récit  de  tout  ce  qu'il  a  soutrert. 

Il  verM  des  larmes ,  il  en  fit  répandre.  Isidore  les  interrompt 
pour  raconter  ses  infortunes. 

Tu  connais  mes  premiers  mallieurB;  lu  »aia  que,  privé  de  mes 
parents  dès  le  lierceau,  j'étais  élevé  cbez  le  pasteur  de  Hassane, 
ce  bon  et  sage  Casimir,  que  les  pauvres  pleurent  toujours ,  et  que 
les  riches  n'ont  point  remplacé.  Il  mourut  le  même  jour  où ,  pour 
la  première  Tois,  tu  quittas  notre  village.  Avant  d'expirer  il  me  dit 
ces  paroles  : 

Mon  fila,  Toua  êtes  d'un  sang  noble,  mais  vous  ne  possédez  rien. 
Vutre  père ,  mon  meilleur  ami,  me  conCa  votre  enfance.  J'ai  tâché 
de  vous  inspirer  des  vertus  :  c'est  le  seul  bcrilage  qu'un  pas- 
teur puisse  laisser.  J'y  joindrai  pourtant  ce  peu  d'or  que  j'épar- 
gnai ,  non  sur  les  pauvres,  mais  sur  moi-même.  Acbetez-en  un 
troupeau,  si  vous  voulez  continuer  la  douce  vie  desbergers.  Si  le 
sang  dont  vous  sortez  vous  inspire  d'autres  désirs ,  allex  combat' 
tre  pour  notre  bon  roi ,  et  que  votre  valeur  vous  rende  tout  ce 
que  vous  ôta  la  fortune.  Dana  ces  deux  partis,  mon  cher  fils,  n'ou- 
bliez jamais  la  vertu,  et  songez  quelquefois  a  ma  tendresse. 

Endisant  ces  molsil  expira.  Je  ne  te  peindrai  point  ma  douleur  i 
lu  vois  mes  larmes  couler  au  seul  nom  de  Casimir. 

Dès  le  lendemain  je  quittai  Uassane ,  qui  me  semblait  un  dé- 
sert. Après  t'aroir  inutilement  cbercbé,  je  résolus  d'aller  à  Hont- 
pelUer  demander  une  épéc  à  ce  jeune  héros,  à  ce  fameux  Gaston 
de  FdIx,  qui  tenait  alors  nos  Ëtats.  Je  descendis  vers  l'antique 
ville  de  Sauve ,  je  suivis  les  bords  du  Vidourlo ,  et  j'arrivai  dans 
le  vallon  charmant  où  Saînt-Hippolyte  est  bàli.  Entdianté  du 
paysage  qui  m'environnait ,  j'allai  m'asseoirau  bord  de  l'eau;  Je 
m'appuyai  contre  un  vieux  saule,  pour  rassasier  mes  yeux  du 
spectacle  qui  les  ravissait. 

Nous  étions  alors  aux  premiers  jours  du  printemps;  loule  la 
prairie  était  émaillée  de  Qeurs  ;  les  tilleuls,  les  lauriers,  les  aubé- 
pins,  embaumaient  l'air  ;  mille  oiseaux  se  caressaient  sur  leurs 
brandies  ;  les  taureaux ,  les  béliers  poursuivaient  les  génisses  et 
les  brebis  sur  l'herbe  humide  do  rosée;  ie  zépliyr  agitait  à  la  fois 
les  arbres  et  les  flots  argentés.  Ce  doux  murmure  des  «mIc»,  mêlé 
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au  doux  brait  du  feuillage ,  aux  accents  du  rossignol ,  aux  bêle- 
ments des  troupeaux,  portail  dans  mon  âme  un  trouble  ÎQTolon- 
tabe  ;  et  j'écoutais ,  hors  de  moi ,  celte  chanson  des  bergères  que 
j'entendais  dans  le  lointain  : 

Voici  Tenir  le  doux  printemps. 
Allons  dausersousla  caudretle  ; 
La  nature  a  marqué  ce  temps 
Pour  que  le  plaisir  eût  sa  KLe. 
Ahl  craignonsde  perdre  un  seul  jour 
De  la  belle  saison  d'amour. 

De  l'eau  qui  court  sur  les  cailloux 
L'agréable  et  leudre  murmure. 
Le  bruit  si  léger  et  si  doux 
Du  lépbyr  cl  de  la  Terdure , 
Tout  dit  :  Craignez  de  perdre  on  joar 
De  ta  belle  saison  d'amour. 

Le  pinson  dans  ces  bosquets  verts. 
Sur  cel  ormeau  la  tourterelle. 
L'alouette  au  milieu  des  airs. 
Le  grillon  sous  l'hert«  non  relie, 
Cbantent  ;  Craiguez  de  perdre  un  jour 
De  la  belle  saison  d'amour. 

Hélaslbélasï  ce  beau  printemps. 
Qui  quelques  jours  à  peine  dure, 
Ne  revIeDtpoint  pour  les  amants, 
t'iomine  il  revient  pour  la  nature. 
Craignez,  craignez  de  perdre  un  jour 
De  la  belle  saison  d'amour. 

Au  milieu  de  la  rêverie  qui  occupait  lous  mes  sens ,  un  doux 
aorameil  vint  mesurprendre.  A  peine  mes  yeux  s'étaient  fermés, 
que  tu  m'apparus  en  songe.  Oui,  Némorin ,  je  te  vis  avec  c« 
même  babit  que  tu  portes,  avec  ce  mouchoir  de  soie  bleue  négli- 
gemment noué  sous  toa  menton.  Tu  t'appuyais  sur  ta  houletle,  tu 
fiiaia  sur  moi  des  yeux  pleins  de  larmes. 

Puis,  malheureux ,  me  dis-tu;  fuis,  il  en  est  temps  encore. 
Dans  UD  iostant  tu  ne  le  pourras  plus.  C'est  ici  que  l'amour  t'at- 
lead.  Isidore,  que  je  te  plaiust  tu  ne  le  connais  pas,  ce  redou- 
table amour  ;  ah  '.  puisses-tu  ne  le  pas  connaître  !  puisses-tu  ne  ja- 
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mais  MDtJr  les  maux  que  eauBe  l'absence,  les  pleon  que  (ait  ver- 
ser la  crainte,  et  les  tounneiiU  de  la  jalousie,  et  le»  chagrins  sans 
motif,  et  i'injuslice  des  soupçons]  ludore,  idod  cber  Isidore  , 
je  suis  moi'môme  on  triste  eiemple  des  malheureux  que  fait  l'a- 
mour. Tremble  de  devenir  plus  k  plaindre  que  moi  :  tremble... 

A  ces  mots  tu  disparais.  Je  me  réveille  aussitôt ,  baigné  d'une 
sueur  froide  ;  j'entends  non  )oiu  de  moi  des  cris  ;  j'aperçois  deux 
jeunes  bergères ,  piles ,  tremblantes ,  éperdues ,  près  de  tomber 
dans  le  fleuve  pour  éviter  un  taureau  furieux.  Je  me  lève;  je  vois 
e  terrible  aaimal  bondir  le  Ion);  du  rivage,  Is  tête  basse,  l'œil  à 
demi  Terme,  présentant  deux  cornes  menaçantes,  et  jetant  dea 
flots  d'écume  de  ses  naseaux  tout  fumants. 

Accoutumé  dès  l'enfaDce  à  terrasser  les  taureaux ,  je  cours  k 
lui ,  je  l'excite,  et  l'animal  vient  à  moi.  Affermi  sur  mes  pieds, 
j'attends  le  moment  où  il  baisselefrontpour  m'atleiodre;  je  m'é- 
lance à  ses  deux  cornes  ;  et,  pesant  sur  l'une  en  élevant  l'autre,  je 
le  renverse  sans  effort.  Le  taureau  tombe,  et  rook  dans  le  fleuve. 
Au  bruit  de  sa  lAute,  les  deux  bergères  se  relountenl.  Rassurées 
en  voyant  le  taureau  gagner  à  la  nage  l'autre  rive ,  elles  revien- 
nent me  remerder  du  service  que  je  leur  ai  rendu. 

0  mon  ami  !  ce  seul  instant  décida  du  sort  de  ma  vie.  Adélaïde 
(ainsi  s'appelait  ta  plus  jeune  de  ces  bergères)  avait  à  peine  seize 
ans.  La  douceur  etlagràcesepeigDaientdaua  ses  traits.  Sa  beauté, 
dont  l'éclat  frappait  d'^>ord,  semblait  ensuite  emprunter  ses  char- 
mes de  sa  bonté ,  de  sa  candeur  :  en  la  regardant  on  l'admirait  ; 
dès  qu'elle  vous  jetait  un  coup  d'œil ,  on  l'aimait,  sans  songer 
qu'elle  était  t>elle. 

Delphine,  sa  sceur  aînée,  me  SI,  je  crois,  quelques  questions.  A 
peine  je  l'entendis  ;  Adélaïde  m'occupait  tout  entier.  Lorsque  je 
voulus  répMtdre,  ma  langue  resta  glacée  ;  un  tremblement  nw  sai- 
sit; je  balbutiai  quelques  mots  sans  suite.  Delphine  s'aperçut  de 
mon  trouble  ;  elle  parla  bas  à  sa  sœur  :  Adélaïde  rougit  ;  je  sentis 
moi-même  que  je  rougissais,  et  mon  embarras  redoubla. 

Les  deux  sœurs  me  quittèrent;  je  n'osai  les  suivre.  Elles  s'ar- 
rêtèrent à  peu  de  distance ,  et  se  mirent  à  cueillir  des  narcisses. 
Delphinechoisissait  les  plus  beaux  :  Adélaïde  les  prenait  au  hasard  ; 
quelquefois  même,  toute  pensive,  elle  laissait  échapper  ceux 
qu'elle  avait  déjà  cueillis ,  et  coupait  l'herbe  au  lieu  de  la  fleur. 
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Delphine ,  moiDS  distraile  que  sa  Sœur,  l'avertit  bientdt  que 
l'heure  de  la  retraite  était  venue.  Adélaïde  se  le  fit  répéter.  Tontes 
deux  prireut  le  chemin  d'un  château  onvirODué  de  tourelles ,  bftli  . 
sur  le  haut  d'un  mont.  Un  chevrier  m'apprit  que  ce  fort  château 
était  celui  d'Aguzan;  qu'il  appartenait  à  un  vieux  chevalier,  le 
plus  riche,  le  pins  puissant  de  la  contrée ,  veuf  depuis  longtemps, 
et  père  de  ces  deux  jeunes  beautés. 

Accabléde  celte  nouvelle,  je  vis  sur-lc-cbamp  l'ablnie  de  maux 
où  m'allait  précipiter  un  amour  sans  espérance.  Tout  ce  que  tu 
n'avais  dit  eu  songe  revml  E'orfrir  à  mon  esprit.  Effrayé  des 
malheurs  qui  m'attendaient,  je  voulus  fuir;  je  repris  ma  route,  et 
je  ne  pus  jamais  passer  au  delà  du  saule  où  je  m'étais  endormi. 
Assis  à  celte  même  place,  les  yeux  fixés  sur  l'endroit  où  je  l'avais 
vue,  m'efCorçant  de  sooger  à  moi,  et  ne  pouvant  songer  qu'à  elle, 
j'attendis  le  lendeuiaio. 

Tant  que  la  nuit  dura,  je  me  promis  de  partir  au  point  du  jour. 
DèsquB  l'aurore  eut  brillé,  je  résolusd'attendrelesoir.  Je  parcou- 
rus la  prairie  en  cherchant  les  fleurs  qu'elle  avait  laissées  tomber; 
je  palpitais  de  joie  en  les  retrouvant  ;  je  les  couvrais  de  baisers. 
Plus  riche  de  ce  trésor  que  de  tous  les  biens  de  la  (erre ,  j'allai  me 
rasseoir  au  pied  du  saule ,  où  Je  chantai  ces  paroles  : 

Beaux  narciHes ,  qu'une  bei^ire 
Qui  V0U9  égalait  en  blancheur 
Laissa  daDS  ce  pré  solitaire, 
I>evenez  à  jamais  ma  ileur. 

Depuis  que  cette  main  chérie 
Tous  a  touchés,  vous  a  cueillis, 
Vous  effacez  roses  etKs; 
Vous  êtes  rais  dans  la  prairie. 

Belles  Heurs,  ma  seule  richesse. 
Je  veux  jusqu'à  mon  dernier  jour 
Vous  voir,  vous  respirer  sans  cesse. 


Parer  le  sein  de  cette  belle 
Serait  un  destin  plus  flatteur; 
Mais ,  en  re|>osaat  sur  mon  cjbi 
Tous  serez  toujours  auprès  d'c 
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En  BnUsaiil  ces  derniers  mots ,  j'en  tendis  du  brait  :  je  Fetoornai 
la  tète,  et  j'aperçus  Adélaïde  avec  Delphine.  Je  me  levai  pour  les 
Baluer;  je  cachai  mes  fleurs  dans  mon  sein ,  et  feignis  de  vou- 
Joir  m'éloigne'r  ;  mais  Delphine  m'arrêta  : 

Berger,  dit-elle,  c'est  à  nous  de  fuir,  si  nous  interrompons  VM 
chansons.  Mes  chansons,  répondis-je  en  tremblaol,  n'intéres- 
sent ici  personne.  Pardonnez  a  un  étranger  de  s'èlre  oublié  dans 
ces  lieui  charmauts. 

Vous  pouvez  y  demeurer  sans  crainte ,  me  dit  alors  Adélaidr; 
ces  prés  appartiennent  à  mon  père ,  et  nous  vous  devons  asKet 
pour  ne  pas  vâus  regarder  comme  étranger. 

En  disant  cet  mots,  son  front  se  colore;  elle  jette  à  Delphine 
un  regard  timide,  comme  pour  demander  l'approbation  de  ce 
qu'elle  m'avait  dit.  Je  voulus  répondre,  je  ne  le  |ius  jamais.  Del- 
phine eut  pitié  de  mon  embarras;  elle  me  demanda  mon  nom, 
ma  patrie,  quel  motif  me  conduisait  à  Saint-HIppolyte.  Je  n'hé- 
sitai pas  à  lui  raconter  qu'ayant  perdu  le  bon  Casimir,  j'étais 
sans  ami,  sans  asile,  et  que  j'allais  me  faire  soldat  dans  les 
troupes  de  Gaston  de  Foix.  Delphine  me  détourna  de  ce  dessein; 
Adélaïde  ajouta  que  Casimir  n'était  pas  te  seul  qui  gai  aimer  la 
vertu  malheureuse. 

Dans  ce  moment  un  bruit  de  cors  Ht  rclenlir  la  prairie.  Bien- 
tôt arrive  une  meute,  conduite  par  plusieurs  valets;  au  milieu 
d'eux,  un  vieillard  d'une  physionomie  grave  et  noble,  armé  d'uoo 
longue  arbalète, donnait  l'ordreà  tous  les  chasseurs. 

Il  parut  d'abord  étonné  de  trouver  ses  Hlles  dans  la  prairie  ; 
maiÂ  Delphine  s'élance  à  son  cou,  lui  souhaite  une  heureuse  chasse, 
et  l'assure  qu'elles  ne  se  sont  levées  si  malin  que  pour  s'occuper 
de  ses  intérêts. 

Depuis  quelque  temps,  dit-elle,  vous  cherchez  un  premier 
berger  ;  en  voici  un  des  Cévcnces ,  où  les  pasteurs  sont  si  renom- 
més. C'est  moi  qui  réponds  de  lui;  vous  ne  le  refuserez  pasquand 
vous  saurez  ce  qu'il  Ht  pour  nous. 

Delphine  raconte  B.\ors  le  péril  dont  je  l'avais  sauvée.  Le  vieux 
Aguzan  m'interroge;  je  repèle  en  rougissant  ce  que  j'avais  dit  à 
sa  hlle.  Le  vieillard  me  prend  à  son  service ,  me  tend  la  main  en 
signe  d'amitié ,  el  charge  un  de  ses  veneurs  de  me  conduire  aiiï 
bergeries. 
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En  m'éloignaot ,  Je  rencoDirai  )«s  yeui  d'Adélaïde.  Ce  seul 
coup  d'iBîl  acheva  de  m'oter  ma  faible  raison.  Jecourus  m'empa- 
rer  du  troupeau.  Dès  le  lendemain  je  le  conduisis  dans  celte  belle 
prairie  devenue  si  chère  à  mon  cœur.  Adélaïde  y  vint  eocore  : 
j'osai  l'aborder,  j'osai  lui  parler;  elle  merépondil  avec  cette  dou- 
ceur, cette  grïce ,  celte  modeslie ,  qui  épurent  l'amour  en  même 
tempa  qu'elles  l'augmenleat ,  et  font  de  la  plus  ardente  des  pas- 
sions la  plus  aimable  des  vertus. 

Adélaïde  me  parla  de  mon  sort ,  forma  des  vceux  pour  mon 
bonheur,  m'matruislt  des  moyens  de  plaire  à  son  père.  Je  sus  tes 
mettre  en  usage.  Au  bout  de  quelques  semaines  ,  j'élais  Is  favori 
du  vieillard.  Je  présidais  à  la  ferme,  aux  troupeaux ,  à  la  maison  ; 
Adélaïde  me  félicitait,  et  je  ne  pouvais  lui  répondre;  je  ne  pou- 
vais lui  parlera  mon  gré  de  mon  bonheur,  de  ma  reconnaissance. 
Dans  h  crainte  d'en  trop  dire  ,^e  n'en  disais  pas  assez.  Le  respect 
que  m'iDspirail  sa  présence  était  plus  fcrand  que  mon  amour. 

Nos  douces  conversations  devinrent  de  plus  en  plus  frêqucnles. 
Adélaïde  el  Delphine  se  rendaient  tous  les  matins  à  la  prairie; 
j'étais  au  châleau  le  reste  de  la  journée.  Jamais  je  ne  prononçais 
le  nom  d'amour,  et  cependant  Adélaïde  élail  bien  sûre  que  je  l'a- 
dorais; jamais  elle  ne  me  dit  un  mol  que  son  père  n'aurait  pu  en- 
tendre ,  el  j'étais  certain  d'être  aimé  d'elle. 

Endn  j'osai  lui  déclarer  ma  naissance;  cet  aveu  Ri  plaisir  à 
son  cŒur.  Un  rayon  d'espoir  entra  dans  nos  Ames.  Insensés  que 

Un  jour,  plus  lard  qu'à  l'ordinaire ,  Adél^e  vint  a  la  prairie. 
Elle  était  triste;  son  visage  n'avait  plus  ces  couleurs  brillantes 
qui  la  faisaient  ressembler  à  ta  pomme  vermeille.  Ses  yeux  avaient 
perdu  leur  éclat  ;  ses  mains  tremblaient  en  pressant  les  miennes. 
Mon  ami ,  me  dit-elle  d'une  voix  faible ,  hier  au  soir  mon  père 
nous  annonça  que,  pour  procurer  àmasceur  le  parti  le  plus  bril- 
lant de  la  province ,  il  avait  décidé  que  je  prendrais  le  voile.  Del- 
phine a  fait  un  cri  d'horreur.  Elle  s'est  jetée  aux  pieds  de  mon 
père,  elle  l'a  supplié  de  rompre  un  hymen  qui  nous  rendrait  ton- 
tes deux  malheureuses.  Mon  père  t'a  repoussée;  irrité  de  ses 
prières  et  de  mon  silence ,  il  m'a  déclaré  d'un  ton  terrible  que  des 
demain  il  meconduirait  aucouveni  d'Anduze,  d'où  je  nesorli- 
rdisplus.  Les  larmes,  les  cris  do  masœuru'ont  [ail  qu'allumer 
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ga  colère.  SoD  ambilionestflaltée  d'avoir  pour  gendre  le  comte 

d'AsBier(et  la  leodresse  qu'il  avait  pour  oioi  est  immolée  à  cette 
ambilion. 

Mais  je  n'irai  point  au  couvent.  Le  trouble,  l'erfroi  que  j'ai 
ressentis,  lalureuroùj'ai  vu  mon  père,  m'ont  causé  un  saisisse- 
ment qui  doit  avoir  des  suites  funestes.  Uue  Bèvre  ardente  m'a 
consumée  toute  la  nuit;  ma  télé  et  mes  entrailles  brûlent;  je  peux 
à  peine  me  soutenir.  I^  certitude  où  Je  suis  de  succomber  a  mes 
maux  me  les  a  fait  surmonter  pour  venir  te  voir  encore ,  pour 
venir  dire  le  dernier  adieu  à  cette  belle  prairie ,  asile  de  nos 
amours.  Mon  cœur  s'attendrit  en  la  regardant  ;  mes  larmes  cou- 
lent en  fixant  là-bas  ce  vieux  saule  où  pour  la  première  fois...  Ah  1 
mon  cher  bidore ,  emmène-moî  d'ici  ;  j'y  regretterais  trop  la  vie. 

Eodisanlcesmols.je  la  scnsdéfaillir.  Jela  soutiens,  je  l'ap- 
pelle ;  elle  ne  me  répond  plus.  Jg  la  porte  évanouie  jusques  an    ~ 
château ,  où  ses  femmes  la  metlent  au  lit. 

En  peu  de  temps  le  mal  fut  à  son  comble.  Le  vieux  Aji^uitan 
voulut  que  je  soulafteaase  Delphine  dans  les  soins  qu'elle  rendait 
à  sa  smur.  Grâces  à  cet  ordre  si  cher,  je  ne  quittai  plus  Adélaïde, 
toujours  occupé  de  la  servir,  sans  cesse  àgenoux  au  pied  desou  lit, 
UndisqaeDelphineôtailaucbevct;nouspassâmes  ainsi  neuf  jours 
et  neuf  nuits,  versantdes  pleurs  dès  qu'Adélaïde  reposait  un  seul 
moment,  et  composant  notre  visage  aussitôt  qu'elle  nous  regardait. 
Ah  1  mon  ami ,  que  ces  juies  feintes  sont  douloureuses  1  Que  nous 
avonSEoufferl, Delphine  et  moi,  en  cachant  nos  larmes  sous  un 
air  riant,  en  affectant  une  espérance  qui  n'était  pas  dans  nos  cœurs  1 
La  mort,  la  mort,  que  nous  rcdou lions  tant  pour  Adélaïde,  eût 
été  cent  fois  plus  douce  pour  nous  que  ce  supplice  continuel. 

Cependant  le  vieux  Aguzan ,  touché  du  danger  de  sa  lille,  avait 
envoyé  chercher  des  secours  à  Montpellier.  Le  médecin  attendait 
le  onzièmejour  pour  nous  prononcer  notre  arrct.  Il  vint  ce  onzième 
jour  :  le  médecin  nous  abandonna;  je  tombai  sans  mouvement  en 
le  voyant  partir. 

Bevenuàmoi,  j'allai  prendre  ma  place  auprès  du  lit  d'Adélaïde. 
Elle  no  connaissait  personne;  le  délire  l'égarait  depuis  trois  jours. 
Elle  me  fixa  cependant  ;  et,  me  regardant  avec  ce  rire  affreux  qui 
fait  couler  les  larmes  des  indifférents  : 

Je  suis  guérie,  me  dit-elle;  j'épouse  demain  Isidore  ;  demain  je 
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deviendrai  lu  femme  du  plus  aimable  des  époux.  Après  cela  je 
■Dourrai  ,Je  l'ai  promis.  Je  veux  que  vous  soyez  à  mes  noces,  et 
que  voui  mouriez  avec  moi. 

En  prononçant  ces  paroles  insensées ,  elle  me  tendit  b  main; 
mais,  son  pèreayantparu,  elle  me  repoussa  loin  d'elle,  prononça 
le  nom  de  couvent ,  et  son  délire  fut  de  désespoir. 

Le  mal  sembla  diminuer  aux  approches  de  la  nuit.  C'était  la 
douzième  que  Delphine  et  moi  nous  passions  sans  que  nos  yeux 
se  fussent  fermés.  Delphine  Qt  retirer  son  père  :  accablée  de  fa- 
tigue, elle  se  jeta  sur  un  lit  de  repos,  où  le  sommeil,  malgré  sa 
douleur,s'emparabieutât  de  ses  sens.  Toutes  les  femmes,  tous 
les  valets  d'Adélaïde,  étaient  endormis.  Je  veillais  seul  daos  sa 
chambre.  Elle  état  calme  :  accablée  par  la  forée  du  mal,  elle  re- 
posai! ou  semblait  reposer.  Je  la  considérai  longtemps  :  je  con- 
templai ce  visage ,  le  plus  beau  de  la  nature  peu  de  jours  aupara- 
vant, maintenant  rouge,  allumé,  couvert  d'une  peau  tendue; 
celle  bouche ,  l'asile  des  amours,  d'où  ne  sorlalent  jamais  que 
des  paroles  de  bonté  ou  de  tendresse ,  exhalant  une  haleine  brù- 
laoleet  précipitée.  Je  voulus  la  respirer,  j'eus  l'espoir  de  prendre 
son  mal  et  de  mourir  aveu  elle.  J'approchai  doucement  ma  lèle 
de  la  sienne,  je  me  plaçai  sur  son  chevet,  et  je  recueillis  avecua 
affreux  plaisir  le  souMe  qui  sortait  de  son  sein. 

L'espèce  de  bonheur  dont  je  jouissais  eu  me  trouvant  appuyé 
sur  le  même  cbevet  qu'Adélaïde ,  la  fatigue  extrême  et  les  veilles 
des  jours  précédents,  me  drent  succomber  malgré  moi,  non  au 
sommeil,  maisà  unaccablement  profond  qui  m'ola  l'usage  de  mes 
facultés.  Toutes  mes  forces  étaient  épuisées,  tous  mes  sens  étaient 
émousséa  ;  à  force  d'avoir  souffert ,  je  ne  sentais  plus  mes  maux, 
et  j'éprouvais  ce  repos  hoiribie  que  donne  l'anéantissement.  Mes 
yeux  cependant  ne  se  fermèrent  pas  :  mes  yeux  ne  se  détacbèrent 
point  d'elle,  puisque  je  crus  la  voir;  je  la  vis  en  effet  tourner  la 
tête,  me  regarder,  se  soulever  doucement ,  s'appuyer  avec  peine 
sur  son  coude  ;  et,  fixant  ses  regards  sur  moi ,  elle  me  dit  ces  pa- 
roles, qu'il  me  semble  encore  entendre  : 

Mon  bien-aimé ,  je  vais  voua  quitter,  je  vais  vous  quitter  pour 
toujours.  Je  vous  remercie  de  m'avoïr  aimée  ;  vous  avez  rendu 
heureux  tout  le  temps  de  ma  vie  oùje  vousai  connu.  Je  meurs, 
mon  ami  ;  mais  je  suis  bien  sûre  que  je  ne  mourrai  point  dans 
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*otr«  GffiDr,  et  qu'une  autre  n'y  prendra  jamaU  ma  place.  Pour 
moi ,  si ,  comme  je  l'espère ,  ou  peut  aimer  encore  aprèe  la  mori , 
moo  itae ,  en  alleodant  la  vâlre ,  s'occapera  toujoors  de  toqs  , 


«idade  TMacUong,  de  vos  uatimeaU.  Peusez-f  toutes  Im  fois 
que  vous  pleurer»  votre  amie  :  vm  larmes  ea  seront  moins  axât- 
res.  Adieu ,  adieu ,  mon  ami  ;  ma  mort  n'est  point  douloureuse , 
puisque  je  meurs  presque  entre  vos  bras.  Elle  serait  plug  douce 
encore,  si  je  pouvais  tous  dire  :  Adieu,  mon  époiu.  Recevez  ce 
titre,  monbien-aiitié;  je  vonaledoQneeneemom^t;j'en  prends 
i  témoin  Dieu  qui  doub  voit  toujours,  et  la  mort  qui  est  sur  ma 
tète.  La  voilà ,  je  la  sens.  Recevei  vile ,  mon  époux ,  cet  anneau 
que  je  portedepuig  moo  enfance,  et  que  je  vous  donne  en  gage 
de  ma  foL  Recevez  encore  ce  baiser  de  votre  épouse;  c'est  le  pre- 
mière! le  dernier  qu'elle  ait  donné. 

A  ces  mots  je  sentis  ses  lèvres  se  poser  doucement  sur  mon 
front ,  et  une  larme  brûlante  tomber  de  ses  yeuï  sui  ma  joue. 
Je  revins  anssitût  à  moi;  je  la  regarde...  elle  n'était  plus.  Elle  n'é- 
tait pins ,  Nffflorin  ;  et  je  me  trouvai  l'anneau  qu'elle  avait  porté 
dès  l'enfance,  et  je  sentis  sut  mon  visage  la  lanne  brûlante  tombée 
de  ses  yeui... 

Je  me  lève ,  je  m'écrie ,  je  la  nomme  mon  épouse ,  je  la  presse 
contre  mon  cœur.  Delphine,  éveillée,  veut  en  vain  me  calmer;  je 
repousseloindemoîDelpbine.  Elteredouble  ses  efforlB;  elle  craint 
l'arrivée  de  son  père;  elle  commande  anx  valets  qui  accourent 
de  m'arracher  du  corps  de  sa  sœur.  On  me  saisit,  on  veut  m'em- 
porter;  jemejelle,  jem'altactieàlaterre;  je  me  traîne  jusqu'à  ce 
lit,  contre  lequel  je  frappe  maléte;  mon  sang  se  mêle  à  mes 
pleurs ,  et  ruisselle  sur  mon  visage.  Delphine  me  demande  à  ge- 
noui:  de  la  suivre  hors  de  cette  chambre.  Elle  me  fait  sortir  du 
cbatean;  et,  craignant  la  fureur  de  son  père,  instruit  par  Inol  de 
lémoius,  elle  exige  de  moi  le  serment  de  m'éloignerde  celîeu  de 
douleur.  Je  lui  devais  ce  serment.  J'allai  me  cacber  dans  tes  bois 
voisins,  accablé  d'une  douleur  slupide,  incapable  d'avoir  une 
Idée,  errant  la  nuit  dans  les  cavernes  en  poussant  des  cris  affreux, 
en  appelant  Adélaïde ,  et  me  couchant  tout  le  jour  le  visage  «wiire 
la  terre  pour  ne  plus  voir  le  soleil. 

EnBn  je  sortis  de  ces  bois.  J'allai  de  village  en  village ,  me 
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plaigoanl  partout  de  mes  maui,  demandant  du  pain ,  qu'on  me 
donne  comme  à  un  malheureux  iusenaé.  J'af^ris  hier  que  les 
Espagnols  nous  avaient  dédaré  la  guerre ,  qu'ils  parcouraient  no- 
tre patrie  le  (er  et  la  flamme  à  la  main.  Je  les  cherche  pour  qu'ils 
me  tuent. 

Voilà  quel  est  mon  sort,  ami  :  crois-moi,  pleure  Adélaïde, 
mais  ne  cherche  pas  à  me  consoler. 

Tel  Tut  le  récit  d'Iâidore.  Némoria ,  sang  lui  répondre ,  le  preasç 
longtemps  dans  ses  bras.  Résolus  de  ne  plus  se  quitter,  tes  deux 
infortunés  se  lèvent ,  et  vont  se  remellre  en  marche,  lorsr^u'un 
bruit  qu'ils  enleudent  derrière  la  baie  contre  laquelle  ils  étaient 
assis  leur  fait  tourner  les  yeux  de  ce  câté.  Ils  aper^iveut  un 
);uerrier  debout ,  qui  fixait  sur  eux  des  yeux  attendris. 

Ce  guerrier,  à  peine  âgé  de  dix-neurans,  était  d'une  taille  haute 
et  svelleison  visage,  doux  et  beau,  avait  toutes  les  grâces  de  la 
jeunesse  ;  ses  longs  cheveux  soirs  tombaient  en  tresse  sur  son  ar- 
iDure  ;  son  casque  était  à  ses  pieds  ;  une  écharpe  blanche ,  semée 
lie  fleurs  de  lis  d'or,  soutenait  sa  riche  épéc.  Tout  anooni^ait  qu'il 
était  prince  ;  et  ses  yeux ,  ses  traits ,  son  air  ds.grandeur,  de  cou- 
rage et  de  bonté ,  disaient  que  c'était  un  héros. 

Les  deux  pasteurs ,  saisis  de  respect ,  se  reliraient  en  silence , 
quand  le  prince  s'arançanl  vers  eux  : 

Demeurez,  bergers,  leur  dit-il;  je  n'aime  à  voir  fliir  devant 
moi  que  les  ennemis  de  la  France.  Caché  parmi  ces  arbustes,  je 
viens  d'entendre  vos  discours  ;  j'ai  donné  des  larmes  à  vos  mal- 
heurs. Je  vous  demande  d'accepter  de  moi  tontes  les  consolations 
que  mon  amitié  peut  offrir.  Je  suis  né  prince ,  mais  je  mis 
homme;  et  mon  cœur  rapproche  de  moi  loua  eeni  que  ma  for- 
tune en  élugne.  Rassurez-vous  donc,  pasteurs ,  et  daignez  avoir 
confiance  aux  paroles  de  Gaston  de  Foix. 

A  ce  grand  nomdeGaston,  les  deux  bergers  mirent  un  genou  en 
terre.  Gaston ,  neveu  de  Louis  XH ,  élait  gouverneur  de  l'Occita- 
nie  ;  sa  justice  et  sa  bonté  le  rendaient  cher  a  toule  la  province. 
Il  n'était  pas  un  berger  qui  n'eilt  entendu  parler  de  Gastonj  tous 
savaient  que  c'était  à  lui  qu'ils  devaient  le  bonheur  dont  ils  jouis- 
saient. La  mère  qui ,  chaque  matin ,  enseignait  à  son  enfant  à 
remercier  l'Être  suprême,  lui  apprenait  en  même  temps  à  bénir 
le  nom  de  Gaston. 
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Le  prince  se  h&ta  de  relever  les  bergers.  Que  je  me  sais  gré, 
leur  dit-il ,  de  m'élre  éloigné  de  mon  camp  pour  reBpirer  ià  la  frai- 
chear  du  matial  Hier  j'ai  secouru  deus  iarortuoés;  Dieu  m'en 
donne  la  récompense  en  m'en  adressant  deux  autres. 

A  ces  mots  il  tend  la  ntain  aux  bergers,  qui  la  baignent  de 
leurs  larmes.  Ne  me  qoittez  plus,  ajouta  Gaston,  venex  arec  moi 
défendre  vos  frères.  Le  verlucux  Louis,  jugeant  du  cœur  des  ■ 
rois  par  le  sien ,  a  pensé  que  les  traités  étaient  plus  sûrs  que  les 
coDquétes;  il  est  puni  de  sa  confiance.  Le  perSde  roi  d'Aragon 
Tient  d'envoyer  une  armée,  sous  la  conduite  du  vaillant  Mendoze. 
La  moitié  du  Languedoc  est  ravagée  ;  Mendoze  est  déjà  sous  les 
murs  de  Nimes.  Je  vais  mourir,  ou  les  détendre.  Suivez-moi,  bra- 
ves pasteurs;  changes  vos  houlettes  contre  des  tances;  et  que  ta 
gloire  de  servir  utilement  ta  patrie  vous  eonsole  d'avoir  en  vain 

Il  dit  1  les  deux  bergers ,  décidés  à  ne  plus  quitter  le  héros , 
prennent  avec  lui  la  route  de  son  camp. 
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0  grandeur,  que  lu  es  belle  quand  la  vertu  le  rend  utile  1  Quo 
le  speclade  de  l'homme  puissant ,  occupé  de  secourir  ses  frères, 
est  doux  pour  une  âme  sensible!  Combien  de  fois  j'en  ai  joui! 
combien  j'ai  vu  d'infortunés  environner  en  pleurant  celui  qui  S- 
nissait  leurs  peines;  celui  qui,  né  dans  la  pourpre  royale,  aban- 
donne  son  palais  pour  voler  à  leur  chaumière ,  pour  la  rétablir  si 
elle  est  détruite,  pour  y  ramener  l'abondance  I  Je  le  vois  tous  les 
jours,  ce  mortel  bienfaisant,  parcourir  ses  immenses  domaines, 
et  choisissant ,  pour  s'y  rendre,  l'instant  où  le  pauvre  a  besoin  de 
lui.  Là  où  l'hiver  est  plus  rigoureux ,  où  le  feu  vient  d'exercer 
son  ravage ,  où  des  fleuves  débordés  ont  emporté  l'espoir  du  la- 
boureur, c'est  là  qu'il  faut  sûrement  l'atlendre.  Occupé  do  suivre 
le  midbeur,  il  arrive  presque  aussitôt  que  lui  pour  en  effacer  les 
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traces,  n  parait,  el  le  pauvre  eel  riche,  l'inforlnné  sèchH  set 
larmes,  l'opprimé  renlre  dans  ses  droits.  C'est  pour  em  qu'il 
aime  son  rang ,  c'est  pour  eux  iju'il  a  des  richesses.  Sa  réeompenBe 
est  son  bienfait  iDême,  surtout  quand  il  reste  ignora  1  Ah  I  que  sa 
modestie  se  rassurel  mon  respect  el  mon  amour  m'empêcheront 
de  le  nommer. 

Isidore  et  Némorin,  goidés  par  l'aimable  prince  qui  s'intéressait 
à  leur  sort ,  suivaient  en  silence  la  route  de  son]  camp,  lorsque  le 
jeunb  Gaston,  poor  les  distraire  de  leurs  maux,  tes  entretient  de 
kur  pairie,  des  avantages  qui  la  distinguent  des, autres  États 
de  Louis ,  et  de  cette  ville  célèbre  où  tous  les  ans  les  troubadours 
vont  disputer  l'églantine  d'or,  laTi(detle,  le  soud,  qui  sont  le 
prix  du  génie.  Le  prince  ignorait  l'origine  de  cet  usage  fameux; 
Némorin,  pour  la  lui  apprendre,  chante  la  romance  de  Clémence 

CLÉMENCE  ISAURE, 

ROXANCE. 

A  TontODse  il  fut  une  belle  ; 
Clémence  Isaure  était  son  nom  : 
Le  beau  Lanlrec  brOIa  pour  elle. 
Et  de  ss  foi  reçut  le  don. 
Mais  leurs  parents,  trop  InOexibles, 
S'ofqmsaieat  k  leurs  tendres  feux  : 
Ainsi  toujours  les  cours  sensibles 
Sont  nés  pour  être  malheureux. 

Alphonse,  le  père  dlsaure, 
Veut  lui  donner  un  autre  époux  : 
Fidèle  à  ramant  qu'elle  adore , 
Sa  fille  tombe  il  ses  genoux  : 
Ah  t  que  plutAl  votre  colère 
Termine  des  Jours  de  douleur .' 
Ha  vie  appirtieut  è  mon  père, 
A  LautrM  appartient  mon  cœur. 

Le  Tieillari),  pour  qui  )a  vengeance 
A  plus  de  charmes  que  l'amour, 
Fait  cliariter  de  chaînes  Clémence, 
Et  l'enfenne  dans  une  tour  : 
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Lautrec,  que  menaçail  sa  r^e. 
Vient  gémir  au  pied  du  donjon , 
Connue  l'oiseau  près  de  la  cage 
Où  M  compagne  est  en  prison. 


El  lui  dit  ces  mots  en  pleurant  : 
Mon  ami,  cédons  à  ['orage; 
Ta  trouver  le  roi  des  Franfais  : 
Emporte  mon  bouquet  pour  gage 
Des  sermeùts  que  mou  cœur  t'a  Taifs. 

L'églanline  est  la  Reur  que  J'aime, 
La  viotettu  est  ma  couJeur; 
Dans  le  souci  tu  Toia  l'emblème 
Des  chagrins  de  jnon  liisle  cœur. 
Ces  trois  ilours  que  ma  boucbe  presse 
Seront  humides  de  mes  pleura  : 
Qu'elles  te  rappellent  sans  cesae 
Et  nos  amours  et  nos  douleurs. 

Elle  dit,  et  par  la  fenêtre 
Jette  les  fleurs  k  son  amant  ; 
AIpliODse,  qui  Tient  \  paraître. 
Le  liirce  de  fuir  tont  tiembUnl. 
Lautrec  part  :  la  guerre  commence , 
F.l  s'allume  de  toutes  parts  ; 
Vers  Toulouse  TAnglais  s'avance, 
Et  brûle  déjà  ses  remparts. 

Sur  ses  pas  Lautrec  reTieal  vite  i 
A  peine  est-il  sur  te  glacis. 
Qu'il  voit  des  Toulousains  l'élite 
Fuyant  derant  tes  ennemis. 
Un  seul  vieillard  résiste  encore  ; 
Lautrec  court  lui  servir  d'appui  : 
C'étùt  le  vieux  pèred'Isaore  i 
Lautrec  est  blessé  près  de  lui. 

Hélas  !  sa  blessure  est  mortelle  I 
11  sauve  Alphonse ,  et  va  périr. 
Le  vieillard  fuit  ;  Lautrec  l'appelle. 
Et  lui  dit  avant  de  mourir  : 
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Crud  père  de  mon  amie. 


ExaDcii  âa  moins  ma  pritre  ; 
Rends  tes  jours  de  Clémence  heureu\  ; 
Dis-lui  qu'à  Diaa  h«ure  iteruièie 
Je  t'aiciiargé  de  mes  adieux. 
Reporle-9ui  ces  Qeurs  sauglanUs, 
De  mon  cœur  te  plus  cher  tré»or , 
£1  laisse  mes  lèvres  mourantes 
Lea  baiiet  une  Tois  encor. 

En  disant  ces  mots  il  expire. 

Alphonse,  accablé  de  douleur. 
Prend  le  bouquel,  et  s'en  Ta  dira 
A  sa  fille  l'alTrem  malheur. 
Eu  peu  de  jours  ta  triste  amante , 
Dans  les  pleurs  terminant  sbu  «orl. 
Prit  MiD,  d'une  main  déraillante. 


Elle  ordonna  que  cliaque  année, 
En  mémoire  de  ses  amours, 
Cliacuoe  des  fleura  fat  donnée 
Aux  plus  bsbiles  troubadours. 
Tout  son  bien  Fat  laissé  par  elle 
Pour  que  ces  trois  (leurs  fussent  d'or  : 
Sa  patrie,  à  son  T(bu  Hdèle, 
Observecet  usage  encor. 

Némorin  achevait  sa  romance,  lorsqu'ils  arrivèrent  au  camp 
du  béroa.  Les  deux  pasteurs  s'arrêtent  à  celte  vue.  Ces  (aisceaui 
Je  lances  brillantes ,  ces  pavillons  dont  les  banderoles  flottaient 
dans  les  airs,  ces  drapeaux,  r^s  étendards,  tout  cet  appareil 
guerrier  les  remplissait  d'adroiratioa.  Le  prince  s'en  aperçut  : 

Bergers ,  leur  dil'il ,  voilà  nos  calianea  :  elles  sont  moins  paisi- 
bles que  les  vôtres;  maïs  l'amour  les  habite  aussi.  Au  milieu  du 
tumulte  des  armes ,  nous  soupiioos  ici  comme  vous,  et  comme 
vous  nous  sommes  fidèles. 

Comiiw  il  parlait ,  il  voit  venir  au-devant  de  lui  les  principaux 
cheb  de  l'arnée ,  le  brave  Narbonoe ,  le  jeune  Bernis ,  le  prudent 
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Cnusol ,  l'aimable  du  Boure.  Ces  vaillanlH  gnerrien ,  dont  Im  no- 
bles lieux  rurenl  l'boaneur  de  l'Oecitanie ,  Bmèneot  à  lear  géné- 
ral UD  soldat  de  la  ganilsoD  de  Nîmes ,  blesaé  et  haletant  de  fa* 
Ugue.  Ce  soldai  remet  à  Gaston  one  lettre  de  Talleyrand ,  k  g«ii- 
venieur  de  la  ville,  et  raconte  que,  poursuivi  par  les  EspagaoU, 
dontilatraverséle  camp,  il  areçu  deux  coups  d'arbalète ,  qui 
n'ont  pas  arrêté  sa  course,  Le  prince  comble  de  ses  dons  le  sol- 
dat ,  et  cnumande  à  Némorin  d'avoir  soin  de  ses  blessures. 

Le  berger  n'avait  pas  besoin  de  cet  ordre;  il  a  reconnu  ce  jeune 
envoyé  ;  c'est  Hilaric,  c'est  l'aimable  enfant  qui  conduisit  Estelle 
au  beau  vallon.  Némorin  l'embrasse  mille  fois.  Dès  que  ses  bles- 
sures sont  pansées  ,  il  lui  demande  quels  événements  l'ont  fait 
sortir  de  sa  pairie,  depuis  quel  temps  il  a  quitté  Hassane  ;  il  n'ose 
pronoDcer  le  nooi  d'Estelle ,  mais  il  multiplie  ses  questions  sur 
tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  bergère. 

Tu  ignores  donc  nos  malheurs?  lui  répondit  Hilaric,  Va  déta- 
chement de  l'armée  espagnole  a  pénélri  dans  nos  retraites,  ravagé 
nos  biens ,  brûlé  nos  maieons... 

Quedis-lu?  s'écria  Némorin  ;  et  lu  ne  me  parles  pas  d'Estelle! 

Elle  a  fui ,  répond  Hilaric,  avec  la  plupart  de  nos  habitant*. 
Estelle,  Méril,  Marguerite,  le  vieux  Raîmond,  Rose  et  moi, 
nous  sommes  venus  chercber  un  asile  dans  les  murs  de  Nîmes. 
Uais  le  terrible  Mendoze  est  arrivé  dès  le  lendemain;  Mendoie 
a  bloqué  ta  ville.  Notre  gouverneur  va  manquer  de  vivres;  i) 
a  fuit  demander  un  soldat  qui  voulût  tenter  de  passer  à  travers 
le  camp  espagnol ,  pour  porter  une  lettre  à  Gaston  ;  je  me  suis  of* 
fert.  J'ai  réussi ,  et  votre  prince  eat  instruit  que ,  s'il  larde  encore 
deux  jours,  Fflmes  est  forcé  de  se  rendre.  Ainai  parla  le  jeune 
Hilaric.  Némorin  lui  (ail  répéter  qu'Estelle  est  échappée  à  tout 
les  dangers.  Il  apprend ,  avec  un  plaisir  mêlé  d'amertume ,  que 
Méril  n'est  occupé  que  du  bonheur  de  son  épouse  ;  qu'il  a  plu- 
sieurs fois  exposé  sa  vie  pour  la  défendre  dans  sa  Tuile,  et  que, 
depuis  son  arrivée  à  Nîmes,  aueun  soldat  n'a  montré  ping  de 
lèle ,  plus  de  valeur  que  Héril. 

Pendant  que  Némorin  applaudissait  aux  qualités  de  son  rival , 
Gaston  assemblait  son  conseil  de  guerre ,  et  décidait  la  bataille 
contre  Uendoze.  Tous  les  obstacles  sont  prévus ,  loutes  lei  heu- 
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Tes  sont  calculées  ;  maie  il  éteil  importaat  d'envoyer  celle  Doit 
même  au  gouverneur  de  la  ville,  aSa  qu'il  préparai  une  sortie 
qui  devait  assurer  la  victoire.  Hilaric,  blessé,  ne  pouvait  plus 
retourner  à  Mmes.  Il  fallait  qu'un  autre  cuvoyé  fit,  avant. le 
jour,  douze  lieues ,  et  pût  écbapper  aux  gardet  ennemies.  L'en- 
treprise était  périlleuse,  Némorin  ee  présente. 

Gasioo  l'embrasse ,  et  lui  remet  une  lettre  pour  Talleyrand.  Isi- 
dore ne  veut  point  quitter  son  ami;  tons  deux  s'ariUMit  d'une 
lance,  et  se  mettent  en  marche  aussitôt. 

Animés  par  tous  les  motifs  qui  ont  du  pouvoir  sur  les  imes 
ardentes ,  les  deux  amis  franchissent  en  sii  beures  le  long  espace 
qu'ils  ont  à  parcourir.  Le  premier  crépuscule  ne  paraissait  poiDt 
encore ,  qu'ils  étaient  près  du  camp  'espagnol .  Pour  l'éviter  Us  pren- 
nent un  circuit ,  et  vont  gagner  le  côté  de  la  ville  qu'ils  croient 
le  moins  gardé. 

Hais  le  prudent  Mendoze ,  qui  craigoail  d'être  sui^ris  par  Oaa- 
ton ,  avait  couvert  tout  le  pays  de  grand'ganles.  Les  malbeu- 
reul  be:^ers  s'avançaient  derrière  une  longue  baie  qui  leur  dé- 
robait la  vue  d'un  poste  des  ennemis.  Tout  à  coup  ils  sont  vis-à- 
vis  le  poste,  et  se  voient  enveloppés  par  huit  soldats,  qui  leur 
crient  de  «e  rendre.  Isidore  perce  de  sa  lance  le  premier  qui  s'of- 
fre à  ses  coupa;  Isidore  tombe  noyé  dans  son  sang.  Némorin 
veut  le  dé  Fendre,  il  reçoit  une  large  blessure;  et  tandis  qu'il  s'e^ 
forçait  de  relever  son  compagnon ,  on  se  jette  sur  lui ,  on  le  dé- 
Ami  ,  lui  dit  Isidore ,  félicite- moi  :  je  meurs  ;  je  vais  rejoindre 
Adélaïde.  Mon  seul  regret  est  de  le  laisser  dans  le  péril  qui  te 
menace;  ma  seuk  peine...  Il  ne  peut  achever,  il  expire.  Les  Es- 
pagnols eotrdnent  Némorin ,  qui  demande  à  être  conduit  au  gé- 

Arrivé  devant  Mendoze ,  environné  de  toutes  parts,  il  tire  la 
lelIredeGaslon;  et  regardant  l'Espagnol  avec  respect  et  courage; 
Seigneur,  dît-il,  j'ai  juré  de  souffrir  la  mort  plutôt  que  de  vous 
livrer  ce  billet.  Ouvrez  donc  mon  sein  pour  le  lire. 

Eu  prouonçant  ces  mots  il  déchire  la  lettre ,  et  en  avale  les  mor- 
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Arrêtez,  s'wKaUil,  arrêtez,  braves  CasliUaosI  resfwclez  une 
belle  action  que  vous  auriez  faite  sans  doute.  Le  courage  vuiu 
défense  lut  toujours  sacré  pour  les  Espagoois.  Et  toi-,  jeune  et 
vaillant  soldat,  relounie  vers  celui  qui  t'envoie;  dis-lui  que  ma 
vigilance  a  dû  te  fermer  le  chemin  de  Nimes ,  mais  que ,  sans 
daigner  être  inquiet  de  ses  desseins  myetérieni,  Mendoze  lui 
propose  un  moyen  de  délivrer  la  ville  assiégée.  Qu'en  présence 
de  DOS  deux  armées  il  entre  dans  la  lice  avec  moi  seul.  S'il  est 
vainqueur,  le  siège  sera  levé;  je  lui  en  donne  ma  foi  :  s'il  est 
vaincu ,  je  lui  demande  sa  parole  que  la  ville  me  sera  rendue. 

Après  ces  mots ,  il  fait  panser  la  blessure  do  Némorin ,  et  com- 
inande  une  escorte  pour  le  reconduire. 

Némorin ,  pénétré  d'admiration  pour  Mendoze ,  mais  désolé  d'a- 
voir manqué  son  entreprise,  et  surtout  de  la  perte  de  son  ami, 
demande  au  généra]  espagnol  qu'on  rende  au  moins  à  Isidore  les 
honneurs  de  la  sépulture.  Après  avoir  obtenu  ce  triste  bienfait , 
lise  hâte  de  quitter  le  camp,  et  rejoint  bientôt  Gaston ,  qui  s'a- 
vançait d'un  pas  rapide. 

Il  arrive ,  étend  son  armée  dans  ta  belle  plaine  de  Vistre ,  en- 
voie déclarer  à  Mendoze  qu'il  accepte  ses  conditions ,  et  demande 
le  jour  du  combat,  l'heure,  les  armes,  le  lieu.  L'Espagnol  lui 
répond  :  Demain,  a ui  premiers  rayons  du  soleil,  avec  l'épéeet 
le  poignard,  en  présence  des  deux  armées.  La  barrière  aussitôt 
se  dresse  ;  icsdeuï  guerriers  se  préparent,  les  deuï  camps  adres- 
sent des  vŒui  au  ciel. 

Dès  que  l'aurore  ouvre  l'orient ,  on  voit  les  remparts  de  Nî- 
mes bordés  de  soldats.  Le  sommet  des  arènes ,  le  faite  des  tem- 
ples et  des  maisons ,  se  couvrent  d'une  multitude  de  peuple.  Les 
lanc«8  espagnoles  brillent  sur  le  sommet  de  la  tour  Magne.  Dif- 
férents postes  français  ou  castillans  occupent  le  haut  des  collines  ; 
et  les  montagnes  lointaines  «ont  garnies  des  habitants  de  la  con- 
trée ,  qui  lèvent  les  mains  au  del ,  en  l'implorant  pour  leur  déten- 

A  l'heure  marquée ,  les  Espagnols  sortent  de  leur  camp.  Couvert» 
de  brillantes  cuirasses  qui  réfléchissent  les  feus  du  soleil,  ils 
marchent  en  ordre  dans  la  plaine ,  et  déploient  avec  lenteur  leurs 
bataillons  hérissés  de  dards.  Un  profond  silence  règne  parmi  eux. 
Immobiles  à  leur  place,  occupés  seulement  d'obéir,  ilsuÈregar- 
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deDt  que  leora  ebeh.  La  valeur  et  Forgueil  se  peignent  sur  leurs 

visages  basaoés  ;  une  gravité  noble  et  farouche  tempère  leui 
ardeur  Ruerrière. 

Les  Français  qiiilleut  leurs  tentes.  Leurs  légers  bataillons  cou- 
rent se  ranger  vis-à-vis  des  ennemis.  CheFs,  soldats  sont  confon- 
dus; l'égalité  de  eourage,  la  franchise ,  la  gaieté  nationale,  les 
rendent  tous  compagnons.  Appuyés  négligemment  sur  leurs  lan- 
ces ,  ils  semblent  assister  à  des  jeux.  Sans  hame  comme  sans 
crainte,  ils  sourient  à  leurs  ennemis,  les  avertissent  que  Gaston 
est  redoutable,  et  semblent  plaindre  Hendoie  d'avoir  provoqué 
re  jeune  héros.  Les  Castillans  frémissent;  les  Français  rient,  et 
chantent  celte  chanson  i 

Gaston ,  le  sort  de  la  patrie 
£el  remis  A  votre  valeur  ; 
Songez  A  votre  douce  amie 
En  entrant  au  cljamp  de  rtioaneur. 
11  est  une  triple  alliance 
Qni  vous  garauUl  le  succàe  ; 
On  vit  toujours  d'iotelNgence 
L'amour,  la  gloire,  et  les  Franfais. 

Qu'un  ennemi,  qu'une  coquette , 
Tous  deux  dès  loaijtemps  aguerris, 
Veuillent  retarder  la  conquête 
De  leur  ccoiir  ou  de  leur  pays  ; 
Inotileest  leur  résUtaoce: 
Tousdeui  conviennent,  à  la  pa<\. 
Qu'on  vit  toujours  d'intelligence 
L'amour ,  la  gloire ,  et  les  Français. 

La  beUe  qni  n'est  plus  sévère 
Dès  ce  moment  règne  sur  nous  ; 
L'eimenii  qui  cesse  ta  guerre 
Nous  trouve  généreux  et  doux. 
Ceux  qu'a  vaincus  notre  puissance 
Éprouvent  tous,  par  nos  bienfaits , 
Qn'0[i  vit  toujours  d'intelligence 
L'amour,  la  gloire ,  et  les  Français. 

Hais  bientôt  Uendoze  parait  sur  un  coursier  d'And,ilousic , 
qui ,  retenu  par  la  main  de  son  maître ,  fait  voler  au  loin  l'écuroc 
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dont  il  blaitdiit  ion  (reia  doré.  Le»  pierreriM  brillmt  wir  ms 
annea ,  un  panadM  rouge  ombrage  son  casque ,  uoe  éctiarpe  de 
néoie  couleur  ftoaticnt  son  glaive  élincelant.  Il  s'arance  aa  pM, 
d'oD  air  fier,  u  fait  ouvrir  la  barrière ,  laiue  son  coursier  à  ren- 
trée, M  promène  en  Jllendant  Gaaton. 

Ce  prince  acronrait  au  galop.  Des  plumes  blanches  flottent  sw 
ta  tél«  ;  «m  armure  d'acier  poli  a  plus  d'éclat  que  le  diamaol. 
Sur  son  bouclier  l'on  voit  un  chiffre  aoiooreui  :  c«  même  chiffre 
est  brodé  sur  son  écharpe  éblouissante.  Prompt  comme  l'éclair, 
il  vole ,  arrive ,  s'élance  à  terre ,  salue  Mendoze ,  et  demande  le 
signal. 

Les  trompettes  sonnent  :  les  deux  ennemis ,  l'épéed'uDemain, 
le  poignard  de  l'autre,  s'attaquent  avec  fureur. 

Gaston ,  plus  impétueui  que  son  vaillant  adversaire ,  lui  porta 
dans  le  même  instant  quatre  coups  de  pointe,  qui  sont  tous  parés. 
Hendoze,  à  son  tour,  presse  Gaston,  lui  présente  l'épée  au  visage; 
et  la  rabaissant  vivement  par-dessusie  fer  de  son  ennemi,  il  atteint 
•on  liane  :  le  sang  coule. 

A  cette  vue ,  les  Français  pâlissent ,  les  Espagnols  jettent  im 
cri  de  joie.  Mais  l'adroit  Gaston ,  au  moment  où  il  est  frappé,  dé- 
tourne son  corps ,  rend  par  ce  mouvement  sa  blessure  peu  pro- 
fonde; et,  déployant  son  bras  gauche ,  il  p6rte  un  coup  de  prâ- 
gnard  à  la  gorge  de  son  ennemi.  Le  poignard  se  brise  dans  la 
cotle  de  mailles  ;  le  sang  de  Hendoie  n'en  rougit  pas  moins  ses 
armes ,  et  les  Français ,  à  leur  tour,  répondent  aux  cris  des  Cas- 
Gaston  n'a  plus  que  son  épée.  Mendoze  s'en  aperçoit ,  et  jette 
auseitât  son  poignard  :  Prince,  dit-il,  point  d'avantage:  que  nos 
armes  soient  égales ,  aussi  bien  que  notre  valeur. 

En  disant  ces  mots,  il  attaque  Gaston,  et  lui  porte  un  coup 
sur  la  léle,qui  fait  chanceler  le  héros.  Gaston  recule,  s'élance  de 
càté ,  et,  réunissant  toutes  ses  forces,  il  fait  tomber  sa  tranchante 
épée  sur  le  casque  de  l'Espagnol.  Le  casque  brisé  roule  sur  la 
poussière  :  Hendoze  lui-même  va  toucher  la  terre  de  sa  main 
gauche  ;  mais  il  se  relève  plus  terrible.  Airélez ,  lui  crie  Gastoa , 
le  péril  De  serait  plus  égal  I 

Il  dit,  délache  son  casque,  le  jette,  et  continue  le  combat. 

Lea  deux  armées,  saisiesd'admiratian ,  tremblaient  toutes  deux 


,,Google 


UVU  VI.  ibi 

pour  leurs  vaiDanls  cheh.  Leun  têtea  n'élaienl  plus  couvertM 
que  par  leur  épée ,  et  leurs  coups  multipliés  glaçaient  de  terreur 
les  plus  braves ,  quand  tout  à  coup  on  voit  arriver  un  courrier 
qui  s'avance  vers  la  barrière  de  toute  la  vilearn  de  son  cheval ,  et 
crie  aui  deui  béros  de  s'arrêter. 

A  ces  cris ,  à  ceux  des  armées ,  Metidoze  et  Gaston ,  surpris , 
interrompent  leur  combat.  Le  counier,  au  nom  du  roi  de  France, 
se  fait  onvHr  la  barrière,  et  va  remettre  à  GastoD  une  lettre 
de  Louis,   Le  prince,  après  l'avoir  lue ,  jette  son  épée  ; 

Plus  de  guerre  !  a'écrie-t-il  ;  nos  deux  monarques  cessent  d'èlre 
«DDemis.  Germaine,  ma  sœur,  épouse  votre  m^tre,  et  devient 
le  garant  d'une  paii  durable  entre  Louis  et  FerdiuMid.  C'est  à 
moi  surtout  que  cette  paii  est  chère ,  puisque  je  préfère  l'amitié 
de  Mendoze  à  la  gloire  même  de  lui  résister. 

U  dit.  Le  béros  espagnol,  toucbé  de  tant  de  courtoisie,  veut 
baiser  avec  respect  la  main  du  Trére  de  sa  reine.  Gaston  l'em- 
brasse; et  ces  deux  guerriers  sortent  de  la  lice  pour  aller  déclarer 

Cette  heureuse  nouvelle  est  bientôt  répandue.  Mille  cris  de 
joie  s'élèvent  Jusqu'aux  cieui.  Les  portcsde  la  ville  s'ouvrent; 
les  habitants  viennent  oFfrir  leurs  maisons  aux  Français,  aux 
Espagnols.  Les  deux  généraux,  se  tenant  par  la  main,  à  la  tête  des 
deux  armées  confondues,  entrent  «nsemble  dans  Nfmes,  au  mi- 
lieu des  acclamations.  Tous  deux  sont  conduits  chez  Talleyrand, 
où  leurs  blessures  sont  pansées.  Leurs  soldats  sont  distribués 
diei  leseitofe[is,et  la  discipline  la  plus  austère  empêche  qu'au- 
cun désordre  ne  trouble  ce  jour  d'allégresse. 

Némorin,  seul  infortuné  au  milieu  de  tant  d'heureux ,  n'avait 
pas  quitté  Gaston.  Dès  que  ce  prince  fut  retiré  dans  son  palais , 
le  triste  Némorin  va  parcourir  la  ville ,  désirant  et  craignant  de 
rencontrer  Estelle.  11  n'ose  s'informer  d'elle ,  il  tremble  de  pro- 
noncer son  nom  ;  mais  il  demande  à  tous  ceux  qu'il  voit  s'ils  ne 
aMDBiwent  point  Marguerite.  On  l'écoute  à  peine,  on  ne  lui  ré- 
pond point  ;  soldats,  citoyens,  étrangers,  ne  sont  occupés  que  de 
la  joie  publique. 

Lebergeremptoyalouliejouràson  inutile  recherche.  Le  soir 
il  errait  encore  dans  la  ville ,  lorsque ,  passant  auprès  de  l'antique 
(emple  de  Diane,  il  se  trouve  tout  à  coup  au  milieu  d'un  cioeliére. 
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OÙ  plusieora  Iosse«  récentes  rappdaieul  les  malheurs  àa  ùé^e. 
Némorin  a'arrële  dans  ce  liea  foaesle  :  il  s'assied  sur  une  vieille 
tombe;  ellà,  les  yeji  fixés  sur  celte  terre,  seul  asile  où  le* 
malheureux  soient  eo  paix ,  environné  des  omln^s  da  la  anit, 
enlourc  d'images  [unèbres,  Némorin  écoute  en  sïteDce  leseris 
d'nn  liibou  solitaire,  posé  près  de  lui  sur  une  croii  de  ter.  Il 
éprouve  un  charme  secret  à  se  livrer  tout  entier  à  sa  protonde 
tristesse  ;  mais  il  entend  à  quelques  pas  de«  soupira  et  des  gémis- 
sements. Le  berger  écoute ,  lève  les  yeux ,  et  distingue  à  travers 
les  ténèbres  une  femme  en  habit  de  deuil,  à  genoux  sur  une 
fosse,  les  mains  jointes,  la  tète  couverte  d'un  crêpe.  Némorio 
s'avance  vers  elle  i  il  l'enteud  prononeer  cea  paroles  : 

Otoiquipossédasde  monoBur  tout  ce  qu'il  pouvait  t'accord«-, 
loi  qui  voulus  me  rendre  heureuse,  et  dont  je  n'ai  pas  fait  le  bon- 
heur, pardonne,  mon  digne  époux,  pardonne-moi  de  m'étre  tou- 
jours dérobée  à  ton  chaste  amour,  d'avoir  accoté  le  sacriBce  de 
tes  pudiques  désirs.  Je  l'ai  dû;  je  n'élaia  pas  djgae  de  toi.  Tu  mé- 
ritais uoe  épouse  dont  le  cteur  t'appartint  tout  entier  ;  et  le  mien 
iieput  jamaiséteindre  la  première  flamme  dont  il  a  brûlé.  Ah!  du 
moins  si  de  ta  céleste  demeure  lu  lis  dans  le  fond  de  mou  âme , 
tu  ne  peux  pas  douter,  mon  époux,  de  la  sincérité  de  mes  regrets. 
Les  hrmes  amères  qui  baignent  ta  tombe  doivent  te  prouver  que 
mon  respect  et  mon  amitié  pour  toi  m'étaient  aussi  chers  que  mon 
premier  amour. 

A  ces  paroles ,  à  ce  son  de  voix,  Némorin  croit  faire  un  songe  : 
immobile,  hors  de  lui ,  il  écoute  longtemps  avant  d'être  certain 
que  c'est  Estelle.  Lor3qa'iln'enpeutplusdauler,il  s'élance  vers  la 
bergère,  tombe  à  ses  pieds,  et  s'écrie  avec  des  sanglots  :  Est-ce 
vous  qui  m'êtes  rendue?  Est-ce  bien  vous  dont  Némorin  embrasse 
enHnles  genoux? 

Estelle,  d'abord  effrayée,  reconnaît  bientôt  le  pasteur;  mais, 
sans  lui  laisser  le  temps  de  poursuivre  :  Vous  êtes ,  dit-elle  d'une 
voix  sévère ,  sur  la  tombe  de  Méril ,  et  vous  parlez  à  sa  veuve  ! 
Elle  ne  doit  ni  ne  veut  vous  entendre. 

Elle  fuit  en  disant  ces  mots.  Némorin,  pénétré  do  crainte,  de- 
meure à  genoux  sur  celte  tombe,  la  bouche  ouverte  et  tes  bras 

Cependant  te  désir  de  connaitre  la  demeure  d'Estelle  le  fait  re- 


<i„Goo^lc 


LIVBB    VI.  3S9 

venir  à  lui;  il  se  lèïp,  court  sur  ses  pas,  el  la  voit  entrer  dans 
una  maison  de  peu  d'apparence,  que  le  berger  examine  long- 
temps. EoHn,  le  cceur  plein  de  Ironble,  n'osant  encore  se  livrer 
à  l'espoir,  il  revient  au  palais  de  Gaston  tout  raconter  s  son  pro- 
tecteur. 

Le  prince  consola  le  berger.  Il  fit  plus  ;  il  prit  des  mesures  pour 
assurer  le  bonheur  d'Estelle  et  de  Némorin. 

Déjà  ses  ordres  sont  donnés  pour  que  les  habitants  de  Kimes 
se  rassemblent  dans  les  arènes.  Gaston  prend  soin  secrètement 
que  le  vieuï  Rnimond  s'y  trouve  avec  eux.  Le  prince,  suivi  de 
ses  officiersel  de  Némorin,  se  présente  aumilieu  de  ce  peuple  sen- 
sible ,  qui  fait  éclater  ses  transports  en  voyant  son  libérateur. 

Citoyens ,  leur  dit-il ,  j'ai  combattu  pour  vouh  ;  maïs  c'est  le 
meilleur  des  rois  quivous  délivre:  c'est  lui  qui  vous  donne  la  paii. 
Vous  devez  tout  à  Louis,  rien  à  Gaston.  Prions  ensemble  le  ciel 
de  nous  conserver  longtemps  le  père  du  peuple. 

J'implore  cependant  votre  reconnaissance  pour  un  de  vos  com- 
patriotes qui ,  chargé  par  moi  de  vous  instruire  du  jour  de  mon 
arrivée ,  fut  pris  par  les  Espagnols ,  el  voulut  souffrir  la  mort 
plutôt  que  délivrer  lalettre  que  je  vous  adressais.  Le  voici  ce  ver* 
tueui- soldat,  ajouta-t-il  en  montrant  Némorin  :  il  n'e^t  qu'un 
seul  prix  digne  de  son  ciBur;  c'est  à  loi,Raimond,  que  je  le  de- 
mande. NéaioriD  adore  ta  Qlle  ;  la  mort  glorieuse  de  Méril  la  laisse 
maitresse  de  sa  foi  :  acquitte  donc  ta  patrie,  en  donnant  Estelle  à 
son  digne  amant.  Gaston  de  Foix  t'en  supplie  .-Gaston  ne  veut  rien 
commander;  mais  il  vous  sollicite  tous  de  vous  unir  à  lui  pour 
fléchir  Raimond. 

H  dit  :  le  peuple  s'écrie.  Raimond  va  sa  jeter  aux  jneds  du 
prioce;Néaiorinyélaîl  déjà.  Le  héros  les  relève, et  les  Taitem* 

He  pardODnei-VOHS  ma  félicité?  dit  le  pasteur  au  vieillard  avec 
une  v<ùx  Semblante.  Ma  fille  est  à  toi ,  répond  eelui-ci  :  mais  tu 
ooosenliras  sans  doute  que  cethjrmen  soit  relardé...  Jusqu'au 
moment,  interrompit  Némorin ,  que  l'ancien  ami  de  Héril  daignera 
fixer  lui-même, 

Alors  il  lui  demanda  sa  bénédiction.  Raimond  la  lui  donne. 
Tonte  l'aggemblée  applaudit,  ot  Gaston  la  congédie  en  ces  termes  : 

Je  vous  quille,  citoyens,  poor  aller  réparer  les  maux  de  la  guerre. 
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poar  aller  porter  de«  secouis  dans  les  vîllAgM  détruits.  Némorin, 
vous  me  Beconderez  ;  je  Tons  charge  de  distribuermes  trésorsaui 
habitants  de  Ifassane.  Allez  rebâtir  leurs  maieons,  readez-leur  de 
Douveaux  troupeaux;  soulagez ,  secourez  tous  les  malheureux,  et 
ne  craignez  pas  d'épuiser  mes  bieus  ;  je  ne  suis  riche  que  lorsque 
je  donne. 

A  ces  mots  le  héros  se  retire  pour  se  dérober  aux  transports  de 
la  recoDuaiesance  et  de  l'amour.  Il  va  rejoindre  Meodoze,  et  part 
avec  ce  guerrier,  qui  doit  remettre  dans  ses  maiiw  les  places  prises 
pendant  la  guerre. 

O  quelle  lUt  la  joie  de  Rose  et  de  Hargnerlte  quand  elles  Tirent 
arriver  NémorJD,  conduit  par  Raimondl  Estelle  fat  près  de  s'éva- 
nouir au  récit  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Sa  rougeur  et  soo  si- 
lence furent  sa  seule  réponse.  Némorin,  respectant  ses  habits  ds 
deuil,  ne  prononça  pas  un  seul  mat  qui  pût  déplaire  à  sa  be^ère. 
Intimidé  par  son  bonheur  même,  à  peine  osait-il  regarder  Estelle; 
à  peine  semblait-il  se  souvenir  qu'il  eût  été  jamais  aimé.  C'était  à 
Rose  qu'il  ea  parlait  ;  c'était  de  ta  seule  Hose  qu'il  avait  l'air  d'ê- 
tre l'amant. 

Dès  le  lendemain  ils  quittèrent  Nfmes,  el  emmenèreDl  avec 
eux  Hilaric.  Bientôt  ils  arrivèrent  à  Massane.  Depuis  ce  moment 
Némorin  ne  fut  occupé  que  de  répandre  les  bienfait!  de  Gaston. 
Il  rebâtit  les  chaumières,  fit  ensemencer  les  terres,  rappela  les 
cultivateurs;  et,  pour  que  les  Jours  s'écoulasseot  plue  vite ,  il  les 
employa  tousà  faire  du  bien. 

Eniln  la  longueaunée  du  deui)  Snit,  et  l'heureux  Némorin  de- 
vint l'époux  d'Estelle.  Rose  les  cooduisît  à  l'autel  ;  Rose  pouvait  â 
peine  contenir  ses  transports.  Elle  arrêtait,  elle  appelait  tous  ceux 
qu'elle  trouvait  sur  son  passage,  pour  leur  faire  sdoiirer  Estdle, 
pour  leur  parler  de  ses  vertus,  de  ses  cha^ins  passés,  de  son 
bonheur  présent.  De  douces  larmes  coulaient  ^ur  ses  joues;  et 
lorsque  latendreEstelleprononça  te  serment  si  doux  d'aimer  toa- 
jours  Némorin,  malgré  la  sainteté  du  lieu.  Rose  ne  put  contenir 
un  cridejoie,ets'clançaaucoude  son  amie. 
,  Dès  ce  même  jour,  Rose  s'établit  dans  la  maison  d'Estelle,  llw- 
guerile  et  Raimond ,  toujours  chéris,  toujoars  respectés  de  cette 
aimable  famille,  coulèrent  au  milieu  d'eux  une  vieillesse loi^ue 
et  paisible.  La  paix ,  l'amitié,  l'amour,  forent  l'héritage  qu'ils  laisse- 
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renia  leurs  enranis,  dontla  poBléritésuus<sIe  encore  dans  le  beau 
pays  où  j'ai  pris  naissance. 

Heureuse  patrie,  d'où  la  fortune  m'a  exilé,  et  qui  n'en  es  pas 
moins  chère  à  moa  CŒur,  je  t'aurai  du  mains  célébrée  !  je  t'aurai 
consacré  les  deroiera  accents  de  ma  Qûte  champêtre!  Oui,  j'en  jure 
par  ton  nom  chéri,  je  di»  un  éternel  adieu  à  la  muse  pastorale.  Je 
ne  veux  point  que  d'autres  airs  profanent  le  chalumeau  sur  le- 
quel j'ai  chanté  mon  pays.  Ehl  quel  sujet  pourrait  me  plaire,  à 
présent  que  j'ai  dépeint  ces  campagnes  ai  riantes ,  oij  les  beautés 
de  la  nature  m'ont  ému  pour  la  première  foisP  Beaui  vallons, 
fortunés  rivages,  où,  jeune  encore ,  j'allais  cueillir  des  fleursi 
beaux  arbres  que  mon  aieul  planta,  et  dout  la  tète  louchait  les 
nues,  lorsque,  courbé  sur  son  bâton,  il  me  les  faisait  admirer; 
ruisseaux  limpides  qui  arrosez  les  prairies  de  Plorian,  et  que  je 
franchissais  dans  mon  enfance  avec  tant  de  peine  et  tant  de  plai- 
sir, je  ne  tous  verrai  plus.  Je  vieillirai  tristement  éloigné  du  lieu 
de  manaissauce,  du  lieu  où  reposenl  mes  pères;  et  si  je  parviens 
à  un  âge  avancé,  le  beau  soleil  de  mon  pays  ne  ranimera  pas  ma 
faiblesse.  Ah  I  que  ne  puis-je  au  moins  espérer  que  ma  dépouille 
mortelle  sera  portée  dans  le  vallon  où,  enfant,  j'ai  vu  bondir 
nos  agneaux  !  Que  ne  puis-je  être  certain  de  reposer  sous  le  grand 
alizier  où  les  bergères  du  village  se  rassemblent  pour  danserl 
Je  voudrais  que  leurs  mains  pieuses  vînsseutarroaer  le  gazon  qui 
couvrirait  mon  tombeau;  que  l'amant  et  U  maîtresse  le  choisissent 
loDJours  pour  siège;  que  les  enfants,  après  leurs  jeui,  y  jetassent 
leurs  bouquets  efreuillés  ;  je  voudrais  enfin  que  les  bergers  de  la 
contrée  fussent  quelquefois  attendris  en  y  lisant  cette  inscription  : 

Dans  celte  demeore  IraDqnitle 
Dépose  noire  lion  ami  : 
Il  vécut  toujours  à  la  ville. 
Mail  Mil  cŒUr  (ut  tou)aur»  Ici. 


FIN  d'estblle. 
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NOTES. 


(I)  Le  Languedoc,  OD  i'Occilaiiie.ruDedesplnsbeUesetde»  plu 
Tastes  provioc«s  de  France ,  éliit  ancienneiiKiit  hibilé  par  des  peu- 
pie»  noramés  Tolce».  Us  Tiireul  conqais  par  lea  RoDuiag,  anis  le 
consulat  de  QniDtna  Fabius  Maiimus,  l'an  de  Rome  «34.  Ce  pays 
ht  alon  appelé  la  proTince  romainei  et  tlepuls,  qoaod  tonlea  les 
Gaules  eurent  été  sonmiaes  par  C£«ar ,  le  Languedoc  prit  le  docb 
de  Gaale narbonnaise  on  tranaalpine.  Les  RontaJna,  loujoun  atten- 
ti&à  s'attadier  par  leurs  art^  les  peuples  yaincns  par  lenrs  armes, 
«nf ojiieDt  des  eoloaies  en  Languedoc,  ns  j  portèrent  lenr  reii^n, 
leur  langue ,  leurs  Diaiur<  :  ils  ;  bâtirent  des  tîIIcs  nouvelles,  réta- 
blirent les  anciouMs,  et  prirent  soin  de  les  embellir  de  cirques,  de 
templea ,  de  chels-d'tEnf  re  d'arcliilecbire ,  tels  que  les  arèoes ,  la  mai- 
soD  carrée  deNlmea,  le  pont  du  Garâ.et  plusieurs  autres  monuments 
que  l'on  admire  encore.  Attirées  par  la  beauté  du  climat,  les  famil- 
les des  vainqueurs  viarent  en  foule  s'établir  dans  la  Narbimnaise;  - 
et  les  vaincus,  i  leur  tour,  allËretit  cherclier  les  boonears  à  Rome, 
où,  déa  le  temps  de  Cicérmi,  ils  étaient  admis  ta  grajtd  nonbre 
dans  le  sénat. 

TaaUtt  heurtnse,  lanlAt  oppriotée,  Miirant  que  le  tr4iM  da  monde 
était  occupé  par  un  bon  prince  ou  par  un  momlre,  la  NarboDuaiae 
SDulTrit  ou  profita  des  rétolutions  de  l'empire.  Ule  devint  cbrétienae 
SODS  Commode ,  vers  l'an  1 80  de  DOtre  ère,  et  presque  aoasitOt  héré- 
tique. Lorsque  les  successeurs  de  Tltéoilose,  plus  occupés  de  confon- 
dre tes  ariens  que  de  repousser  les  barbares,  eurent  laissé  démem- 
brer l'empire,  la  province,  après  avoir  été  ravagée  par  ks  Vandale*, 
les  AlaloB,  les  Suisses,  les  Allemands,  tomba  an  pouvoir  des  Visi' 
gotlis,  qui  choisireut  Toulouse  pour  leur  ville  capitale,  vers  Tan  418. 

Plus  Oorissanle  sous  leur  gouvernement  que  sous  celui  des  empe- 
reurs, la  Narbonnaise  prit  bientAt  aprAs  le  nom  de  Septimanie,  ou 
(}'^:spllgne  cilërieure.  Malgré  les  vicbùres  de  Clovis,  nulgré  des 
guerres  cootiouelles  avec  les  FraDfals ,  elle  obéit  environ  trois  c«its 
ans  aut  rois  vitigollis  établis  dans  l'Espagne  ultérieure.  Les  Arabes 
maures,  vainqueurs  de  ces  rois  et  conquérants  de  l'Espagne,  s'em- 
parèrcut  de  la  Septimanie  vers  l'an  720,  et  ne  la  gardèrent  pas  long- 
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lemps  :  laincusi  leur  tour  atilametise  batailledePoitiera,  iturvpas- 
eèrrat  le»  Pyrénées  ;  et  le  61s  de  Churlea  Martel ,  Pépin  te  Bref,  ([ui 
occupa  le  IrAne  de  France,  m  rendit  maître  de  la  Sepiimaais 
l'an  7b9,  non  par  droit  de  conquête,  mais  par  un  traita. 

Soui  le»  faibles  suceesseura  de  Cliarlemagne ,  la  malheureuse  Scp- 
timanie,  raragée  tour  à  tour  par  le»  Sarresina,  par  les  Normands,  par 
le*  Hongrois,  enl  des  ducs  et  des  marquis ,  moins  occupés  de  soula- 
ger ses  maDK  que  de  se  rendre  îodëpeudants  des  rois  de  France. 
Alors,  Ter»  l'an  BSO,  commencèrent  les  Raimond,  comtes  de  Tuu- 
loose,  qui ,  de  simfriee  gonverneurs  sons  les  premiers  rois  de  la  se- 
conde race,  parvinrent  A  possAler  toute  la  province  ft  titre  de  son- 
veraineié.  Pluaieun  de  ces  Raimond  furent  dignes  de  leur  lurtune  : 
mais  le  plus  illustre  lut  Raimond  de  Saint*Gilles,  quatrième  du  nom, 
qui ,  après  avoir  rendu  de  grands  services  à  Alplionse  IV,  roi  de 
CastiUe.dans  ses  gaerrescoatre  les  Maures, en  obtint  pour  récompense 
M  611e  El  vire.et  partit  pourla  terre  sainte  en  loge,  ï  la  tetedecenlnilte 
hoitunes.  Tous  les  liisto riens  orientaux  parlent  plus  dece  Raimond  de 
Saint-Gilles  qne  de  GodeTroi  et  d'aucun  autre.  Après  la  prise  de  Jé- 
nisalem,  de»  chrétiens  offrirent  la  couronne  k  Kaimond,  qui  ta  renisi. 
Goilefroi  fut  élu,  et  se  brouilla  bientdt  avec  Raimond.  Cdoi-ci  ne 
l'en  aida  pas  moins  Jt  gagner  la  rameuse  bataille  d'Ascalon,et,  seul 
avec  quatre  cents  de  ses  chevaliers,  alla  snumettre  plusieurs  villes, 
dont  il  se  fit  une  principauté.  Il  bîtit  une  forteresse  nommée  le  Mont- 
Pélerin,  où  il  établit  sa  demeure.  C'est  là  qu'il  monnit  en  1  l05,aprÈs 
dit  ans  environ  de  combata  et  de  victoires  dans  la  Palestine, 

Ses  deai.  file  Alphonse  el  Bertrand ,  qui  lui  succédèrent  l'un  après 
raulre,  snivireot  le»  trace»  de  leur  père,  et  abandonnèrent  leurs  Étals 
d'Europe  pour  aller  combattre  et  mourir  en  Asie.  Ces  braves  croisé» 
étalent  loin  de  pi^voir  sans  doute  que,  trente  ans  après ,  le  pape  En- 
nocent  m  publi«^it  une  croisade  contre  leur  pelii-fils  Raimond  VI  ; 
que  le  barbare  Simon  deMonlfbrt,  chef  de  cette  croisade,  égorgerait, 
pillerait,  brdlerait  les  malheureux  Languedociens  sous  ce  même  éten- 
dard de  la  croix  planté  jadis  par  Raimond  IT  sur  la  tour  de  David  ; 
qne  l'inforluné  Raimond  VI,  ponr  n'avoir  pas  voulu  exterminer  ses 
sujets,  serait  excommunié,  poursuivi,  battu  publiquement  de  ve^es 
par  UH  légal,  force  de  se  croiser  avec  ses  ennemis  pour  les  aider 
i  dévaster  ses  domaines,  chassé  de  sa  capitale  avec  son  fîls,  et  dé- 
pouillé de  ses  possessions ,  pour  les  voir  passer  au  botirreau  de  ses 
Hiijels.  Mais,  au  milieu  de  tant  d'adversités,  Raimund  VI  fit  voir  un 
courage,  nne  patience,  une  sagesse  à  toute  épreuve.  Cédant  à  l'orago 
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qiund  il  était  Mns  iwwouree,  reprepaut  les  «rmes  dès  qu'il  troaiMt 
de»  soldats,  louiiils  à  l'Église,  fier  avec  les  brigands  qui  abusaient 
dun  BOm  sacré,  il  repril  Toulouse,  recouvra  presque  tous  se»  domai- 
nes, el  Dtourul  chargé  d'aog,  de  malheur»  et  de  gloire. 

Son  fil»  Raimoud  Vil  avait  aidé  son  père  à  recouyrer  ses  ÉUta.  Il 
tut  les  défendre  contre  Amaury  de  Montforl ,  et  contre  Louis  VIII , 
roi  de  France ,  à  qui  Moniroil  avait  vendu  ce  qu'il  ne  pouvait  i^a» 
conserver.  L'inquisition,  établie  dans  la  province  dto  i'aa  lï04, 
j  fui  filée  par  le  concile  de  Toulouse  en  1329,  Elle  devint  um 
source  de  nouvelles  calamités.  Les  inqnisileurs  abusèrent  lellemeni 
de  leur  pouvoir,  que  Grégoire  IX  fui  obligé  de  les  suspendre  d( 
leurs  fonctions.  Bienlût  après,  ayant  été  rétablia,  les  bOchers  «e  raU 
lumtrept,  el  le»  inquisiteurs  furent  massacrés.  Leur  mort  valnl  à 
Raiinond  de  uouveaux  euEiemis.  Il  sut  conjurer  l'orage,  el,  récon- 
cilié avec  le  pape,  avec  le  roi  saint  Louis,  il  mourut  pleuré  de  se» 
peuples,  qu'il  aurait  rendus  plus  heureux  sans  ses  guerres  c«nd- 
Duelles,  et  surtout  sans  l'inquisition. 

Raimond  VII  ne  laissa  qu'une  (ille,  nomcoéo  Jeanne,  qui  avait 
épousé  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  frère  de  raink  Louis.  A  la  mort  de 
SQQ  père,  Jeanne,  son  unique  héritière,  porta  sa  souveraineté  dans 
la  maison  de  France.  Alphonse  el  Jeanne  étant  morts  sans  enfants 
i  trois  jours  l'un  de  l'autre,  le  roi  Pliilippele  Hardi,  neveu  d'Alphonse, 
vini  è  Toulouse  en  1171,  prendre  iiosseasian  de  celle  belle  province, 
qui  depuis  a  toujours  éU  iiiviolableraeni  attachée  1  la  couronne  de 
France. 

Tel  est  le  précis  très-abrégé  de  l'histoire  politique  du  Languedoc. 
Quanta  ses  productions,  elles  sont  partout  abondantes  et  variées.  Le 
haut  Languedoc  est  couvert  des  plus  belles  moissons  de  blé  :  te  bas , 
moins  fertile  en  grains,  produit  les  excellents  «ùisde  Fronlignan,  de 
Lune),  de  Saint-Peroy,  de  Saint-Gilles,  de  Comas,  etc.  On  j 
eullive  les  oliviers  avec  autant  de  succès  qu'en  Provence.  Les  trou- 
peaux qui  paissent  sur  les  Cévennes,  et  la  quantité  prodigieuse  de 
mOriers ,  sont  les  principales  richesses  ju  pays.  L'Ariëge ,  le  Cèie , 
le  Gardon,  le  Tarn,  roulent  des  pailleltes  d'or  ;  ce  qui  prouve  que  les 
inoitlaitnes  renferment  des  mues  de  ce  métal.  Dans  plusieurs  cantons 
on  trouve  des  mines  de  fer,  de  plomb,  d'étam,  4e  cuivre,  de  jais, 
de  vitriol,  de  bitume,  d'aotimoiiie ,  de  soufre,  de  cbartion'de  terre. 
Les  carrières  de  marbre  ;  sont  communes  ;  celles  de  Cosnes,  au  dio- 
cèse de  Narbonne ,  fournissent  en  abondance  ce  beau  marbre  veiné 
qui  porte  le  nom  de  la  prof  ince.  Piès  de  Castres,  et  dan»  d'autres  en- 
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droits,  on  Irouredea  turqu  oiaesqni  lie  le  cèdent  poinlàceJIesd'Orieut. 
Les  e»ax  minérales  y  sont  trèseommunes.  Les  plus  t^lèhreg  mdI 
cellesdeVaU.deLodèTe.d'&JaJs,  deServao,  de  Balaruc.de  Ven- 
dre», et  nue  iaGnîté  d'autres.  Les  plAntes  médicinales  y  abondait  : 
dans  les  Sêols  environs  de  Montpellier  on  en  compte  plus  de  trois 
mille  espèces,  el  les  oiontagaes  des  Cëvennes  an  oITrent  bien  da- 
TMtage. 

Celte  proTiom  fut  la  patrie  de  plusieurs  grands  hommes,  parmi 
Usquela,  sans  compter  les  Antonin,  originaires  défîmes,  les  Rai- 
mond ,  dont  on  a  parlé ,  on  peut  citer  Jacques  I ,  roi  d'Aragon ,  qui 
naquit  à  Honlpellîer  le  I"  février  1208.  Il  était  fils  Je  Marie  de 
Hontpeliier,  héritière  de  cette  seigneurie,  el  de  ce  brave  Pierre  II, 
ni  d'Aragon ,  tué  à  la  bataille  de  Muret  en  défendant  son  allié, 
son  beau- frère,  Raimond  VI,  contre  l'usurpateur  Simon  de  MoDtfoit. 
Jacques  fut  digne  de  son  père.  Soixante  ans  de  victoires  contre  les 
Manies  lui  valureat  le  surnom  de  Conquérant,  titre  véritablement 
glorieux  pour  Ini ,  puisqu'il  ne  rac;quik  qu'eu  délivrant  sa  patrie  des 
usurpateurs  qui  l'avaient  opprimée.  En  triomphant  de  ses  ennemis, 
il  sut  rendre  ses  sujets  lieureiix.  il  cultiva  les  arts,  les  lettres,  et 
nous  a  laissé  des  mémoires  précieux  de  sa  vie- 
Gui  Pulcodi,  papesons  le  nom  de  Clément  IV,  était  de  S^n(-Oilles, 
fils  d'un  juriscoasuUe  estimé.  Gui  suivit  d'abord  le  parti  des  armes , 
éponsaunejeunedemoiselle  qu'il  aimait,  et  en  eut  plu  sieurs  enfants. 
Il  étudia  le  droit,  et  s'acquit  en  peu  de  temps  une  grande  célébrité. 
Raimond  VII,  son  souverain;  Alphonse,  comte  de  Poitiers  et  de 
ToiHouse;  saint  Louis,  roi  de  France,  elle  roi  d'Aragon,  l'employèrent 
dans  les  affaires  les  plus  délicates.  11  perdit  sa  femme ,  et  se  fit  ecclé- 
slasiiqiie.  11  fut  bientM  évèqnedu  Poy,  aa'cheiéque  deNarbonne, 
cardinal,  el  pape  : 

Sa  nouvelle  dignité  ne  lui  donna  point  d'or^^ell.  Voici  une  lettre 
qu'il  écrivait  à  Pierre  de  Saint-Gilles,  son  neveu,  après  son  exalta- 

•  L'honneur  passager  dont  je  suis  revêtu ,  bien  loin  d'eno^ieillir 
n  mes  parents  ou  moi ,  doit  nous  rendre  plus  modestes.  Ne  cherchez 
<•  pas,ÂcauBedemoi,  nue  alliance  pluscongidérabie  pour  votre  sœur, 
n  Qu'elle  épouse  le  Ris  d'un  simple  chevalier  ;  dans  ce  cas ,  je  vous 
1  proniets  pour  elle  trois  cents  livres  tournois  de  dot.  Si  elle  aspire  à 
■  quelque  parti  plus  élevé ,  je  ne  donnerai  rien  du  tout.  Dites  i  mes 
•<  cbères  filles  Mabilie  et  Cécllie  que  mon  inlentiMi  est  qu'elles  aient 
•  les  mêmes  époux  qu'elles  auraient  eus  si  j'étais  resté  simple  derc, 
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••  tUet  WHit  fillet  de  Oai  Falcodi,  noa  do  pape  :  tout  idm  eour  csl 

•  àeOei,  niais  madlgniU  Delearea[rien,ete.  • 
CIËnKOtconterTaapetciMJreaSccUoDpoDrleLïiigDedoCH  pMrip, 

etpourseiaBCi<D«atiiis.  [laimaJesletlm;  il  a  Uiué  qaelqim  teilU 
et  )a  mémoire  d'uD  pontire  fn^prochable. 

Le  Ikmeni  Gaston  de  Poix,  quigapia  la  bataille  de  RaTenne,  el 
monnit  à  Tingt-trois  au*  avec  la  réput^tioa  du  plna  grand  capitt^ 
deaonaiècla,  Mit  né  i  Haièra,  dans  le  diocèse  de  Mirefiolx,)e  10 
décemikre  I  iii,  de  Jean  V,  comte  de  Foli,  et  de  Madeleine  de  FraM«, 
cœur  de  Loois  XII.  Gutoa  était  vicomte  de  Harbonne,  et  prenait  le 
Utre  de  Toi  de  NaTarre.  Ses  Ticloires,  sa  jeunesse,  ses  talents  exlraoi^ 
dioairea,  et  surtout  ses  qualités  aimahles,  le  rendirent  l'idole  des  peo- 
|des  etdea  soldats.  Louii  XII  disait  de  hii:  iGastoiiegtiBODOiitnge; 
c'est  moi  qui  l'ai  éleié ,  el  qui  rai  formé  aux  t«^i  que  bous  ad- 
mirons tous  en  lui.  ■  Ce  héros  mourut  sur  ses  lauriers  t  Raieone , 
et  celte  mort  eatntaa  la  perte  de  l'Italie. 

On  isroit  pouvoir  placer,  aiec  les  héros  qu'a  produits  la  proTÏnoe , 
Conslaace  Céielli,  femme  de  Barri,  gouverneur  deLeucate,  petite 
ville  du  Ins  Languedoc.  Pendant  la  guerre  de  la  Ligue,  Barri  fnl 
pris  par  les  ligueurs.  Constance  était  alors  k  Montpellier ,  sa  patrie. 
Instruite  du  malheur  arrivé  à  son  époux ,  elle  court  9*embarqiter  i 
Haguelonoe,  se  rend  à  Leucate,  ranime  le  courage  de  la  garniion ,  et 
prépare  la  plus  vigoureuse  iléTense.  Les  ligueurs  ut  les  Ksp^nols 
l'attaquent;  ConsLance  rend  tous  leurs  efforts  inatiles.  Les  Uches 
Mùégesnts,  irrités  d'une  résistance  qu'ils  devaient  admirer,  liMit 
dresser  un  gibet ,  et  menaceul  l'hérnue  d'jr  attadier  son  époux ,  si 
elle  ne  rend  pas  sa  ville.  CoDStaoce,  dans  cette  boniUe  alternative, 
offrit  tous  ses  biens,  et  sa  personne  même ,  pour  la  rançon  de  son  mari. 

•  Ha  fortune  ,  ma  vie,  sont  i  moi,  di[-i>lle;  jeles  donne  volontiers 

•  pour  mon  époux;  mail  ma  ville  est  au  roi,  etnwu  ttooneur  &  IMeu  i 

•  je  dois  les  conserver  jusqu'au  demiersoupir.  s  Les  assiégeants  eu- 
rent l'atrocité  de  taire  pmdre  son  mari ,  et  lui  envoyèrent  son  corps. 
La  garnison  de  Leucate  pria  sa  généreuse  commandante  de  lui  livrer 
an  prisunnier  de  disUnclion  que  le  duc  de  Montmorency  avait  envoyé 
pour  en  f.iire  de  justes  représailles.  Constance  leur  refusa  ce  prison- 
nier, et  se  vengea  plus  noUenient  des  enuemis  en  les  forçant  de  lever 
le  si^.  Henri  IV,  par  recoanaissaaoe,  fit  CoDstaoce  gouverneur  de 
Leucate  jusqu'à  la  m^jorilé  de  son  file  Hercule.  Cette  adioù  horrible 
et  sublime  se  passa  eu  IMO. 

Jean  du  Caylar.de  Saist-Bonoel  de  Toiras,  né  en  Languedoc  en 
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tigS,  mtrâcfaAldE  France  sous  Louis  XIII,  dit  regardé  cooimeua  de» 
meUleun  ctpitaloea  de  mn  teraps.  Aprèt  avoir  rendu  de  grand*  aer- 
Tioes,  il  mounit  dau  la  disgrtce,  parce  qu'il  avait  déplu  au  cardinal 
de  Biclielieu. 

Le  cfaevatier  d'Assaa ,  le  Dédus  françai»,  était  des  euTiroDS  da  Vî- 
gao ,  petite  ville  de»  (^venaes.  Tout  le  monde  connaît  son  dévoue- 
DKnl  héroïque,  lorsqu'à  Clostercamp,  su  1760,  posté  près  d'un 
boU,  pendant  kl  nuit,  avec  un  détachement  du  brave  ferment  d'Au- 
vergne, il  entra  aeuldanscetwis  pour  le  rouiller,  et  se  vit  tout  à  coup 
environné  d'une  troupe  d'ennemis.  Ceux-ci ,  lui  appnyaut  leurs 
baïonnettes  snr  la  pmtrine ,  le  menacent  de  la  mort  ifil  dit  un  seul 
mot.  De  ce  mot  dépendait  la  surprise  de  son  poste,  et  vraisembla- 
blement  de  l'armée.  D'Assaa  n'hésite  pas,  il  crie  :  A  nwl,  Auvergne  ! 
eeiont  iMennemû-'et  il  tombe  percé  de  coups. 

Le  roi  Louis  XVI  a  consacré  la  uémoire  de  c«lle  sublime  astion , 
en  créant  une  pension  héréditaire  dans  la  maison  d'Assas  jusqu'il  l'eiL- 
tinctioQ  de*  mftle*. 

On  aurait  k  consigner  ici  une  foule  de  noms  de  la  |iro*iDce  r  si  ou 
(oolsit  bire  la  Hstedeloue  les  bons  officiers  qu'elle  a  produits,  et  qui 
survent  eocwe  avec  honneur  dans  c«s  vieux  régiments,,  phia  connus 
det  enucmis  que  des  -diojena  de  la  capitale. 

iDdépeadammenl  de  ces  guerriers,  le  [.aiiguedoc  a  produit  beaucoup 
de  magistrats  célUkres  qu'il  seiait  trop  ioo%  de  nommer  ici.  Le  fa- 
meux Rogaret,  qui  servit  Philippe  le  Bel  avec  tant  de  lèle  dans  les 
démêlés  de  ce  roi  avec  le  pape  Bonibce  Vlll',  était  né  à  Saint-Félix 
tieCarantan,  dans  le  diocèse  de  Toulouse.  Il  s'appliqua,  disse  jeu- 
uesae ,  à  l'étude  de  la  )urisprud«ice ,  et  devint  sucKessivement  pro- 
fesseur des  loisï  l'universilé  de  Uootpellier,  juge  mage  de  la  séné- 
dunsBée  de  Beaucaii-e  et  de  Mmes,  chevalier,  ebancelier,  et  garde  des 
sceaux  de  France,  H  ne  dut  son  élévation  qu'à  ses  talenls. 

Jean  Bertnndi,  garde  des  sceaux  en  1530,  était  de  Toulouse.  Sim- 
ple avocat,  et  député  par  les  états  de  la  proviocopour  porter  au  roi 
le  cailler  des  doléantxs ,  il  fut  nommé,  l'année  suivante ,  cci)seillci> 
au  partemeat  de  Paris.  Devenu  ensuite  premier  président  du  parle- 
ment de  Toulouse,  il  obtint  l'oflice  de  garde  des  sceaux,  qui  lut  créé 
pour  lui  en  Ibii  par  le  roi  Henri  II ,  parce  que  le  chancelier  Olivier 
s'était  retiré  de  la  cour.  Berlrandi  fut  garde  des  sceaux  jusqu'à  la 
nort  de  Henii  :  alofs  il  prit  l'état  ecclé&iaslique ,  devint  évéque  de 
Comminges,arclievéqucde  Sens,  et  cardinal. 

Le  parlementde  Toulouse ,  inslitué  par  PlUlippc  lu  lUrdi ,  et  qiii 
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tenait  Eea  sëaiiMSilès  l'an  nso,  rëuoi  plasieun  foie  ï  celui  de  Paris* 
enauite  séparé,  et  liié  eptlèretnent  en  Languedoc  par  Charles  VJI  eo 
I44B,  a  presque  toujaura  éU  présidé  par  des  magiatrats  d'uo  granii 
mérite.  Parmi  eut,  iecélèbreDiiranti  tieut  uodes  preuilerB  rangs  : 
ta  Gn  mérite  d'être  racontée. 

Lorsque  la  mort  tragique  du  dac  île  Guise  et  du  cardinal  son[rèr«, 
à  Blois,  eut  rempli  l'État  de  troubles,  la  Tille  de  Toulouse  se  signala 
par  son  attachement  à  la  Ugue  et  par  ses  fureurs  contre  Henri  fil. 
Les  ToulousaiDS  députèrent  uocapjtoul  aui  PaiideBs^poiir  jurer 
aieccDx  l'union.  Ils  remirent  l'autorité  à  dix -huit  des  plus  hctieux 
d'entre  eux,  commeè  Paris  onenavaît  choisi  eeîM,  et  «nvojrèrent  par 
tante  ta  proTince  pour  l'exciter  ï  la  rébellion. 

Durant! ,  premier  président  du  parlement  de  Toulouse ,  et  d'AOis, 
avocat  général,  restèrent  fidèles  à  leur  devoir  et  au  roi.  Ils  devinrent 
tous  deux  l'objet  de  ta  liaine  des  dlx-liuit,  Ceux-ei,  maltra  de  la 
ville,  forcèrent  le  premier  préskient  d'assembler  extraordinairemenl 
Icacliambree,  pour  décider  si  Henri  de  Valois  étant  excommuiiié  le 
peuple  de  Toulouse  u'était  pat  délié  envers  lui  du  serment  de  fidélité. 
Les  avis  furent  partagés,  comme  Dorant!  l'avait  prévu  ;  et  oe  ma- 
gistral rompit  l'assemblée,  sans  vouloir  rien  arrêter.  Maie  le  p^ii 
éiaii  eoTÎroaué  de  gens  armée.  Le  premier  président,  remonté  dans 
son  carrosse,  fut  assailli  de  coups  d'épée  et  de  lance,  dont  aneun  ne 
l'atteignit,  par  le  soin  qu'il  eut  de  se  baisser  au  n>>jieu  de  sa  voitnre. 
Soncoclier  poussait  les  clievanxli  loule  bride,  pour  regagner  la  mai- 
son de  son  maître;  malheureusement  il  accrocha  contre  un  puits,  et 
la  voiture  fat  renversée. 'Duranti,  obligé  de  descemlre ,  se  réfugie  k 
rijôtel  de  ville.  Le  peu  qu'il  avait  d'amis  prend  aussitôt  la  fuite  :  les 
bouliqnes  se  fennenl ,  on  lend]esdialniM,et  l'on  fait  des  barricades. 
Le  parlement,  assemblé  de  nouveau,  ordonna  qua  Durant!  fût 
transféré  au  couvent  des  jacobins.  Il  s'y  rendit,  escorté  de  deux 
évSques  ligueurs,  et  de  satelliles.  On  mit  un  corps  de  garde  à  sa  porte, 
avec  ordre  de  ne  permettre  il  personne  de  le  voir,  pas  mente  à  sa 
lille  uniqne.  Rote  Caulel  ta  femme,  et  deux  domestiques,  eaireut 
permission  d'entrer  avec  lui,  à  condition  de  ne  plus  sortir.  On  fouilla 
sa  maison,  ses  papiers;  on  ne  trouva  rien  qui  pBt  servir  de  prétexte 
au  moindre  reproche. 

Cependant  on  voulait  sa  mort.  Les  factieux,  armés,  se  rendent  aux 
jacobins,  et  tentent  d'enibncer  la  porte.  Us  ne  peuvent  y  réussir; 
ils  la  brûlent,  entrent  dans  le  couvent,  sans  que  les  gardes,  qui 
élBienl  de  con^rl  avec  eux ,  fassent  la  moindre  réaistance.  Clia- 
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pdier,  l'on  des  cbeTa  de  on  «susaiiis ,  aborde  le  premier  président , 
et  lui  ordODoe  de  venir  répondre  au  peuple.  Darinti  ae  met  A  genoux, 
fait  w  prière,  embraaïe  sa  femme,  lui  dit  adieu,  et  mirche  A  la  mort. 

Quand  il  eetanîTé  Bur  la  porte  brùlëe.  Chapelier,  reolralnant  iTec 
rïoleiwe,eKei  haute  voix  :  Voici  l'Iiemme.  ■  Oui,  d  ajoute  Duranti 
qoi  était  en  robe,  et  dont  le  Tieage  serein  portait  l'empreinte  do 
riLuocence,  •  oui,  me  roid.  Quel  crime  al-je  commis  pour  tous 
inspirer  cette  liaine  implacable?  'Ce  peu  de  mots  prononcés  avec 
noblesse,  un  reste  d'autorité  répandu  sur  le  front  de  ce  Ténérable 
Tidliard ,  le  respect  inrokmtaire  que  la  vertu  inspire  au  crime,  eu 
Imposèrent  aux  factieux.  Ils prdèrent  tous  lesilenc«;  ilsallaientpeul' 
être  tomber  aux  pieds  du  magUb^t ,  quand  un  coup  de  mousquet 
parti  de  loin  Tinlfalteiiulre  an  milieu  de  la  poitrlH.  Duranti  tombe, 
et  ses  derniers  mots  sont  une  prière  su  ciel  ponr  set  meurtriers. 

Le  peuple  reprend  aussitét  sa  fureur ,  traîne  dans  les  nies  le  corps 
de  Durant!,  et  court  enauiteïla  Conciergerie  massacrer  l'avocat  gé- 
néral d'AIGs. 

Ainsi  périrent,  victirneâ  de  leur  zèle  et  de  leur  fidélité,  deux  ma- 
gistrats vertueux  ,  éclsirÉB ,  dont  la  province  doit  se  glorifier ,  et  qui 
oot  ka  mêmes  droits  A  l'admiration  et  an  respect  de  tout  bon  Fran- 
fais  que  les  BriuoD ,  les  Larclier,  les  Tardif. 

Le  Languedoc  doit  être  regardé  comme  le  berceau  de  la  poésie  dite 
prorenfale,  qui  fui  cultivée  A  Toulouse  dès  le  r^e  des  premiers 
comtes.  Raimond  V ,  son  (ils ,  stm  petit-lils ,  plusieurs  cUevaliers  de 
la  province ,  élaient  troubadours ,  et  savaient  cbanlcr  leurs  dames 
presque  aussi  bien  qu'ils  se  battaient  pour  elles.  £n  1323 ,  sous  le 
règne  de  Charles  te  Bel,  sept  principaui  citoyens  de  Toulouse ,  sous 
le  tilrt  de  la  iraie  tociété  des  tept  troubadours  de  Tolose ,  écrivi- 
rent une  lettre  circulaire  à  tous  les  poêles  de  la  Languedoc,  poiv 
les  inviter  k  venir  lice  leurs  ouvrages  A  Toulouse  le  I"  de  mai  sui- 
vant, avec  promesse  de  donner  une  vloMfetf'or  A  celui  qui  aurait 
composé. en  romun  la  piècejugée  la  meilleure. 

Le  jour  marqué,  plusieurs  troubadours  arrivèrent,  et  se  rendirent 
au  jardin  des  sept  juges.  On  lit  la  lecture  des  ouvrages  devant  les  ca- 
piluuls,  les  notables  de  la  ville,  et  une  grande  foule  do  monde.  Le 
prix  ftil  accordé  à  un  cirveniés  composé  en  l'honneur  de  la  Vierge 
par  Aroand  Vidal  de  Castelnaudari ,  qui  fut  créé  sur-le-chafflp  doc- 
teur en  la  gaie  science. 

Les  sept  associés  contlauèrent  leursassemblées,clioisirent  an  d'en- 
tre eux  pour  chancelier,  et  donnèrent  A  un  autre  le  titre  de  bedeau 
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on  tterélalre.  Ili  puUièi«nt  dea  kUIiiU,  loiqueU  ils  donnèrent  le 
iMmdeM«(fi»tu>ur.  Ilsajoulèienldeux  autre»  Heurs i  lifiuletle; 
une  ^anUoe  et  un  eoud.  ISn&n  leur  sociélé  deTiot  ci  célèbre ,  qu'en 
1SS8  Je»,  nri  d'Aragon,  envo;»  des  imbutadeim  ib  ro)  Cttirlcs  VI , 
pour  lui  demander  det  poètes  de  Ut  province  de  IVarbenne,  qjfn 
de  faire  data  set  Élalsaa  élabliuementdelagaie*ociété. 

Telle  fnt  U  première  origine  de  l'Acadâniie  dee  Jeux  Floranx ,  qui 
reçat  un  nouTcan  lustre  vers  la  Sa  du  qnalonJème  siècle  ou  le  com- 
DteDcement  du  quinùème ,  par  la  libéralité  d'une  dame  touloutaine 
nommée  Clémence  Isaure.  Cette  dame,  dont  on  ne  Mil  presque  rien, 
Tonda,  par  son  testament,  de  quoi  fournir  aux  frate  deslleunqiie 
l'Académie  de  Toulouse  donne  encore  tous  les  ans.  Lee  capilouli  et 
les  hsNtBDts  de  cette  ville,  par  recouMisuDce  pour  Clémence,  lai 
ont  érigé,  vers  le  milieu  du  seiziioie  siècle,  une  statue  deiaart)re 
blauc.qu'ilsoatplacéedaDBunedes  salles  de  l'hatel  de  rilie,  où  elle  w 
Toîl  encore,  et  ad  elle  est  couronnée  de  fleurs  tous  lesaos,  le  3  mat, 
jour  de  la  distribution  dea  prix.  Louis  XIV ,  en  1694 ,  a  autorisé  par 
des  lettres  patentes  celte  Académie,  que  jecroislaplDiuiciennede 

-  Oq  ne  sait  rien  de  plus  positif  sur  Clémence  Isaore.  Je  mesuiscru 
permis,  dans  un  roman,  de  la  faire  seule  institutrice  des  Jeux  Floram, 
et  de  doDMr  ua  motif  au  clioix  des  trois  (leurs  que  l'on  adjuge  pow 
prix. 

(']  Cel  te  description  n'est  que  ta  peinture  très  fidèle  et  tfès-reîsem- 
blante  d'un  vallon  charmant  aitué  entre  Cardet  et  Massaoe ,  qui  s'ap> 
pelle  Beau-Rirage,  et  que  la  nature  a  rendu  un  séjour  eocbanteur, 
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SUR  NOS  AUTEURS  COMIQUES. 
MOLIÈRE. 

L'Étourdi. 

Hodèlede  nueB,  de  conlre-ruseB ,  d'iolrigue,  de  comique 
ImitM  UaBcarille,  iivousTouUi  faire  uD  de  cm  valets  rusé»  qui 
mènent  tout. 

L«  Dtpil  mnourtax. 

Hétsphra»le  et  Albert  ont  une  Bcèoe,  la  »eptième  du  second 
acte ,  de  bATardage  da  la  part  de  l'un ,  d'impatience  de  la  part  de 
l'antre,  qui  est  très-comique.  Polidore  et  Albert,  aaignanl  de 
s'annoaoer  tous  deux  une  mauvaiae  nouvelle,  et  se  demandant 
réciproque meel  pardon,  dans  la  scène  qoatre  du  troisième  acte; 
Ëraate  et  Lucile  se  brouillant  et  se  raccommodant,  scène  Hublime, 
la  troisième  du  quatrième  acte;  parodie  charmante  parle  valet  et 
la  soubrette. 

La  Précinuei. 

La  scène  de  Mascarille  et  celle  de  Jodetet  sont  les  modèles  de 
toutes  les  scènes  où  les  valets  sont  déguisés  en  maîtres  et  font  les 
ridicules. 

Le  Coaiimaginairt. 

Pièce  pen  digne  de  Molière.  La  scène  dixième  dn  deuxième  acte, 
où  Cécile  se  plaint  de  son  propre  malheur,  tandis  que  Sganarelle 
croit  que  c'est  au  sien  qu'elle  s'nitëresse ,  est  plaisante. 
Do»  GareU  de  iïoEorre. 

I^  csrsclère  de  don  Garde,  ou  du  jaloux,  est  le  seul  digne 
d'être  étudié.  La  scène  de  la  lettre,  la  cinquièoia  du  premier  acte; 
celle  du  billet  décliiré,  la  cinquième  du  deuxième  acte;  la  hui- 
tième du  quatrième  acte,  superbe  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin,  et  modèle  des  scènes  de  jalousie  :  voilà  les  seules 
beautés  de  ta  pièce. 
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L'Èrole  des  Maris. 

Chef-d'cBuvre  ileconduilecomique,  de  morala  et  de  diclion; 
loul  eo  est  à  étudier. 

La  première  scène  du  premier  acte,  où  les  deox  caraclères 
principaux  s'exposent  :  lacinquièmedupremier  acte,  OÙ  Valère 
veut  faire  parier  Sgaoarelle,  et  se  lier  avec  lui  malgré  lui.  L'acte 
deux  est  tout  entier  aublîme.  Sganarelle,  qoi  va  porter  k  Valère 
la  déclaration  d'amour,  cDsuile  le  billet,  ensuite  le  conseil  d'eole- 
ver  Jeabelle  ;  la  sràne  quatorzième  de  ce  deuxième  acte ,  dans  la- 
quelle Sganarelle  mène  Valère  devant  Isabelle,  qui  s'explique  en  sa 
présence  sur  sea  véritables  sentimeuts,  et  le  trompe  sous  ses 
propres  yeux;  l'acte  qui  Unit  par  le  dessein  d'épouser  le  lende- 
main Isabelle ,  ce  qui  rompt  tout  ce  qu'elle  a  fait,  et  oblige  de  re- 
commencer la  pièce  au  troisième  acte,  ou  lejatoui  valDÎ-mêiiw 
chercher  le  notaire  pour  les  unir  ;  la  scène  sixième,  où  il  germonoe 
Ariste;  enSa  le  d^ooiiment,  qui  est  superbe,  qui  se  fait  par  les 

soins  du  jaloux,  qui  satisfait  tout  le  monde Il  Faut  lire  cent 

r<Ha  celte  pièce,  elTadmirer  chaque  fois  davantage. 
Us  Fâcheux. 

Pièce  à  tiroir.  Son  ralet  est  le  premier  fâcheux.  La  scène  cÎd- 
quième  du  premier  acte  du  seigneur,  qui  a  fait  une  courante;  la 
deuxième  du  deuxième  acte  du  joueur,  la  septième  du  deuxième 
acte  du  chasseur,  la  deuxième  du  troisième  acte  du  savant  grec, 
la  troisième  du  troisième  acte  de  l'homme  qui  veut  mettre  U 
France  en  ports  de  mer  :  voilà  les  beautés  de  cet  ourrage. 

L'École  des  F^mnici. 
'  Chef-d'œuvre  decomique.Les  Irois  premiers  actes  mesemblent 
infiniment  supérieurs  aux  deux  autres.  La  première  scène  du 
premier  acte,  modèle  d'exposition  morale;  la  sixième  entre  Ho- 
race el  Amolphe,  modèle  de  récit  et  de  comique.  La  scène 
sixième  du  deuxième  acte,  entre  Amolphe  et  Agnès,  admirable 
pour  la  vérilé,  le  plaisant  et  le  contraste  d'un  vieillard  jaloux  el 
fin,  et  d'une  jeune  sotte  qui  lui  dit  tout;  la  deuxième  scène  du 
troisième  acte,  entre  Amolphe  et  Agnès, où  il  lui  explique  tes 
devoindo  mariage;  la  quatrième  du  deuxième  acte, 'où  Horace 
lui  confie  la  manière  dont  Agnès  lui  a  fait  parvenir  saletire,  sont 
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des  modèles  de  comique.  La  scène  huit  du  quatrième  acte,  d'Ar- 
nolphe  et  de  Chrysalde,  sur  le  cocuage,  esl  d'une  philosophie  nit 
mirable;  la  scène  quatrième  du  cinquième  acte,  où  Arnolphe 
chercbe  ridiculement  àplaire à  cette  Aj^nès,  contre  laquelle  il  est 
furieux;  enfin  toute  la  pièce,  hors  le  dénoùment  et  quelques 
expressions  basses ,  est  sublime. 

La  Critique  de  l'École  dits  Femnui. 
Petite  pièce  qui  n'est  intéressante  que  pour  tes  adorateurs  d<> 
.  Minière.  La  scène  septième ,  où  le  poète ,  le  marquis  el  la  prude 
font  leurs  remarques  sur  l'École  des  femmes ,  est  pleine  de  Tcrilc 
el  de  comique. 

L'JmpromptH  de  Fersaitles. 

Ce  n'est  point  une  comédie,  mais  une  «atire  peu  piquante,  à 

présent  que  personne  ne  sait  les  noms  des  détracteurs  de  Ho- 

LaPriMetsed'Èlide, 
Le  prologtie  de  Lysiscas  endormi ,  que  l'on  réveille,  ctquise 

rendort  toujours  co  parlant ,  me  parait  la  scène  la  plus  plaisante 
de  la  pièce;  la  première  scène  du  quatrième  acte,  dans  laquelle 
Eurialeet  la  princesse  se  trompent  tous  les  deuxpar  amour,  et  veu- 
lent se  persuader  qu'ils  sout  insensibles ,  est  la  seule  jolie  de  la 

Le  Mariage  forci. 

Farce  charmante  et  morale  ;  la  première  scène  de  Sganarelle  et 
deGéronimo,où  le  premier  demande  conseil  pour  se  marier,  est 
pleine  de  comique  et  de  raison.  La  scène  sixième  du  bavard  Pan- 
crace et  de  Sganarelle  est  charmante  ;  la  huitième  avec  le  py rrho- 
nien  Harphurius  est  aussi  jolie;  la  seizième,  où  Alcidas  veut 
que  Sganarelle  se  batte  ou  se  marie ,  est  un  modèle  de  bon  comi- 
que. Voilà  tout  cequ'ilyaà  remarquer  dans  cette  pièce. 
Le  Festin  de  Pierre. 

Cette  pièce ,  dont  le  titre  n'a  pas  de  sens ,  étincelle  de  bon  comi- 
que. Quoique  Thomas  Corneille  l'ait  mise  ea  vers ,  et  ait  ajouté 
plusieurs  bonaes  plaisaDteries  dans  ta  première  scène  de  Chnr< 
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lolte  et  de  Pierrot  au  deuxième  acte  ;  malgré  la  icèiie  de  Lkmor 
et  de  «a  tante  aveu  doo  Juan  an  trouième,  «t  cdie  ée  la  métoe 
LéODor  et  de  aa  Dourrice  au  daquième,  qui  prépare  ts  dénoùnMDt , 
ajoutées  par  CotneiUe,  je  prélëre  eocore  la  pièce  eu  poM,  telle 
que  Molière  l'a  faite;  l'expositioD  eu  u«t  cbarmante.  Ladeuiième 
Bcèoe,  où  doa  Juan  déroloppe  sou  caraclère ,  est  un  modèle;  la 
premièrB  Bcèue  du  deasième  acte  entre  Pierrot  et  Charlotte;  la 
doquièmedumèmeBcte.oùdoa  Juan  trompe  i  la  fois  les  deux 
paysaDues ,  8oat  des  chefs-d'cBavre  de  comique.  Le  troiûènie 
acte  eat  tout  espagnol.  La  Mène  Iroitiëme  du  quatrième  ade, 
entre  U.  Dimanche  et  don  loan,  est  on  modèle  de  vérité  et  d'ei- 
cellent  comique.  La  scène  deoiièmedu  dnquième  acte,  où  doo 
Juan  parle  de  l'hypocrisie,  et  la  trtuuème ,  où  il  refuse  à  don 
Carlos  d'épouser  sa  sœur,  par  scrupule  (scène  que  Corneille  n'au- 
rait pai  dû  mettre  de  câté) ,  achèvent  de  rendre  don  Juan  odieux, 
et  rendent  le  dénoAment  moins  inconcevable,  en  le  Taisant  souhai- 
ter davantage. 

L'Amour  médecin. 

Jolie  farce.  La  première  scène  du  premier  acte ,  dans  laquelle 
Sganarelle  demande  deaoonseilsà  trois  personnes,  qui  chacune 
lui  en  donne  un  intéressé,  est  un  modèle  de  vérité;  la  troisième 
du  même  acte ,  où  Lucinde ,  sollicitée  par  son  père  de  lui  dire 
son  chagrin,  le  lui  apprend,  Sganarelle  ne  Técoulant  pbi»,  est  un 
modèle  de  comique.  La  scène  troisième  du  deuxième  acte ,  dans 
laquelle  tes  médecins ,  assemhlés  ponr  consulter,  parlent  de  leur 
mule  et  de  lears  chevaux;  la  siiième  du  troisième  acte,  dans 
laquelle  Clitandre  joue  le  rôle  de  médecin  et  épouse  Lucinde, 
sont  des  scènes  charmantes,  et  à  consulter. 

Lt  Miianlhrope. 

Ce  chef-d'œuvre  du  monde  mérite  d'ctre  appris  par  cmur  avant 
que  d'élre  examiné.  La  première  scène  du  premier  acte,  où  Al- 
cesle  développe  son  caractère  avec  son  ami ,  qui  en  a  un  totale- 
ment opposé;  la  deuiiéme,  où  Oronte  lui  vient  lire  un  sonnet, 
sont  d'un  eieeltent  comique  el  d'une  vérité  sublime.  La  première 
scène  dudcuiième  acte,  où  Âlceste  est  en  oppositHm  avec  la 
coquette  Célinèn*  ;  la  cinquième ,  où  tous  cm  marquis ,  et  Céli- 
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mèoe  «orloal ,  médiwiit  île  tonte  la  lerre  dCTtnt  le  miHnthrope , 
Bont  iapert)eB.  I>*  scène  cinquième  du  troUième  acte,  dans  la- 
quelle  la  prude  ArùDoé  rient  donner  des  avis  à  la  coquette  Céli- 
méno,  qui  tes  lui  reod  avec  tout  reeprit  Imaginable;  la  septième, 
dans  laquelle  Arsinoé  allume  U  jalousie  d'Alceste,  après  t'a?oir 
loué malgréluiila  scène  troiaième  du  quatrième  acte,  de  fureur 
«t  de  rage  de  la  part  d'AIceale ,  de  fioesse  et  de  coquetterie  de  la 
part  deCélimëne,  qui  s'apaise  tant  qu'AIccste  est  en  cdëre,qui 
se  Tâche  des  qu'Aleeate  s'apaise  ;  la  première  scène  du  cinquième 
acte,  où  Aiccste,  après  avoir  perdu  son  procès,  veut  renoncer  à 
la  nature  entière,  et  s'enluir  dans  les  tjois  ;  le  dénomment  enSn  : 
voilà  les  beautés  principales  d'un  ouvrage  dans  lequel  il  n'y  a  paa 
vn  vers  qui  n'ait  rapport  au  caractère  principal. 
Le  Médecin  malgré  lui. 

Jolie  farce  pleine  de  vérité.  La  première  et  la  deuxième  scène 
du  premier  acte ,  dans  lesquellea  Sganarelle  bat  sa  feotme ,  le 
voisin  Bobert  voulant  l'en  empêcher,  et  celui-ci  étant  battu  par  la 
femote  et  par  le  niari  ;  la  scèoe  sixième ,  où  l'on  fait  dire  à  Sga- 
oarelle,  aforco  de  coups  de  bâton,  qu'il  est  médecinjlaeeène 
troisième  du  deuxième  acte,  danslaquelle  SganarelleMt  le  mé- 
decin i  la  sixième ,  où  il  interroge  le  malade  :  voilà  les  plus  joliei 
scènes  de  ce  petit  ouvrage,  qui  soutint  te  Misanlhrope- 
Méllcerle  (pastorale). 

Molière  ne  l'a  pas  achevée.  Ia  scène  troisième  du  deuxième 
acte  est  jolie ,  et  Mélicerte  et  Myrtil  y  parlent  comme  des  bergers 
s  elbieu  naifa. 


L'Afnaar  peintre. 
Petite  pièce  pleine  de  grâce  et  de  galanterie  ;  la  scène  onzième 
du  portrait  est  charmante,  et  la  suivante  est  d'un  comique  admi- 
rable: don  Pèdre  est  on  jaloux  parfait;  Adrasie,  un  amant  très- 
aimable,  et  Ilali,  un  fourbe  très-comique. 
Le  Tartufe. 
Tout  est  sublime  dans  ce  chef-d'œuvre;  et  le  dénoûmenl,que 
plusieurs  personnes  n'approuvent  pas,  ue  peut  cboquer,  après 
cinq  actes  de  beautés  continues. 
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La  premièN  Kèiie  du  premier  acte,  ou  ta  vieille  mère  Pemelk, 
ea  groadant  toate  sa  tamilk,  expose  si  plaiwmmeot  et  la  pièce  at 
le  caractère  de  cbacon;  la  cinquième,  où  Orgon  K'inrorme  de  la 
santé  de  Tartufe,  et  oubliera  femme  et  sesentMits,  nulgré  les 
railleries  de  Dorine  ;  la  sixiènie  sur  les'faut  dévots  entre  O^oo  et 
Qéante,  scène  admirablement  écii te  ;  la  quatrième  du  deuiièma 
acte,  où  lei  amaots  bb  brouillent  par  un  malentendu,  el  m  raccom- 
modent par  les  soins  de  Dorine;  la  deniième  du  troisièine  acte, 
où  Tartufe  l'annonce  ;  la  troiEième ,  où  il  fait  sa  déclaration  à  El- 
mire;la  aiiième,  où  Orgon  loi  denunde  pardon  à  genoux  pour 
son  fils  qui  l'a  accusé;  la  cinquième  du  quatrième  acte  ,  où  Or- 
gon est  sous  la  table,  scèue  si  singulière,  si  belle  et  si  bardie  : 
voilà  les  principales  beautés  d'un  ouvrage  que  l'Europe  admira 

Amphitryon. 

Une  des  [4us  comiques  pièces  de  Molière.  Le  premier  monolo- 
gue deSoeie, quoique  très-long;  la  scène  avec  Hercnre,  qni  lui 
persuade  qu'il  est  Sosie;  la  scène  première  du  deuxième  acte  entre 
Ampbilrfonet  Sosie;  la  deuxième  entre  Alcntène  et  Amphitryon; 
la  trusième  entre  Cléanthis  et  Sosie,  où  il  s'informe  à  ton  tour 
de  ce  qui  s'est  passé;  la  deuxième  du  troisième  acte,  où  Mercure  , 
se  moqne  d'Am)riiitrfon  :  voilà  les  scènes  à  étudier  dans  ce  chef- 
d'œuvre  de  comique. 

Bocore  un  chef-d'œuvre.  Le  dénoùmenl,  que  l'on  blâme,  était 
impossible  autrement.  Cette  pièce  vaut  peut-être  le  Tartufe  et  le 
Misanthrope.  La  scène  troisième  du  premier  acte  entre  l'avare  et 
le  valet  qu'il  fouille;  la  cinquième  entre  l'avare,  son  iilselsa  fille, 
quand  ils  veulent  lui  parler  de  leur  mariage;  la  septième,  où  l'a- 
vare prend  l'amant  de  saillie  pour  juge  de  son  refus  de  se  marier; 
la  scène  sixième  du  deuxième  iicte,  dans  laquelle  Frosine  tialto 
l'avare  ;  la  scène  troisième  du  quatrième  acte,  où  l'avare  trompe 
son  SU  par  une  fausse  confidence;  la  quatrième,  où  maître  Jac- 
ques les  raccommode  licomiquement;  la  deuxième  du  ciuquième 
acte,  dans  laquelle  maître  Jacques  accuse  l'intendant  du  vol  de  la 
cassette,  la  troisième,  où  Valère  croit  qu'où  l'aceuse  d'avoii  enlevé 
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Élise,  el  le  qu[praqao  de  la  oassetle  :  yoilà  les  beautés  à  é[uil[er 
dana  cette  pièce. 

George  Dnndin. 

Pièce  IrèsHDorale  et  très-comique.  La  ecène  deuxième  du  pre- 
mier acte,  où  LubiQ  Tait  confidence  à  George  Dandin  de  son  mes- 
eage  pour  sa  femme;  ta  quatrième,  où  M.  et  madame  de  Sot- 
enviMe  font  enrager  leur  gendre,  qui  se  plaint  de  leur  Bile;  la 
huitième,  où  George  Dandin  est  obligé  de  demander  pardon  au 
galant  desa  remme;la  scène  Geptièmcdudeusièmeacle,où  Ln- 
Lin  raconte  de  nouveau  à  George  Dandin  le  rendez-vous  de  sa 
femme ,  el  la  dernière  scène  de  la  pièce,  dans  laquelle  le  matbeu- 
reux  mari  est  encore  obligé  de  demander  pardon  à  sa  coquine  de 
femme  ;  voilà  les  scènes  à  étudier. 

Pourceatigtuic. 

Dans  cette  farce  ,  comme  dans  tontes  celles  de  Molière,  il  ;  a 
des  scènes  excellentes.  La  cinquième  du  premier  acte ,  où  Sbri- 
gani  prend  le  parti  de  Pourccaugnac  ;  la  suivante ,  où  Ëraste  lui 
persuade  qa'il  connaît  Limoges  et  toute  sa  famille  ;  la  onzième, 
où  Pourceaugnac  est  entre  les  deux  médecins,  et  ne  sait  ce  qu'ils 
lui  veulent  :  voilà ,  ce  me  semble,  les  seules  beautés  de  celte 

Les  Amants  magnifiqaei. 
Pièce  de  commande.  La  scène  eeplième  de  la  pastorale  du  troi< 
sième  intermède  est  charmante  :  c'est  une  traduction  d'Horace. 
Le  Bourgeois  gaMlUonme. 

Chef-d'œuvre  encore.  La  scène  de  M.  Jourdain  avec  ses  maî- 
tres ;  celle  avec  son  maître  de  philosophie  ;  la  troisième  du  troi- 
sième acte,  où  madame  Jourdain  et  Nicole  font  la  leçon  à  M.  Jour- 
dain ;  la  suivante,  où  Dorante  vient  lui  emprunter  de  l'argent  ; 
la  dixième,  où  Lucile  et  Nicole  courent  après  leurs  amants ,  et 
s'en  font  suivreàleur  tour;la  douzième,  où  Cléoute  demande 
Lucile,  et  est  refusé  parce  qu'il  n'est  pas  gentilhomme;  la dii- 
neuvième,  où  M.Jourdain  reçoit  Dorimène,  et  fait  de  l'esprit 
avec  elle  ;  voilà  les  beautés  de  cet  ouvrage,  dont  le  cinquième 
acte  ne  vaut  pas  les  autres. 
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la  Fourbtrim  it  iScapIn. 
Saoale  troiBième  acte,  cette  Tarce  cbarmanle  serait  une  excel- 
lente comédie.  La  première  coèae  du  premier  acte  eet  an  modela 
d'eipositioQ;  la  scène  quatrième,  où  Scapîn  donne  des  conseils 
à  Octave;  la  sixième,  ouScapiu  raconte  à  Argante  l'histoire  du 
mariage  de  son  Bis;  dans  le  deuxième  acte,  U  scène  ciniiuiènie, 
oà  Scapin  fait  cette  confession  si  plaisante;  la  scène  septième , 
où  son  maître  a  besoin  de  lui ,  et  le  supplie  de  lui  pardonner;  la 
buitième,  où  Scapin  tire  de  l'argent  d'Argaate  pour  rompre  le 
mariage  de  son  fils,  et  oii  il  lui  détaille  tout  ce  qu'il  lui  en  coûtera 
pour  plaider;  la  onzième ,  où  Scapin  lire  de  l'argent  de  Géronle 
par  le  comité  de  la  galère,  sont  à  remarquer.  Dans  le  troisième, 
la  soêne  du  sac  me  semble  peu  digne  des  autres  ;  mais  la  suirante, 
la  troisième,  où  Zerbinelle  raconte  à  Géronte  sa  propre  histoire, 
et  celles  que  j'ai  indiquées  :  vrâlà  les  scènes  que  je  tnmTe  admi- 
rables dan*  celte  pièce,  dont  ledénoùment  est  à  l'antique. 

P*!fcM. 

Cette  pièce  est  du  grand  Corneille,  de  Molière,  de  Qninault  et 
de  LuUi.  Jamais  si  Taible  enfant  n'a  eu  des  pères  si  forts.  La  scène 
troisième  du  Irolsicme  acte  est  charmante  :  le  style  en  est  doux 
et  pur  :  c'est  le  grand  CorneUle  qui  l'a  laite.  Psyché  fait  sa  décla* 
ration  d'amour  à  l'Amour  :  c'est  un  modèle.  Voilà  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  la  pièce. 

J>(  Femnut  tavaila. 

Chof-d'muvre  encore.  La  première  scène  do  premier  acte,  où 
Armande  et  Hemietle  eipment  leurs  différents  caractères;  la 
deuxième,  où  Clitandre  aroue  à  Armande  qu'il  ne  l'aime  plus;  la 
quatrième ,  où  Bélise  veut  toujom^  roir  une  déclaratioo  d'amour 
dans  tout  ce  que  lui  dit  Clitandre;  au  deuxième  acte,  les  scènes 
cinquième  et  sixième,  où  Martine  est  chassée,  parce  qu'elle  a 
manqué  à  la  grammaire  ;  la  septième ,  où  Chrysale  se  plaint  aux 
femmes  savantes,  et  leur  parte  raison  ;  au  troisième  acte,  les  scè- 
nes I,  3,  3,  4,  s,  où  Trissotin  lit  ses  vers,  où  il  se  prend  de  que- 
rdleavec  Vadios;  au  cinquième  acte,  la  scène  première,  où  Hen- 
riette témoignée  Xrissolinsarépngnance.etoù  celui-ci  persiste; 
la  scène  troisième  où  le  notaire  ne  sait  auquel  entendre,  le  père 
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disant  que  le  gfndre  est  Clitaudre ,  la  mère  diuni  que  c'eat  TrÎB' 
BoIÏD,  Hartioe  philosophaot  mieux  que  pereODiw  :  TOili  les  seènea 
de  cet  ouvrage  admirable  qui  doivent  servir  de  otodèlea. 

La  Comtetsed'Eiearbagnat. 
Jolie  ^rce.  Les  ridiculea  de  la  province  y  sont  bien  peiols.  Les 
«cènes  qnatriJHne  et  sixième,  où  la  comlesBe  gronde  et  instruit 
ses  gens;  la  Bcèoe  quinzième,  où  oo  lit  la  jolie  lellre  de  M.  Thi- 
baudier  ;  la  seizième ,  où  il  vient  lire  lui-même  les  vers  qu'il  a 
faits;  tes  deux  suivaDles,  où  M.  Bobiaet  amène  sou  jeune  élève  : 
voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  comique  dans  celte  pièce. 

Le  Maladt  imogifiairc. 

Exoellenle  comédie,  La  première  scène  du  premier  acle ,  où 
ATgao  compte  ses  mémoires;  la  cinquième,  où  il  propose  à  sa 
fille  de  se  marier,  Angélique  croyant  qu'il  parle  de  son  amant;  sa 
colère  avec  Toinelte  ;  la  scène  neuvième  avec  sa  femme  et  le  no- 
taire ;  an  deuxième  acle,  la  scène  sixième,  dans  laquelle  Diafoirus 
fait  ses  compliments,  et  l'amant  déguisé  en  maître  k  chanter  chan- 
tant un  duo  avec  sa  maîtresse  ;  la  Bcène  onzième  d'Argan  et  de  sa 
petite-Qlle,  à  qui  il  (ait  racouler  tout  ce  qu'elle  a  vu  ;  au  troi- 
sième acte ,  la  scène  troisième ,  où  Béralde  parle  raison  à  Argan 
sur  la  médecine  ;  la  sixième ,  où  M.  Purgon  vieut  le  menacer  de 
mille  espèces  de  maux;  la  quatorzième,  où  Toinelte  joue  le  mé- 
decin, et  devine  toutes  ses  maladies  :  voilà  les  traits  les  plus 
comiques  de  celle  pièce,  qui  fut  la  dernière  de  l'inimitable 
Uolière. 


REGNARD. 

La  Sérénade. 

Farce  très-plaisante.  La  sc«ae  troisième ,  où  Marine  parle  ponr 
prouver  à  S«apio  qu'elle  n'est  pas  bavarde  ;  la  vingt- deuxième , 
où  Champagne,  ivre,  veut  parler  raison  à  M.  Griffon  :  voila  les 
deux  plus  jolies  scènes  de  la  pièce.  La  scène  huilième ,  où  Léonor 


,,Google 


prend  Valère  pour  le  mari  qui  tui  est  destiné ,  taodis  que  sa  inère 
eateod  parler  de  Géronle ,  est  pillée  de  la  cinquième  scène  du  pre- 
mier acte  du  Ualade  imagîuaire. 


Ln  plus  mauTaise  des  comédies  de  Regnard  :  rien  à  imiter,  que 
le  rûle  de  Matthieu  Crocbet  pour  ud  rôle  de  basse  cliarge. 
Le  Joueur. 

La  meilleure  des  comédies  de  Rcguard.  Au  premier  acte,  la 
deuxième  scène  eipose  à  merveille  et  Irès-comiqucment  la  pièce; 
la  dixième  de  M.  Toul-à-bas  :  au  deuxième  acte ,  la  scène  neu- 
vième, où  Angélique,  malgré  Nérine,  pardouae  à  Valère  :  au 
troisième  acte,  ta  troisième,  où  Hector  présente  sou  mémoire  à 
Géronle;  la  sixième  des  créanciers  (imitée  du  Fesliu  de  Pierre, 
bleu  au-dessous  de  celle  dernière}  ;  la  neuvième ,  où  le  marquis 
insulle  Valère,  qu'il  croit  ud  poltron:  au  quatrième  acte,  la  scène 
douzième ,  où  Hector  lit  Séoèque  à  son  maître,  qui  a  perdu  tout 
son  argent  :  au  cinquième  acte ,  la  scène  quatrième ,  où  madame 
la  Ressource  dit  que  le  marquis  est  son  cousin ,  ressemble  beau- 
coup à  celle  de  U*  Jacob  dans  Turcaretj'ignore  quelle  est  l'aînée: 
voilà  les  meilleures  scènes  de  cetle  pièce ,  qui  a  piérité  sa  répu- 
tation ,  et  où  je  ne  voudrais  ni  marquis  ni  comtesse. 

Le  Oiilroil. 

Le  réie  du  Disirait  est  bien  (ait  d'un  bout  à  l'autre.  La  scène 
troisième  du  troisième  acte ,  où  le  chevalier  donne  sa  leçon  d'ila- 
lieu ,  est  jolie;  la  scène  huitième  du  quatrième  acte,  où  le  Dis- 
irait donne  à  son  valet  des  raisons  de  sa  distraction ,  est  pleine 
d'esprit  et  de  philosophie.  Dans  cette  pièce ,  comme  dans  toutes 
celles  de  Regnard ,  il  y  a  un  comique  de  mots  que  personne  n'a 
atteint  comme  lui  ;  U  scène  sixième  du  quatrième  acte,  où  le 
Distraite!  le  chevalier  se  disent  poliment  leurs  vérités,  ressemble 
àlaacènedeCélimèue  et  Arsinoé,  dans  le  Misanthrope. 

.4tlMdf3-nioi  août  {'ornu. 

Cette  jolie  petite  pièce  est  sûrement  de  Dufresny  ;  du  moins  je 
criHS  l'y  reconnaître.  La  première  scène ,  où  Pasquin  demande 
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soQCODgéà  son  maltie  ;  la  quatrième ,  où  Pawguia  et  Lnetle  ont 
peine  a  retenir  l'amoareux  Colia  ;  la  dixième ,  où  Lisette ,  dégui- 
sée en  veuve ,  attrape  l'ofGcier,  et  le  déaoùfflent  :  voilà  ce  qu'il 
y  a  de  pluBjoli. 

Démocrite. 
Le  rôle  de  Démocrile  a  de  temps  en  temps  de  la  philosopliie. 
La  Bcène  Eeptième  du  deuxième  acte,  où  Strabon  et  Cféanihis  se 
plaisent,  sans  se  recoun^tre  ponr  mari  et  femme,  est  trèa-corat- 
que,  mais  nullement  vraisemblable;  la  Bceue  septîèmedu  qua- 
trième acte,  où  Strabon  et  Clêanthis  se  re  cou  naissent  et  s'abbor- 
real ,  est  très-plaisante  et  d'un  vrai  comique. 
Le  Retour  itnpTévn. 
Plein  de  comique.  La  scène  quatrième,  où  Merlin  prêche  son 
maître ,  et  finit  par  être  de  son  avis  ;  la  treizième ,  où  Merlin  re- 
çoit Géroute,  et  lui  conte  mille  histoires  pour  l'eropéeher  d'entrer  ; 
laseizTëme,oùGéronte  et  M°  Bertrand  se  parlent,  en  se  croyant 
tous  les  deiu  Tous ,  sont  des  scènes  d'un  comique  admirable. 
Le*  Folies  amoureuset. 
La  sràne  où  Agathe,  contrefaisant  la  folle,  donne  une  lettre  à 
son  amant  dans  un  papier  de  mnsique,  etcelle  où  elle  escamote 
de  l'argent  à  Albert  pour  gagner  son  procès,  sont  les  plus  ji^ies 
Je  la  pièce. 

Ln  Ménechma. 
La  scène  cinquième  du  deuxième  acte,  où  Uénechme  envoie 
au  diable  Araminle  et  Finette,  qui  le  prennent  pour  son  frère  ;  la 
scène  de  H.  Coquelet ,  qui  est  la  même  que  dans  le  Retour  im- 
prévu ,  sont  les  plus  comiques  de  la  pièce. 
Le  Légataire. 
La  scène  deuxième  du  troisième  acte ,  où  Criapin  contrefait  le 
gentilhomme  campagnard ,  et  la  sixième,  où  il  se  déguise  en  veuve 
du  Haine;  la  sixième  du  quatrième  acte,  où  i!  dicte  le  testament; 
et  la  sixième  du  cinquième  acte,  où  l'on  fait  accroire  à  Géronte 
que  c'est  lui  qui  a  fait  le  testament,  sont  d'un  comique  admira- 
ble, mais  par  trop  contre  les  mœurs. 
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La  Criti^M  dH  LigaUàre. 
Hieu  i  dire  Di  à  proBter. 

La  Sintiiait$. 
Bien  à  profiter. 

La  Vendança. 

La  8Cèae  oeuvième ,  où  Léandre  racoDie  à  Trigaudin  le  tom 

qu'il  veut  lui  jouer,  et  lui  demaDde  son  avis  par  écrit ,  ut  Irès- 


DUFRESPÎT. 
Le  Négligera. 
La  scène  troisiènw  du  deuxiooie  acte,  «lire  le  marquis  et  le 
poêle  sur  Homère  et  Virgile  ;  ia  sixième  du  troisième  acte ,  entre 
le  marquis  et  Dorante,  est  la  même  que  celle  du  Joueur  de  Hc- 
guard,  oii  le  Joueur  se  laisse  nMlmener,  et  veut  ensuite  le  faire 
dégainer.  La  pièce  est  manvaise.  Le  rdie  du  marquis  est  un  rdie 
de  tai  bien  soutenu. 

Le  CJuvalUr  joueur. 
A  peu  près  la  même  que  celle  de  Begoard ,  excepté  que  je  la 
Irofive  meilleure  '. 

La  IVoe«  inUnmi^me. 
Au-dessous  de  Dorresny. 

Le  Maiaàe  tans  maladie. 
Le  rMe  de  la  malade ,  celuWe  la  fausse  et  camunn  Lucitida , 
celui  du  traître  Faussinfille,  sont  Irès-hien  taiU;  tous  les  détails 
sont  cbarmauts. 

■  n  ï  1  de  rmlHpiUé  dam  œttephra» ,  oa  plntat  on  pnomit  cTirire  que 
c-e«t  la  pièce  de  Dufreroï  qne  Florian  préfÈre  à  celle  de  "^Snard,  »l  rw 
n-aTait  ia,  i  rarllcle  de  celle  dernière,  qu'il  la  resanie  coHune  I»  p™"™™ 
de  «on  auteur  j  il  faut  donc  pardooner  ceUu  n*KUgenc«  de  «T»  i  un  «M- 
lain  qiù  élail  a»ei  modtste  pour  Mre  persuadé  qne  «e«  note»  ne  jeralenl 
iamaiiimprtmtosellifeUdemiére  phrase  comiM  "'ilî»""'  B^P" 
que  je  trouve  celle  de  Rejtiard  niilleart.  '  Note  de  redlleur.  ) 
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L'Eiyril  it  contradiction. 
Chef-d'oHivre.  Le  râle  de  ta  feaiioe  qui  coatredit,  du  beoét  lie 
mari,  da  jardinier  Lucas,  8(Hit  faite  àmerreille. 

Le  doutle  Venvmgt. 
II  faudrait ,  io  crois ,  le  réduire. 

Lt  Fmu  KoniUli  itamme. 
Hanraise  pièce. 

Lt  Faux  in«tlnet. 
Blauvaise  pièce,  mai»  pleine  d'esprit  etd'inirigue. 

Lt  Jaloux  honteux. 
Comédie  excellente.  Le  rôle  du  jaloux  est  admirable  ;  l'inlfigue 
n'est  pas  aussi  bonne  :i1  y  a  une  naïve  Horleose  qui  rapporte  tout 
ce  qu'elle  a  tu,  qui  est  bien  plaisante. 

LalOHtHtt, 

.  Répélilion  de  son  Jouonr.moina  bonne  que  le  Chevalier  joueur. 
La  Coqnettt  Ae  tillliiirc. 
Jolie  pièce  :  le  rôle  de  la  coquette  est  diannant. 

La  A^conriliation  normande. 
Pièce  singulière,  et  peu  agréable. 

le  Bédit. 
Charmante  petite  pièce  :  le  râle  de  valet  est  excellent. 
LeKaTiaçe  fait  et  rompu. 

e  pièces  de 

Le  Faux  tincfre. 
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DANœURT. 

Lt  Chttaher  à  ia  moût. 
Pièce  morale  t\  cmnique  :  le  caractère  de  madame  Patin  est  le 
mieux  soutenu  et  le  mieux  peiat. 

La  iWaiioti  d;  rampaqne. 
Très-comique  et  bien  mauTaiae  pièce. 

les  fiaHrgœiie*  k  la  wodi. 
Bonne  comédie,  très-comique,  et  morale. 

La  Fndangn  de  SaTtne. 
L'indtécileTivienestcequ'ily  a  deplusoomiqae. 

Lit  Vacance! . 
Le  rdie  de  M.  Grimaudin  est  vraiment  comique- 
If  iWa  ri  rtirouvé. 
Ia  meilleure  des  farces  de  Dancourl.  11.  Jolieu  et  sa  Icmme 
sont  in  B  aiment  plaisants. 

LU  TVoit  CoiwiMI. 
La  scène  où  la  meunière  demande  conseil  au  bailli  est  comique. 

Le  Galant  Jardmier. 
Le  râle  de  Lucas  est  celui  d'uo  paysan  bien  Iripou  et  bien  co- 
mique :  les  autres  pièces  de  Dancourt  me  semblent  à  peiue  li- 


PIROR. 

L'ÈcoU  âa  Pèrti. 

Pièce  morale  et  point  comique.  La  scène  où  Pasquin  imite  sm 

maîtres  en  reniant  son  père  est  plaisante. 

L'Amanl  myttirUux. 

Pièce  faible  ;  mais  le  rôle  et  le  caractère  de  l'amant  sont  trte- 
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La  Milromanle. 
Chef-d'œuvre';  tout  en  est  presque  à  remarquer.  Au  premier 
acle ,  la  scène  Biiième  entre  Damis  et  bod  Talel ,  dana  laquelle  ils 
partagent  les  prix;  au  deuiième  acte,  la  scène  builiëme  entre 
Dami»  et  son  valet,  quand  il  lui  coafle  sa  passion  pour  l'inconnue 
Ju  Mercure;  au  IroJMème  acle,  la  scène  sixième ,  où  Baliveau  et 
Damii)  se  rencoutrent  en  répétant  leurs  rôles ,  et  se  reconnaissent, 
tandis  que  Francaleu  crie  bravo  ;  la  «cène  suivante  est  superbe  ; 
enliD  le  monologue  qui  commence  )«  cinquième  acle  :  tout  doit 
être  étudié  dans  cet  ouvrage. 

Joli  opéra  comique. 

Le  Faux  prodlgut. 
Opéra  comique  très-plaisant ,  et  digne  de  la  comédie. 


BOISSY. 
L'Amant  de  la  Femme. 
Joli  sujet,  mal  traité. 

L'Impatient. 
Mauvaise  pièce ,  où  le  r61e  de  l'impatient  est  très-bien  (ait. 

Le  BaWlaTd. 
Charmante  pièce.  Le  rdle  du  babillard  est  lait  k  merveille, et 
doit  servir  de  modèle. 

Le  Français  à  Londni. 
Jolie  petite  pièce;  le  rôle  du  marquis  est  bien  soutenu  et  bien 
tait. 

Lei  Deux  pUcu. 
La  scène  première  dn  quatrième  acte ,  où  Lucile  demande  au 
chevalier  des  vers  pour  répondre  à  son  amant ,  tandis  que  le  che- 
valier froilque  c'est  pour  répondre  à  lui-même,  est  la  seule  jolie 
de  la  pièce. 
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Les  DAon  inmpatrt. 
,   \a  meilleare  do  BoUiy. 

La  SurpriH  d«  la  haine. 
UnivaiM  pièce.  La  siiièdieBcèiw  du  second  acte,  où  Arlequin, 
pour  avoir  de  l'argent,  dit  le  diable  de  mw  maître  et  est  piyd  de 
chaque  défaut,  est  diarmante. 

Le  BUfetdeiM!. 
La  première  scèDC  est  très-jolie. 
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LETTRES  DE  FLORIAN 

M.  DE  BOISSY  D'ANGLAS. 


J'aire^,moosieur,  presque  eu  même  temps,  les  deux  aima- 
bles lettres  que  tous  m'aves  Tait  l'hoaneur  de  n'écrire.  Je  vous 
dois  des  excuses  d'avoir  tardé  à  y  répoodre  :  mais  d'abord  il  faut 
du  temps  pour  vous  lire;  et  de  plus,  quand  oo  imprime,  aèiDe 
des  bagatelles,  les  épreuves,  les  visites  ài'imprimeur,  et  les  au- 
tres occupations  qu'où  a  toujours  a  Paris,  vous  preDoeottous 
vos  moments.  Ce  qu'il  y  a  de  sdr,  c'est  qu'après  ceux  passésaveo 
vous ,  je  u'eti  connais  guère  de  plus  doux  que  de  cultiver  votre 
amitié,  et  de  me  rappeler  à  votre  souvenir. 

U-deswiB,jeD'ai  point  de  querelle  avecH'**  deV .avec 

H.  et  M""  du ,  et  tous  ceux  qui  vous  ont  connu,  c'est-à-dire 

qui  vous  regrettent.  Nous  avons  l'espoir  de  vous  voir  de  retour 
avec  le  prmtemps-,  et  quand  bien  même  je  ne  serais  pas  faiseur 
de  pastorales ,  ce  seul  espoir  me  rendrait  le  mois  de  mai  le  plus 
agréable  de  l'année. 

JevDuipriededireïM.  deHontgoJller  oombienjeHÙs  recon- 
naissant de  tout  ce  dont  il  a  bien  voulu  vous  charger  pour  moi.  Je 
a'aurai  pas  encore  recours  à  ses  boutés  cette  Fois-ci ,  parce  que  la 
bâte  que  j'avais  de  mettre  sous  presse  mon  livret  ne  m'a  pas  per- 
mis d'attendre.  Je  le  prie  de  me  conserver  son  obligeance  pour 
an  autre  ouvrage.  Mon  intérêt  le  plus  cher  se  trouve  d'accord 
avec  ses  offres;  car  le  nom  seul  de  son  papier  doit  faire  espérer 
que  le  livre  ira  à  la  postérité. 

Esldle  est  achevée ,  et  sèche  tristement  auprès  des  poêles  de 
M.  Didot.  Vers  la  Bn  de  décembre  elle  prendra  son  essor,  et  tour- 
nera d'abord  ses  pas  vers  Annonay  ;  elle  ira  vous  saluer  au  bord 
de  ce  ruisseau  charmant  que  je  connais,  que  j'aime  sans  l'avoir 
vu ,  et  où  mon  heureuse  Estelle  entendra  des  vers  plus  doux  et 
plus  barotanieux  que  ceux  de  son  Némorio. 
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LaîMODS  là  les  médiocres  ouvrages,  pour  parier  de  bonDCs 
auvres.  J'aurais  désiré  de  loul  mon  cœur  pouvoir  servir  en  quel- 
que chose  moDsieur  voire  receveur;  mais  nialheQreugeaient  le 
M.  dn  Petit-Val,  mon  ami,  n'est  point  le  U.  du  Petit-Val  régisseur 
gÉDéral  :  c'est  bien  le  même  nom ,  mais  non  pas  la  même  per- 
sonne; et  je  n'ai  nulle  relation  avec  celui  do:it  vous  avez  besoin. 
CependautrobligeaDleH**'du  Petit-Val,  lafemiDedumien,  s'est 
l'hargéfl  de  votre  mémoire,  et  tâchera  de  le  bire  arriver  à  son 
adresse,  en  le  recommandant  de  son  mieux. 

Je  ne  piûs  vous  dire  graud'cbose  de  nos  théAlres  ;  js  n'y  vais 
[Masque  point.  Tai  consacré  mes  soirées  'à  relire,  avec  quelques 
«mis,  mes  poêles  et  mes  historiens  latins.  Cela  fait  que  je  vois  en- 
core moins  de  monde  que  je  n'en  voyais,  et  que  je  suis  plus  en 
état  de  vous  donner  des  nouvelleB  des  troubles  de  la  loi  agraire, 
ou  des  ridicules  de  Nomenlanus  et  de  Damasippe,  que  des  réfor- 
mes de  U.  de  Toulouse ,  et  des  sucfès  de  U.  de  ta  Reynière.  Je 
ne  soupe  plus  qu'avec  Cicéron ,  je  mange  un  morceau  avec  Tile- 
Live  ;  et ,  eo  attendant  les  poésies  légères  de  H.  Dussauli ,  j'ei- 
plique  Horace  et  Catulle. 

J'aimerais  mieux  causer  avec  vous ,  monsieur.  Revenei  dans 
noire  capitale  le  plus  lét  qu'il  vous  sera  poseibie  :  vous  y  avez 
laissé  de  vrais  amis ,  à  qui  il  n'arrive  plus  de  rire ,  de  raisonner 
ou  de  disputer,  sans  regretter  que  ce  ne  soit  pas  avec  vous. 

Comme  votre  première  lettre  Unit  avec  inQniment  de  cérémo- 
oie,  vous  sentez  bien  que,  quoi  qu'en  dise  mon  amitié.  Je  ne  puis 
me  dispenser  de  vous  assurer  que 

J'ai  l'bonneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  sentiments  qn'il 
est  si  doux  d'éprouver  pour  vous , 
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VoDs  êUs  le  premiei*,  moa  cber  confrère ,  à  qui  j'écria  pour 
aQuoncer  que  i'A.cadémie  (rançAÏse  m'a  élu  hier  jeudi  6  mars, 
pour  remplir  la  place  vacante  par  la  mort  du  cardinal  de  Luynea. 
H.  Vicq-d'Azir,  mon  concurrent ,  m'a  disputé  la  place  de  si  près , 
que  j'ai  eu  la  pluralité  d'une  seule  voix  ;  quinze  contre  qualone 
m'ont  fait  gagner  ma  cause.  Mais  les  soins,  les  peines,  lescoursex, 
qui  m'ont  entièrement  occupé  depuis  six  aemaines  ;  la  nécessité 
de  partir  dans  la  nuit,  pour  veoir  ici  annoncer  mon  élection  à 
U.  le  duc  de  Penthiëvre;  tout  cela  m'a  réduit  à  ou  tel  excès  de 
faille,  que  je  peux  à  peine  tenir  ma  plume.  Ceci  est  le  combat 
d'Argant  el  de  Tancrède  ;  le  vainqueur  est  peu  différent  du  vninca. 

Cependant,  mon  cher  confrère,  je  me  reprocherais  de  laisser 
passer  un  jour  de  plus  sans  vous  remercier  de  tout  ce  que  je 
vous  dois,  des  efforts  que  vous  avez  employés  auprès  de  M.  de 
la  Harpe.  Je  ne  doute  pas  plus  à  présent  de  son  amitié  que  de 
ta  votre,  el  c'est  mon  plus  fort  serment;  c'est  tous  dire  aussi, 
j'eapère,  combien  elle  m'est  chère,  combien  j'y  attache  de  prix. 
J'en  sens  beaucoup  plus  que  je  ne  puis  tous  en  dire,  mon  cher 
confrère  ;  je  suis  épuisé  de  fatigue ,  mais  je  suis  bien  reconnais- 
sant, el  surtout  bien  tendrement  attaché.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  eœur,  comme  je  vous  aime. 


U  y  a  longtemps ,  mon  cher  confrère ,  que  je  vous  aurais  re- 
mercié de  vos  aimables  lettres  et  de  l'intérêt  que  vous  avez  bien 
voulu  prendre  à  mes  petits  succès  ;  mais ,  en  vérité ,  depuis  on 
mois,  les  heures  dujouroe  m'ont  jamais  sufQ  pour  remplir  tout 
co  que  j'avais  à  faire.  Vous  savez  combien  l'on  est  occupé  à  Pa- 
ris :  si  vous  y  ajoutez  les  visites ,  hi  courses ,  les  remerciments 
qu'ont  exigés  de  moi  Hoe  place  àl' Académie  et  la  croix  de  Saint- 
Louis,  obtenues  en  même  temps,  tous  me  pardonnerez  peut-être 
uD  retard  que  je  ne  me  pardonne-  pas.  Entin  je  commence  à  res- 
pirer, car  mon  discours  est  fait;  et  te  premier  délassement  que 
je  prends  est  de  vous  écrire ,  de  vous  remercier  des  servioesque 
TOUS  m'avH  rendus  auprès  de  M.  de  ta  Harpe ,  de  l'intérêt  que 
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*Dua  oa'aTez  maniué ,  et  de  la  réparation  que  tous  avez  Faite  de 
vos  Eanj^Idiiles  critii|u?ii  sur  lapaurre  AtteJaîiJe.  Heureusement 
elle  ne  vous  craint  plus  ;  la  voilà  sauvée  de  sa  terrible  maladie 
et  de  vos  pattes;  car,  en  vous  faisant  son  mcdecin,  vous  avei,  se- 
leo  l'usage,  pensé  tuer  celle  pauvre  Glle.  Dieu  vous  le  pardonne  t 
pour  moi ,  je  l'ai  encore  sur  le  caur. 

Il  me  aérait  difficile,  dmd  ciicr  confrère,  de  vous  rendra  un 
compte  détaillé  de  ma  grande  bataille  avec  H.  Vicq-d'Azir.  Elle 
a  duré  ionglempSi  et  cbaque  semaine  la  victoire  cbaogeait  de 
parti.  La  veille  du  jour,  j'étais  battu  ;  et  sans  le  marècbal  de 
Duras ,  que  j'allai  voir  le  matin ,  et  que  je  décidai ,  tout  était 
prrdu.  M.  di;  la  tiarpe  m'a  marqué  une  amitié  à  laquelle  je  EUJs 
bien  sensible,  et  dont  j'aime  a  vous  devoir  une  partie;  mais 
celui  à  qui  je  dois  ma  place,  c'est  M.  deHarmonlel,  qui  m'aservi 
avec  beaucoup  de  succès  et  de  zèle.  Je  ne  l'oublierai  jamak. 

Je  compte  que  ma  réception  se  fera  le  15  de  mai,  jour  que 
M.  le  duc  de  Pentbièvre  a  cboisi.  il  y  sera  avec  son  adorable  Bile, 
et  les  entants  d'Orléans.  J'espère  que  ce  sera  un  beau  jour,  et  que 
ca  présence  donnera  de  l'éloquence  à  mon  discours.  Le  lendemain , 
mon  aimable  prince  priera  à  dîner  toute  l'Académieà Sceaux,  où 
les  eaux  joueront ,  et  où  ils  seront  sûrement  contents  de  la  poli- 
tesse du  seigneur  du  lieu.  Voilà  nos  projets  :  que  ne  puisje  y  mê- 
ler l'espoir  do  voua  embrasser  cet  été ,  de  faire  avec  vous  de  ces 
agréat>les  promenades  qui  ne  le  seront  plus  t^it  sans  vous  1  Tâches 
de  le  réaliser  hienlôl ,  cet  espoir,  mon  cher  confrère;  et  croyez 
qu'à  Nîmes ,  et  même  h  Annonay,  vous  n'avez  pas  de  meilleun 
■mis  que  ceux  qui  voua  regrettent  toi ,  et  surtout  celai  qui  vous 
embrasse  de  tout  aou  cœur. 


Depuis  longtemps ,  oran  cher  oonfrère ,  je  forme  tous  les  jours 
le  projet  de  vous  écrire  et  de  vous  envoyer  mon diseotH«;  mais, 
depuistemoia  de  janvier,  je  n'ai  paa  retpiré  un  instant.  J'ai  été 
écrasé  de  bonheun;  tout  m'est  arrivé  àlafois.et  les  jours  m'ont 
à  peine  suffi  pour  les  visites  et  les  devoirs  indispensables  que  tant 
de  rélicilé  m'a  imposés.  J'ai  obtenu  en  trois  sMoaines  te  brevet 
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de  lieuleoanl-coloDel,  lacroixdeSaiot-LouJs,  moo  fauteuil  aca- 
démique, et  une  abbaye  à  six  lieues  de  Paris  pour  une  lante  à 
moi,  religieuse  h  Arles. 

Je  comokeDceàrespireruDpeu,  et  mon  premier  eoinest  de  tous 
faire  hommage  d'un  discoure  qu'on  a  reçu  avec  beaucoup  de  bonlé. 
LaséaDMOÙje  l'ai  pronoucê  était  très-nombreuse  et  Irès-brillaute. 
H.  le  duo  de  Penthièvre  et  aoo  adorable  fille  y  ont  étâ  accueillis 
avec  transport.  Tout  ce  qui  les  regardait  était  sùsi  avec  eulhou- 
siasme ,  et  le  plaisir  que  donnait  leur  présence  a  rejailli  sur  itioR 
taible  discours.  Ce  jour  enfio  a  été  le  plus  beau  de  ma  vie.  Il  a 
été  beau  aussi  pour  notre  ami  commun,  H.  delà  Harpe,  dont 
les  beaux  vers  sur  la  poésie  descriptive  ont  été  applaudis  autant 
qu'ils  le  méritaient.  Après  ces  beaux  vers,  j'ai  risqué  quelques 
Tables,  et  ou  les  a  parraiteiuent  reçues;  voua  voyez  que  quelque- 
fois Pope  a  raison ,  cl  loul  va  bi«n.      * 

Le  lendemain ,  mon  prince  a  donné  à  Sceaux  une  fête  superbe 
h  rAcadémie.  Ils  ont  tous  été  eochaotés  de  la  grâce,  de  la  politesse 
noble  et  franche  du  petil-fiis  de  Louis  le  Grand.  Les  Muses,  si 
longtemps  citoyennes  de  Sceau ,  ont  reconnu  leur  ancien  asile  ; 
nos  naïades  sont  toutes  sorlies  de  leure  grottes  pour  voir  les  suc- 
cesseurs des  Fonleuclle,  des  Sainl-Aulaire  et  des  Halezieu  :  il  TiC 
manquait  à  la  fête  que  M.  Dussauli,  et  nos  nymphes  en  perdaient 
la  tête. 

L'Académie  est  fort  contente,  mon  cher  confrère;  ellea  consi- 
gné dansées  r^istreales  bontés  de  M.  le  duc  de  Penthièvre,  et 
lui  a  fait  une  visite  en  corps  pour  lui  exprimer  sa  reconnaissance. 
Tous  ceux  dont  je  n'ai  pas  eu  la  voix  me  comblentd'amitiés,  et 
semblent  m'ottrir  leur  OBur.  Combien  de  gens  ne  voudraient  pas 
de  ce  marché! 

Je  joins  à  mon  discours,  mon  cher  confrère,  un  exemplaire 
du  troisième  volume  de  mes  Comédies,  qui  vous  manque,  à  ce  que 
je  crois.  Acceptez  tout  cela  comme  un  faible  gage  de  la  tendre 
amitié  que  je  vous  ai  vouée  pour  ma  vie  ,  et  avec  laquelle  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur- 

Voulez-vous  bien  me  rappeler  au  souvenir  de  votre  illustrt 
anu  U.  deMonIgoIflerP 
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Hon  cherel  îlloatre  compatriote, 

faî  un  besoin  ptessant  ds  votre  jaslice  et  de  votre  amitié. 
Depoïi  deui  ans  je  commaDde  la  garde  nalionale  de  Sceaux ,  et 
j'ose  dira  que  je  l'ai  fait  de  manière  à  m'attirer  l'egilme  et  la  re- 
connaissaDce  de  tous  dos  sddats-dtof  ens.  Malheureusement  je 
me  trouvais  à  Paris  le  jour  de  la  fuite  du  roi  ;  les  portes  furent 
tennées,  je  ne  pus  me  rendre  ici.  Le  bon  ordre  qui  a  régné  à  Pa- 
ris, le  déur  de  savoir  des  nouvelles ,  et  les  peines  qu'il  fallait 
prendre  pour  avoir  UDpasse-porl,  me  firent  retarder  trois  jours; 
je  ne  vins  ici  que  vendredi,  jour  de  la  Saint-Jean.  Celte  absence, 
ma  qualité  de  militaire  et  d'attaché  à  un  ci'devant  prince ,  les 
soupçons  qu'inspire  nalurellenient  l'état  ou  nous  sommes,  les 
cïrconstanres  du  moment,  tout  enfin ,  réuni  contre  moi  daoa  ces 
tristes  circuDSlauces ,  a  Faj^  naître  de  la  fermentation  et  de  la  dé- 
fiance dans  une  petite  partie  de  ma  troupe.  Vous  deves  juger 
qu'avec  ma  sensibilité ,  cette  position  fait  le  malheur  de  ma  vie , 
puisque  je  vois  mon  honneur  et  mon  repos  au  moins  compromis. 
Dans  les  temps  où  nous  sommes ,  personne  ne  peut  savoir  ou  cela 
peut  s'arrêter. 

Vous  connaissez  dès  longtemps  mes  principes ,  peut  être  y  a- 
t-il  quelque  mérite  à  les  avoir  dits  tout  haut  dès  avant  la  révolution; 
et,  depuis  la  révolution,  ils  n'ont  jamais  varié.  Je  vous  réponds  de 
la  pureté  de  mon  cœur,  je  vous  en  jure  par  mon  honneur  et  par 
le  vôtre.  D'après  cela ,  je  demande  à  vous,  mon  cher  compatriote, 
à  vous  qui  me  connaissez  et  m'eslimez,  j'ose  le  croire,  depuis 
longtemps;  à  vous,  représentant  du  département  où  je  suis  né, 
je  TOUS  demande  de  vouloir  bien  écrire  et  signer  ce  que  vous  sa-, 
vez,  ce  que  vous  pensez,  c«  que  vous  jugez  de  moi.  Je  ne  veux 
pas  partir  d'ici ,  je  ne  veux  prendre  aucune  résolution  que  ma 
juglillc-ilioa  nesoit  établie.  Je  me  charge  de  l'établir  ;  mais  comme 
votre  nom,  justement  cvlèbre,  doit  être  d'un  poids  immense,  op- 
posé à  ceux  des  calomniateurs  ou  des  soup^nneurs  imbéciles , 
je  vous  demande  ce  nom  que  j'ai  toujours  aimé ,  sans  croire  qu'il 
pût  m'élra  utile  dans  pareille  circonstance.  Si  vous  jugei  à  propos 
de  faire  signer  par  d'autres  ce  que  je  demande ,  U.  du  Séjour, 
H.  Bailly,  H.  de  Soinl-Ëlienne  ' ,  ne  refuseraient  pas.  Hais  là-des- 

'  L'InforloDâltalMiulSaint-Gtîenae. 
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su»  je  m'en  rapporte  à  ce  que  votre  prudence,  votre  amitié, 
verront  de  mieux  à  faire. 

Pardon ,  mille  fois  pardon  do  vou»  importoner  dam  de  pareils 
instants.  Hais  je  pense  que  votre  cceur  est  de  ceux  qui  croient 
que  dans  tous  les  temps  un  hoonéte  homme,  un  compatriote, 
un  ami ,  mérite  l'attention  d'un  bonnéte  bomipe  et  d'un  ami.  J« 
n'en  dirai  pas  plus.  J'ai  l'âme  brisée ,  en  véritû  i  après  tout  ce  que 
i'ai  fait.après  tous  les  intérêts sacririée,  je  m'attendais  peu  à  ce 
prix  iFant-ildonOidansb  nature  entière,  ne  compter  qne  sur  vous 
MulP  Je  voua  embrasse,  et  j'attends  de  vous  les  biens  les  plus 
chers ,  ma  justlQcalion  et  mon  repos.  Si  votre  écrit  ne  suffisait 
pas,  j'aurais  encore  recours  à  vous,  que  je  révère  autant  que 


Il  y  aurait  bien  de  ^amoa^prop^e  à  moi ,  mon  cher  et  illustre 
confrère,  d'imaginer  qu'au  milieu  des  importantes  occupations 
qui  remp]is9ent  vos  jours  fortunés ,  mes  pauvres  héros  maures 
et  castillans  *  eussent  trouvé  le  moment  de  venir  vous  taira  leur 
cour.  Ce  n'est  pas  à  un  législaleur,  à  un  administrateur,  ï  un 
procureur  général  syndic,  qu'il  faut  aller  chanter  des  romances 
ou  raconter  des  contes  bleus.  Vous  avez  vr^iiment  d'autres  cho- 
ses à  faire  dans  le  département  de  l'Ardèche ,  quand  ce  ne  serait 
que  de  jouir  de  la  douce  paix ,  de  l'heureux  repos  que  vos  grands 
travaux  nous  ont  procurés.  J'ai  cru  qu'il  fallait  laisser  passer  les 
bénédictions ,  les  actions  de  grices,  les  cantiques  de  reconnais- 
sance qui  retentissent  en  votre  honneur  dans  la  France  et  dans 
toute  l'Europe.  Quand  les  échos  de  vos  montagnes  les  auront  as- 
sez répétés ,  alors  je  pourrai  hasarder  de  venir  jouer  de  la  (lùte  à 
la  porle  de  votre  maison ,  comme  les  bergers  de  Sicile  allaient 
jouer  du  chalumeau  sur  le  passage  jouché  de  fleurs  des  Platon  et 
des  Timoléon. 

Cependant,  d'après  votre  bonté  extrême,  d'après  la  douce  in- 
dulgence que  vous  avez  puiséo  au  comité  des  recherches ,  d'après 

■  Gcsmlw  de  Conlanc. 
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aurtout  votre  demande,  je  preoda  la  liberté  défaire  remettre  chez 
M.  d'Aiémar,  qui  m'a  promis  de  s'en  dkarger,  un  eiemplure  du 
grand  Gonzalre  de  Cordoae.  Notre  uni  commun,  M.  de  la  Harpe, 
a  traite  oe  capitaine  avec  aatant  de  séTérilé  que  Gotualve  traitait 
nos  capitaines  Trançais  dans  la  guerre  qu'il  leur  Qt  à  Naplee.  La 
drférence  qa'S  y  a ,  c'est  que  Oonzalre  nous  ôta  pour  tonjours 
ee  beau  royaume,  et  que  U.  de  la  Harpe  ne  m'a  [»«gqQn  poiiri 
dié  de  lecteurs.  Ha  teooiide  édition  va  paraître ,  et  awn  ouvrage 
s'est  fort  bien  rendu ,  malgré  l«a  circonslances  peu  ravorables 
aux  lettres ,  qui  font  rechercher  arec  ploi  de  loia  le  JourtuI  dx 
wir  et  le  Logo^rt^lu,  que  des  rAdla  de  guerre  et  d'amour.  Ce 
qui  me  IiA  pardonner  à  ces  drooutaoees,  c'est  qu'dlea  me  pro- 
curent le  [Jaisir  de  lire  vos  beau  discours,  vos  beaux  ménioàres 
d'administration ,  que  je  trouve  fort  éloquents ,  et  que  j'ai  le  projet 
de  mettre  en  vers  un  de  ces  joars,  en  y  joignant  de  petits  mor- 
ceaux auacréoDtiques  que  je  viens  de  Taire ,  mit  la  force  publique 
et  la  perception  des  impôts. 

Je  ne  doate  pràat,  mon  cher  confrère  (et  cela  sans  aucune 
espèce  de  poésie  oud«  plaisanterie),  que  vous  ne  soyez  infini- 
ment  utile  an  pays  que  vous  habitai.  Si  tout  le  moude  avait  votre 
amour  pour  le  bien  et  vos  moyens  de  le  faire ,  nous  n'en  serions 
pas  où  noos  sommes  ;  mais  ou  a  perdu  de  vue  la  belle  fable  que 
faisait  Fontenelle  avec  ees  doigts,  lorsqu'il  parlait  des  virités. 
De  là,  je  crois,  vient  tout  le  mal.  C'est  à  tous  de  le  réparer,  ou 
du  moins  de  l'empêcher  de  croître;  j'applaudirai  k  vos  succès 
comme  citoyen,  comme  confrère  et  comme  ami. 

Je  passe  doucement  ma  vie  au  coin  de  mon  feu ,  lisant  Voltaire, 
regrettant  Gauvain  ' ,  faisant  des  fables ,  et  fuyant  des  sociétés 
qui  sont  devenues  dos  arènes  affreuses ,  oà  tout  le  monde  hait 
la  raison,  où  les  vertus  ne  sont  même  plus  louées,  où  l'huma- 
nité ,  la  première  des  vertus ,  et  U  modération ,  ta  première  des 
qualités,  sont  méprisées  par  tous  les  partis.  Je  me  trouve  fort 
bien  de  ma  solitude ,  et  si  j'y  recevais  souvent  de  vos  nouvelles , 
je  l'aimerais  encore  plus. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  lisez  Gouzalve  dans  vos  moments 
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perdus;  vous  en  serez  peut-être  conleiit.  Vous  le  seiez  sûreowDt 
de  l'histoire  des  Maures,  peuple  qui  nous  était  absolument  in- 
connu ,  et  qui  méritait  au  moÏDS  d'être  autant  célébré  que  urtai- 
iMS  gens  que  je  vois  célèbres.  La  Harpe  fait  grand  cas  de  celle 
histoire ,  et  m'a  dit  avec  repentir  qu'il  se  portait  fort  mal  quand 
il  a  In  mon  livre.  Portez-vous  bien ,  aîmez-moi  toujours ,  et  De 
m'appelez  point  aristocrate,  comme  certains  de  mes  amis  m'ap- 
pellent démagogue. 

JlOMo  iun> ,-  nihii  hninani  a  me  ali«num  puto. 
Je  suis,  de  plus,  votre  bon  conlMra  et  ami. 

P>rit,eelJ»irtMlî9a. 


Ditbiel  diable  1  mon  cher  confrère,  voici  un  très-beau  et  Irès- 
ntUe  ouvrage.  Je  l'ai  lu  de  suite,  sans  m'arréter,  sans  me  douter 
qu'il  avait  plus  de  cent  grandes  pages.  Je  t'ai  relu  avec  une  at- 
tention plus  sévère ,  j'»i  retrouvé  le  même  plaisir.  C'est  partout 
ta  réunion  si  douce  de  la  venu ,  ae  la  raison ,  de  l'amour  de  la 
patrie,  de  l'éloquence  du  caur,  de  la  tendre  sensibUilé.  Ccltcder- 
nière  surtout  me  semble  caractériser  votre  livre.  Toutes  les  fois 
que  vous  parlez  du  mariage,  des  funérailles,  des  souvenirs,  des 
consolations  qui  restent  à  la  pauvre  bumanilé,  on  voit  que  vous 
êtes  sur  votre  terrain ,  on  sent  que  tout  ce  que  vous  dites  coule 
d'une  sooree  abondante.  Vous  êtes  un  digne  homme  ;  je  le  savais 
bieni  et  vous  êtes,  de  plus,  éloquent  avec  du  goût,  chose  moins 
méritoire,  mais  aussi  rare. 

ReceveK  mes  remerciments  doux  et  sineêres  pour  le  plaisir  que 
vous  m'avei  fait.  J'en  aimerais  bien  mieux  ma  fille  aînée  Galatée , 
si  c'étAÎ  t  elle  qui  vous  eût  inspiré  quelques  idées  de  votre  ouvrage. 
Je  vous  In  léguerais  en  mourant, comme  ce  Grec,  Eudamidas, je 
crois ,  légua  »a  Bile  à  établir  à  son  ami  plus  riche  que  lui.  Je  vous 
remercie  de  nouveau ,  et  vous  prie  tendrement  de  venir  me  voir 
leptustdtqu'ilvoustera  possible;  car,  depuis  que  je  vous  ai  lu, 
j'ai  plus  d'envie  de  vous  embrasser. 

Nous  causerons  ensemble ,  mon  cher  confrère ,  beaucoop  de  vot 
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oorragMietuii  peu  deriatérét  que  tous  prenez  aux  idihm.  Js 
ne  pais  ressembler  à  Ovide  que  par  les  regrets  que  eoo  cœur 
donnait  aux  amis  qu'il  ne  voyait  plas.  Votre  présence  les  adoucira. 
Je  TOUS  embrasse  de  toute  mon  âme. 


Mon  cher  coofrére  en  ApoUon ,  tous  êtes  instruit  penl-ëlre  qae 
je  vais  dans  une  maison  d'arrêt,  par  l'ordre  du  comité  de  salut 
public.  J'ai  beau  fouiller  et  scruter  josques  au  fond  de  non  ecear, 
je  ne  crains  pas  de  vous  dire  (  car  le  malbeur  ne  peut  être  wMip- 
çonné  d'orgueil  )  que  ce  cœur  est  pur  comme  le  vôtre.  Peut-être 
ai-je  iBai  pris  mou  moment  pour  faire  la  demande  de  réquigilion 
qoe  voire  xèle  a  sollicitée.  Cette  Idée  est  superflue  avec  une  âme 
amicale  comme  la  vôtre ,  pour  vous  engager  à  faire  ce  qui  sera  en 
votre  pouvoir  pour  abréger  ma  caplivilé.  Je  vous  le  dis  du  profond 
de  mon  âme  :  si  j'ai  péché ,  c'est  pdr  iguorance.  S'il  est  possible 
de  taire  abréger  un  châtiaient  plus  grand  pour  les  malbeureui 
poètes  que  pour  les  autres ,  le  comité  exercera  un  acte  de  juï>tice 
et  de  bienfaisance.  Ces  deux  mois  sont  les  plus  beaux  de  toutes 
lesIaiigues;elquaudJesoiigo  à  vous,  je  trouve  que  le  plus  doux 
est  celui  d'amitié. 


SeeBai-l'Ciiilf,S3t1iRiiildnitnllde  l'tn  r^pnlil. 

Recevez,  mon  cher  bienfaiteur,  les  tendres  actions  de  grâces 
que  je  vous  dois,  pour  l'intcrét  que  vous  avez  pris  à  mon  sort, 
pour  les  démarches  que  vous  avez  faites,  pour  la  liberté,  qui 
m'est  bien  plus  douce  en  la  rapportant  à  vos  soins.  Elle  est  le 
premier  des  biens;  mais  le  premier  des  plaisirs  est  la  reconoai»- 
sance,el  c'est  vous  qui  me  prouvez  cette  sentimentale  vérité. 

En  sortant  de  prison  j'ai  couru  chez  vous,  La  loi  me  défendait 
de  vous  attendre,  il  hilait  la  loi  pour  m'sm pêcher  de  jouir  de  ce 
bonheur-  Accordez-le-moi,  mon  ami,  en  venant  promplement 
me  voir.  Venez  dîner  dans  ma  retraite ,  venez  me  voir  reprendra 
mon  luth ,  couvert  déjà  de  poussière ,  et  sur  lequel  je  vais  chantw 
d'une  voix  plus  forte  la  liberté  et  l'amitié. 


,,Google 


A   H.    DR  BOISSV   D'IHOLAS.  397 

Adieu,  mon  bienfaiteur;  venez  aussitôt  que  ie  noble  métier 
que  V0U8  avez  pris  d'élre  utile  roua  Jaissera  un  moment.  Donnez- 
k-moi ,  ce  moment.  Je  De  sentirai  tout  à  fait  ma  liberté  qn'en  rous 
embrassant.  t 


S«i«-l'riiit4,  IG  ItaMldDF, 

Vous  portez ,  mon  cher  et  aimable  législateur,  la  peine  du  plai- 
sir que  vous  trouvez  à  obliger,  et  celle  du  plaisir  que  je  trouve  à 
me  vanter  de  vous  connaitre.  Le  maire  de  cette  eommune ,  bon 
et  digne  citoyen,  m'a  demandé  avec  instance  de  vous  importuner 
en  faveur  du  cit.  Osselet,  qui  vous  remettra  ce  biJIel.  Ce  n'est 
pas  une  démarche ,  c'est  un  conseil  que  nous  vous  demandons 
pour  le  cit.  Osselet.  Il  revient  de  combattre  les  ennetnis  de  la  ré- 
publique, il  est  sur  )e  point  d'y  retourner;  mais  sa  santé,  dans 
un  état  déplorable,  lui  fait  ^craindre  qu'elle  ne  serve  pas  sou 
zèle.  De  plug,  le  cit.  est  époux,  père,  ills,  ctTort  malade.  lia  les 
cerliBcats  et  les  preuves  de  aa  mauvaise  santé.  Nous  vous  prions , 
mon  cber  confrère  en  Apollon,  de  vouloir  bien  lui  dire  à  qui  s'a- 
dresser, ce  qu'il  faut  qu'il  fasse,  et  les  moyens  de  réussir.  Votre 
ixeur,  heureux  quand  il  fait  du  bien ,  ne  vous  rendra  pas  cette 
bonté  pénible,  et  je  vous  en  remercie  d'avance. 

Adieu,  mon  bon  et  cber  confrère.  Guillaume  Tell  avance  fort, 
et  avancerait  mieux  sans  quelques  accès  de  Hèvre ,  suite  de  mon 
été,  ou  précurseur  de  mon  automne.  J'ai  cette  Sevré  en  vous 
écrivant,  et  je  n'en  sens  pas  moins  tout  le  plaisir  de  vous  dire  que 
je  vous  aime. 
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En  donnant  au  public  le  recueil  de  mes  comédies,  je  me 
garderai  biendele  faire  précéder  de  réRexionssur  la  comédie. 
Ce  serait  d'abord  risquer  d'ennuyer,  péril  qu'on  ne  peut  as- 
sez craindre  ;  ensuite  je  serab  sdr  de  me  nuire ,  car  de  deux 
choses  l'une  :  ou  je  prouverais  que  je  suis  un  ignorant,  et 
personne  ne  gagnerait  fi  cette  découverte;  ou  je  me  montre- 
rais fort  instruit,  et  l'on  m'en  trouverait  pins  coupable  d'a- 
voir fait  des  pièces  si  imparfaites,  en  sachant  si  bien  com- 
ment on  les  fait  bonnes.  Je  ne  veux  donc  parler  ici  que  du 
genre  que  j'ai  adopté,  dire  les  motifs  de  cette  adoption,  et 
relever  les  fautes  que  je  n'at  pas  évitées. 

Pour  pouvoir  déHnir  ce  geiu'e ,  il  faut  dire  un  mot  des  au* 
très  ;  il  faut  répéter,  ce  que  l'on  sait  déjà,  que  la  comédie  de 
caratère  est  sans  contredit  le  plus  beau  ,  le  plus  utile,  le 
plus  difficile  de  tous  les  drames.  Quel  Iravail  que  celui  d'é- 
tudier jusqu'aux  plus  petits  traits  de  l'homme  qu'oa  veut 
peindre,  de  fouiller  dans  les  replis  de  son  cœur,  d'y  surpren- 
dre ses  sentiments  les  plus  cachés,  et  d'imaginer  ensuite  des 
situations  où ,  dans  l'e^ace  de  deux  heures ,  tous  ces  traits , 
tous  ces  seotiments  soient  développés,  en  amusant,  en  inté- 
ressant toujours  deux  mille  persounes  rassemblées  au  hasard, 
I  et  très- indifférentes  à  l'affaire  dont  il  s'agit  !  Un  tel  ouvrage, 
quand  il  est  parfait,  me  semble  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit 
humain. 

Mais  ce  chef-d'œuvre,  en  tous  les  temps  si  difDdle ,  l'est 
peut-être  aujourd'hui  plus  que  jamais.  Quand  il  naîtrait  un 
second  Molière,  merveille  que  la  nature  oe  produit  plus  vrai- 
semblablement, ponrrait-il  se  flatter  d'égaler  le  premier.' 
trouvecait-il  des  sujets  tels  que  le  Misanthrope,  le  Tartufe^ 
r.^tia)-ef  Jenele  crois  pas.  Les  caractères  qui  restent  a  trai- 
ter mesemblent  petits  auprès  de  ces  grands  modèles.  Je  juge 
du  moins  qu'ils  doivent  être  peu  saillants ,  par  la  peine  qu'on 
a  de  leur  trouver  même  un  nom. 
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On  pourrait  donc  penser  qu'il  ne  reste  guère  à  peindre  qut 
des  demi-caractères  ;  encore  les  modèles  en  sont-ils  rares.  Cest 
dans  le  monde  qu'il  faut  les  chercher;  et  j'ai  cru  remarquer  que 
dans  le  monde  on  se  ressemble  an  peu.  Le  grand  précepte, 

H  faut  être  comme  les  autres,  qui  fait  la  base  de  nos  éduca- 
tions, met  une  assez  grande  conformité  dans  les  mœurs, 
dans  les  aetious,  dans  le  langage  de  ceux  qui  composent  la 
société.  Chaque  3ge,  chaque  étal  a  ses  idées,  son  ton,  ses 
manières  convenues  :  on  les  prend  sans  s'en  apercevoir  ;  on 
les  garde  par  paresse,  souvent  par  respect  humaio  ;  et  les  for- 
mules, les  devoirs  d'usage,  l'ohligation  de  parler  lorsqu'on  ne 
voudrait  rien  dire,  l'habitude  de  traiter  comme  des  amis  eeui 
dont  on  ne  se  soucie  guère ,  enfin  la  monotonie  de  la  politesse, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  éteignent  le  naturel,  et  font 
disparaître  les  nuances  des  caractères.  Tout  n'en  est  peut-être 
quemieux;et  il  faut  bien  que  cela  soit,  puisqu'on  a  l'air» 
heureux  dans  le  monde.  Jeneprctrniis  point  m'ériger  en  cen- 
seur ;  je  veux  dire  seulement  que  j'ai  trouvé  un  peu  de  res- 
semblance entre  ce  monde  bruyant  et  le  bal  de  l'Opéra.  C'est 
assurément  un  lieu  enchanteur  :  on  y  fait  infiniment  d'esprit , 
on  y  voit  de  très-jolis  masques;  mais  un 'peintre  serait  peut- 
être  embarrassé  d'y  trouver  une  physionomie. 

D'après  ces  réOexious,  bonnes  ou  mauvaises,  et  auxquelles 
je  n'attache  aucune  prétention,  j'aurais  renoncé  a  la  comédie 
de  caractère,  quand  bien  même  j'en  aurais  eu  le  talent  :  car  ' 
le  talent  ne  sufQt  pas  ;  c'est  du  sujet  que  dépend  le  sort  d'une 
pièce.  Si  cela  n'était  pas  vrai,  nos  grands  hommes  n'auraieot 
fait  que  des  chefs-d'œuvre. 

Peut-être  aussi ,  et  je  le  croirais  bien,  mon  impuissance 
m'a-telle  rendu  ces  raisons  meilletffes.  J'en  conviendrai  vo- 
lontiers à  chaque  bonne  comédie  de  caractère  que  l'on  nous 
donnera;  mais,  enattendant,  je  croirai  qu'à  moins  de  se  sen- 
tir un  talent  très-supérieur,  on  fera  mieux  de  traiter  la  co- 
médie de  sentiment  ou  la  comédie  d'intrigue. 

Ces  deux  genres  me  semblent  inépuisables.  Avec  de  l'esprit 
et  delasensibilité,  on  trouvera  souvent  des  intérêts  nouveaux, 
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des  situations  piquaDtes.  Les  vices,  les  travers  sont  bornés; 
mais  les  passions,  et  haureusement  les  vertus,  nous  of&eot 
on  champ  immense. 

J'entends  par  la  comédie  de  sentiment  celle  que  la  Chaussée 
fera  vivre  à  jamais,  malgré  les  épigrainraes  de  ses  critiques  ; 
cellequi  met  sous  les  yeux  du  spectateur  des  personnages  ver- 
tueux et  persécutés ,  une  situation  attachante  où  la  passion 
combat  le  devoir,  où  l'honneur  triomphe  de  l'intérêt;  celle 
enfin  qui  sait  nous  instruire  sans  nous  ennuyer,  nous  atten- 
drir saos  nous  attrister,  et  qui  fait  couler  ces  douces  larmes, 
le  premier  besoin  d'une  âme  sensible. 

La  comédie  d'intrigue,  qui  porte  sur  la  même  base  que  la 
comédie  de  sentiment,  l'intérêt,  emploie  des  moyens  tout 
différents.  Un  vieillard  amoureui,  un  rival  ridicule;  des  va- 
lets adroits,  des  dangers  sans  cesse  renaissants,  des  ressources 
toujours  imprévues ,  des  méprises  enfin ,  moyen  le  plus  sdr 
de  tous  au  théâtre  :  voilà  par  quels  ressorts  elle  attache,  égayé 
te  spectateur ,  l'amuse  assez  pour  l'iat^^sser,  et  le  fait  rire 
des  malheura  qui  peuvent  lui  arriver  le  lendemain. 

La  réunion  des  deux  genres  dont  je  viens  de  parler  ferait 
sans  doute  un  bon  ouvrage  :  malheureusement  cette  réunion 
est  extrêmement  difBcile.  Presque  toujours  le  comique  nuit 
à  l'intérêt,  et  l'intérêt  exclut  le  comique.  J'ai  cm  pourtant 
qu'il  n'était  pas  impossible  de  les  allier.  J'ai  pensé  que  le  sen- 
timent et  la  plaisanterie  pouvaient  tellement  être  unis,  qu'ils 
fussent  quelquefois  confondus,  que  le  spectateur  s'égayât  et 
s'attendrit  en  même  temps,  qu'il  fût  également  ému  par  l'in- 
térêt de  l'action  et  réjoui  par  le  comique  de  l'acteur,  en  un 
mot,  que  le  même  personnage  fit  pleurer  et  rire  â  la  fois.  Pour 
cela  j'avais  besoin  d'Arlequin  ' . 

'  Ce  perunna^ ,  qui  panll  iToir  été  connu  dn  aDcicoa ,  a  été  l'objet 
dea  rechenAiea  de  pliialeun  auteun.  L'opinion  la  plus  TraUemUable,  r'esl 
qu'il  tut,  dans  ion  origine,  un  esclave  atrkaln.  Son  Tuage  noir  et  sa  ItlK 
rasée  Bemt)lenl  l'iniliquer.  Quanti  son  babil  de  troii couieun ,  ce  quej'ai 
|in  décooirlr,  iSoon  de  plus  aathentlipie ,  au  moins  de  plus  agréable ,  le 

Un  pauvre  petit  nègre  orphelin,  abandonné  prùade  Bfraime,  ue  tra<iT.i 
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Ce  caractère  est  le  seul  peut-être  qui  rassemble  r«prit  ei 
ta  aaïveié,  la  finesse  et  labalourdise.  Arlequin,  toujours  sim- 
ple et  bon,  toujours  facile  à  tromper,  croit  ce  qu'on  lui  dit , 
fait  ce  que  l'on  veut,  et  vient  se  mettrede  moitié  dans  les  piè- 
ges qu'on  veut  lui  tendre:  rien  ne  l'étonné,  tout  l'embarrasse; 
ii  n'a  point  déraison,  il  n'a  quedela  seoeibilité;  il  se  f3cbe, 
s'apaise,  s'afOige,  se  console  dans  le  même  instant  :  sa  joie 
et  sa  douleur  sont  également  plaisantes.  Ce  n'est  pourtant 
rien  moins  qu'un  bouffon  ;  ce  n'est  pas  non  plus  un  persoD- 
nage  sérieux  :  c'est  un  grand  enfant;  il  en  a  les  grâces,  la  dou- 
ceur, l'ingénuité  ;  et  les  enfants  sont  si  aimables,  si  attrayants, 
que  j'ai  cm  mon  succès  certain,  si  je  pouvais  donner  à  cet 
enfant  toute  la  r^son ,  tout  l'esprit ,  toute  la  délicatesse  d'un 
homme. 

Delisle  et  Marivaux  en  avaient  déjà  tiré  un  grand  parti.  Le 
premierafaitdesonArlequin  un  philosophe  de  lanature,  mi- 
santhrope gai,  cynique  décent,  qui  voit  les  objets  comme  ils 
sont,  les  montre  comme  il  les  voit,  s'exprime  avec  énei^e, 
etfaitrireeo  raisonnant  juste. 

Marivaux,  ce  grand  analomiste  du  cœur  humain,  qui,  pour 
avoir  voulu-tout  dire,  n'a  pas  toujoursditce  qu'il  fallait,  Ma- 
rivaux a  fait  des  Arlequins  moins  naturels,  moins  philoso- 
phes que  ceux  de  Delisle,  maisplus  délicats,  plus  aimables, 
et  qui,  à  force  d'esprit,  rencontrent  quelquefois  la  naïveté. 

Je  n'ai  voulu  copier  ni  Marivaux  ni  Delisle.  Cela  ne  m'au- 

d'am»  e1  de  protecteur!  que  dans  trois  eiHaala  de  son  ige  qui  jornlent 
hors  de  Ja  ville.  Ils  earent  pitié  du  malheureui  étranger,  commenctrenl 
par  lui  domier  leur  pain  ;  et ,  le  voyant  presque  nu ,  ils  relurent  de  llu- 
biller;  mais  lia  n'aiaicot  point  d'argent.  Heureusement  chacun  d'em  état 
(ils  d'un  marchand  de  drap.  Sans  s'être  donné  le  mot,  les  trois  petits  bien- 
fiileura  Tolûrent  le  même  Jour,  dans  la  t>outli)ae  de  leur  pare .  une  demi- 
aune  de  drap  pour  lélir  leur  Jeune  am).  Ceg  trois  deml-annes  se  trouvè- 
rent de  dirférentes  couleurs  Malgré  Cet  Inconiénienl ,  on  se  hlta  de  les 
coudre  ensemble  du  mieui  qu'on  pul.  L'habit  fui  asseï  mal  umé;  mais  il 
parut  i  loua  tort  joli-  On  Toulut  même  donner  une  épée  k  celui  qu'on  trou- 
vait li  bien  mit  i  un  morceau  de  bi^  lit  l'alTalre.  Alors  on  crut  pouvoir 
présenter  le  petit  étranger  dans  ta  vUle,  Arlequin  b*j  établit  ;  et  la  recon- 
Dalasance  lui  fil  un  devoir  de  porter  loujoun  Cet  habit,  ijui  lui  rarprlail 
UD  Mentait  >i  aimahic 
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rait  pas  été  facile  :  l'un  avait  plus  de  Snesse ,  l'autre  plus  de 
profondeur  que  moi.  J'ai  voulu  peindre  un  Arlequin  bon,  doux, 
ingénu,  simple  sans  être  héte,  parlant  purement,  et  exprimant 
avec  naïveté  les  sentiments  d'un  cœur  très-tendre.  Une  fois  ce 
caractère  établi,  non  d'après  les  auteurs  qui  s'en  ^talent  ser> 
vis  avant  moi ,  mais  d'après  mes  idées  particulières ,  j'ai  cher- 
ché des  intrigues  qui  pussent  m'aider  à  le  développer.  J'étais 
presque  sûr  que  mon  héros  était  intéressant  ;  son  masque  et 
son  habit  lerendaient  comique;  il  ne  fallait  plus  que  trouver 
des  sitnatioDs  attachantes,  et  je  devais  foire  rire  et  pleurer. 
Il  reete  à  savoir  si  j'y  sais  parvenu. 

Lorsque  j'osai  risquer  pour  la  première  fois  au  théâtre  l'Ar- 
lequin que  je  m'étais  créé ,  il  y  avait  plus  de  vingt  ans  que  la 
cumédie  italienne  avait  abandonné  les  pièces  de  Marivaux  et 
de  Delisle ,  pour  des  canevas  italiens  que  les  acteurs  remplis- 
saient à  leur  gré.  J'essayai  de  rappeler  un  genre  oublié.  Je 
ils  représenter  par  des  acteurs  italiens  une  pièce  toute  fran- 
çaise :  leg  Deux  Billets.  Elle  réussit,  quoiqu'elle  ne  iùl  pas 
jouée  par  le  célèbre  Carlin ,  acteur  à  jamais  recommandable 
par  ses  grSces ,  par  son  naturd ,  et  à  qui  peut-être  il  n'a  man- 
qué que  de  la  mémoire  pour  être  le  premier  des  acteurs  co- 
miques. 

P'après  ce  succès  qui  m'encouragea ,  d'après  une  chute  qui 
m'éclaira  ■ ,  je  voulus  donner  h  mes  comédies  un  but  de  mo' 
raie  et  d'utilité.  Cette  idée  n'avait  rien  de  neuf,  car  toutes  les 
bonnes  comédies  sont  ou  doivent  être  morales.  Mais,  avec  le 
personnage  que  j'avais  choisi,  je  ne  pouvais  pas  développer 
de  grands  sujets,  ni  prétendre  a  corriger  les  hommes  en  at- 
taquant de  grands  vices  :  j'essapi  du  moins  de  les  exciter  à 
la  vertu,  en  leur  rappelant  combien  elle  donne  de  vrais  plai- 
sirs. Je  voulus  surtout  présenter  le  tableau  de  ces  vertus  fa- 
milières ,  de  ces  vertus  de  tous  les  jours ,  les  plus  utiles  peut-  . 
être,  les  plus  nécessaires  au  bonheur  :  car  ce  ne  sont  pas, 
ce  me  semble ,  les  grands  préceptes  de  la  morale  et  de  la  phi- 

■  arlequin  roi,  dame  ci  rufc* ,  tomW  le ï  novembre  ITT9,  et  jeléau 


,,Google 


losophie  que  l'on  trouve  à  mettre  en  [HxtiqDe  l«  plus  soaraO. 
On  efit  raremeut  dans  le  cas  de  sacrifier  à  scm  devoir,  à  U 
patrie,  à  l'itonnear,  à  son  rq»os,  sa  fortune  et  sa  vie;  maison 
est  obligé  à  tons  les  instants  d'être  un  bon  fils,  on  bon  époui, 
UD  bon  père. 

Voilà  les  modèles  que  je  résolus  de  tracer.  J'avais  déjà 
peint  le  désintéressement  du  véritable  amour;  je  tentai  de 
peindre  le  bonheur  de  deux  époux  bien  unis,  et  de  prouver 
qu'il  ne  faut  jamais  soupçonner  un  cœur  que  l'on  connaît  ver- 
tueux. Je  voulus  ensuite  esquisser  le  tableau  d'un  père  qui 
adore  sa  fille ,  et  qui  voit  sa  tendresse  récompensée  par  une 
MmBauce  entière;  celui  d'une  mère  sage  qui  se  sacriJQe  elle- 
même  pour  rendre  sa  fille  au  bonheur  ;  enfin  celui  d'un  fils 
vertueux  et  sensible  qui  immole  sa  passion  à  sa  mère. 

TelssontleBBujelBdesZ)eiu:61^t«,  du  Aon  ménage,  daBon 
père,  de  la  Bonne  mère,  et  du  Bonfiii.  Les  trois  premiôes 
pièces  forment,  pour  ainsi  dire,  le  roman  de  mon  Arlequin 
mis  en  action  dans  les  trois  états  de  la  vie  les  plus  inléres- 
sants  :  ceux  d'amant ,  d'époux  et  de  pire.  En  lui  conservant 
toujours  son  caractère  original ,  je  l'ai  fait  parler  différem- 
ment dans  c«s  trois  comédies,  parce  que  ses  affections  et 
son  âge  sont  différents. 

Dans  les  Deux  bUiets,  Arlequin  est  très-jeune  et  amoureu)(. 
11  a  plus  d'esprit  que  dans  les  deux  autres  pièces ,  par  la  rai- 
son qu'il  est  amoureux ,  et  que  l'amour,  qui  âte  souvent  l'es- 
prit à  ceux  qui  en  ont,  en  donne  infiniment  à  ceux  qui, 
comme  Arlequin ,  ne  savent  jamais  qu'ils  ont  de  l'esprit. 
Quant  à  sa  façon  d'aimer,  elle  est  peinte  dans  la  pièce.  Le 
succès  qu'elle  a  eu  ne  m'a  point  aveuglé  sur  le  défaut  du  dé- 
nomment. Le  billet  de  loterie  devrait  rentrer  dans  les  mains 
de  son  vrai  maître  par  un  moyen  plus  ingénieux  que  celui 
dont  se  sert  Argentine  :  je  le  sais ,  et  j'avoue  en  toute  bumi- 
lité  que  je  n'ai  pu  en  trouver  un  autre. 

Dans  le  Bon  minage.  Arlequin  est  marié  depuis  longtemps. 
U  adore  sa  femme;  mais  cet  amour,  le  meilleur  de  tous, 
fondé  sur  l'estime  et  la  confiance,  doit  être  aussi  tendre  et 
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moiDS  galant  que  celui  des  Deux  biUets.  Aussi  ai-je  fait  mes 
efforts  pour  exprimer  cette  nuance ,  pour  rendre  le  dialogue 
plus  simple  et  plus  naturel.  Arlequin  joue  avec  ses  eufauts, 
et  cause  avec  sa  femmes  l'esprit  n'a  rien  à  faire  là.  Deux 
époux  bien  unis ,  bien  sârs  l'un  de  l'autre ,  ne  font  pas  des 
madrigaux;  ils  sont  mutuellement,  et  sans  avoir  besoin  de 
s'en  avertir,  l'objet  constant  de  toutes  leurs  actions,  de  toutes 
leurs  pensées  :  maU  ils  ne  parlent  point  d'amour,  cela  va 
sans  dire  :  ils  s'aiment ,  puisqu'ils  existent. 

Quelques  personnes  ont  trouvé  mauvais  qu'Arlequin  par- 
donnât k  sa  femme  avant  qu'elle  eût  prouvé  son  innocence. 
Si  c'est  un  défaut,  on  doit  d'autant  plus  me  le  reprocher,  que 
c'est  pour  ce  défaut-là  que  j'ai  fait  la  pièce. 

Le  Bon  père  est  écrit  d'un  style  plus  élevé  que  celui  des  deux 
autrescomédies;  j'ai  peut-être  à  m'en  justifier.  Arlequin  est 
devenu  riche  ;  il  vit  à  Paris  dans  la  bonne  compagnie  :  un 
homme  de  condition  veut  épouser  sa  fille  ;  il  est  impossible 
qu'il  n'ait  pas  pris  un  peu  du  ton  de  ceux  qui  l'eutourent. 
Il  n'a  plus  son  habit ,  il  n'a  que  son  masque  :  j'ai  lâché  de  ne 
lui  conserver  de  son  ancien  langage  qu'en  proportion  de  ce 
qui  lui  restait  d'Arlequin. 

Le  grand  défaut  de  ce  petit  ouvrage ,  c'est  qu'Ariequiu  ne 
fasse  point  d'action  principale  qui  caractérise  précisément  le 
bon  père.  Il  pourrait  s'aider  toutaussibienrhonnétebouuue, 
et  le  dénoûment  justifierait  mieux  ce  dernier  libre.  J'en  con- 
viens ;  et  j'ai  réparé ,  autant  qu'il  était  en  moi ,  cette  faute  en. 
multipliant  les  détails  de  tendresse  paternelle ,  en  représen- 
tant un  père  toujours  occupé  de  sa  fille  ,  ne  parlant  que  de 
sa  fille,  ne  pouvant  être  heureux  que  du  bonheur  de  sa  fille. 
Je  n'ose  pas  ajouter  qu'un  grand  sacrifice ,  un  beau  trait  d'a- 
mour paternd  est  peut-être  moins  difQcile ,  et  caractérise 
moins  un  bon  père  que  cette  habitude  continuelle  de  sollici- 
tude et  de  tendresse. 

Le  rôle  d'Arlequin  dans  la  Bonne  mère  est  bien  moins  con- 
sidérable que  ceux  dont  je  viens  de  parler.  J'ai  craint  qu'il 
n'attirât  trop  l'attention,  qui  doit  se  porter  sur  la  bonne  mère. 
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J'ai  été  un  peu  géoé  dans  les  détails  de  tendresse  qae  j'ai  don- 
nés à  cette  bonne  mère ,  parce  que  j'avais  déjà  fait  le  bon 
père,  et  que  la  ressemblanee  des  deux  caractères  en  devait 
mettre  nécessairement  dans  l'eipression  de  leurs  sentiments. 
Aussi  ai-je  bien  senti  que  Mathurine  n'a  pas ,  dans  ses  scènes 
avec  Licette ,  autant  d'amour,  de  douceur,  d'épanchements 
tendres,  que  le  bon  père  avec  Nisida.  Cette  imperfection  est 
peut-être  rachetée  par  la  belle  action  de  Mathurine ,  de  sorte 
qu'elle  ne  fait  qu'agir,  et  le  bon  père  ne  fait  que  parler.  Cha- 
cun des  deux  ouvrages  a  son  défaut ,  que  l'on  verra  bien  sans 
que  je  le  dise  ;  mais  j'aime  mieux  le  dire  le  premier. 

Dans  le  Bondis,  il  n'y  a  point  d'Arlequin  ;  parce  que  la 
situation  du  bon  fils,  oblifçé  de  clioisir  entre  sa  mère  et  sa 
maltresse,  foreédc  sacrifier  l'une  à  l'autre,  semble  exclure 
de  son  rôle  toute  espèce  de  comique.  Non-seulement  il  ne 
fout  pas  que  le  bon  fils  rie,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  fasse  rire 
un  moment.  L'intérêt  est,  ce  me  semble,  trop  vif,  trop  im- 
portant, pour  admettre  le  moindre  comique.  Dès  lors  il  est 
nécessaire  de  bannir  toute  idée  d'Arlequin ,  qui ,  dans  quel- 
que situation  qu'on  le  place,  doit  toujours  au  moins  faire 

J'avoue  que  le  grand  défaut  du  Bon  fils  est  ce  manque  de 
comique  :  j'ai  tâché  d'y  suppléer  par  le  râle  de  Thibaut.  J'a- 
voue encore  que  je  me  suis  consolé  d'avoirfait,  sans  Arlequin, 
une  comédie  en  trois  actes,  où  j'ai  présenté  un  modèle  de  la 
première  vertu  que  l'on  met  en  usage  dans  le  monde.  J'y  ai 
trouvé  le  plaisir  de  rassurer  quelques  personnes ,  qui ,  me 
voyant  toujours  faire  des  pièces  avec  un  Arlequin,  craignaient 
(par  amitié  pour  moi)  que  je  ne  pusse  jamais  faire  autre  chose. 
Un  intérêt  si  teudre  méritait  Hen  que  je  prisse  la  peine  de 
leur  offrir  une  comédie  sans  Arlequin.  J'aurais  eu  d'autant 
plus  mauvaise  grâce  à  me  refuser  a  cette  complaisance ,  que 
le  BonfiU  est  de  tous  mes  ouvrages  celui  qui  m'a  le  moins 
eodté. 

Afin  de  compléter  ce  petit  cours  de  morale,  j'ai  voulu  faire 
une  pièce  pour  des  enfants.  J'ai  pris  mon  sujet  dans  M.  Gess- 
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œr  ;  et  le  nom  de  cet  aimable  auteur  m'a  rendu  ce  sujet  plus 
cher  que  si  je  l'avais  inventé,  Tai  eu  grand  soin  de  faire  im- 
primer à  la  tête  de  ma  pastorale  la  cbarmante  idylle  qui  me 
l'a  fournie.  J'ai  été  fiei  de  mêler  daus  mes  ouvrages  un  ouvrage 
du  chantre  d'Abel.  Il  m'a  semblé  que  cette  idylle  porterait 
bonheur  à  mon  recueil ,  et  qu'une  simple  (leur  du  jardin  de 
M.  Gessner  suffirait  pour  parfumer  tout  mon  bouquet. 

J'ai  encore  un  autre  espoir.  Je  me  suis  flatté  que  dans  ces 
familles  bien  unies,  que  j'ai  toujours  en  vue  lorsque  je  tra- 
vaille, les  enfants  de  la  maison  joueraient  Myrtilel  Chloé  à 
la  fête  de  leur  mère,  à  la  convalescence  de  leur  père.  Cette 
idée  m'a  réjoui,  parce  que  j'aime  les  enfants  et  les  fêtes  de 
bmille.  Je  suis  sûr  d'avanceque  lejeudeces  aimables  acteurs, 
la  circonstance,  l'émotion  d'un  cœur  paternel,  effaceront 
tous  les  défauts  de  mon  petit  ouvrage;  et  la  certitude  qu'il 
fera  couler  des  larmes  a  suffi  pour  m'attacher  à  cetie  baga- 
telle, qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  examinée. 

la  ressemblance  parfaite  de  deux  Arlequins  m'avait  tou- 
jours semblé  un  joli  sujet  de  comédie.  L'ancienne  pièce  des 
Deux  Arlequins,  de  le  Moblo,  m'encourageait  à  la  faire  ;  mais 
les  Ménechmes  m'effrayaient.  Je  pris  le  parti  de  réduire  ma 
comédie  à  un  acte,  pour  éviter  toutes  les  situations  qui  se 
trouventdaos  les  Ménechmes.  J'observai  scrupuleusement  de 
couper  toutes  les  scènes  qui  pouvaient  ressembler  à  celles  de 
Regnard  ;  et  cela  n'a  pas  empêché  de  dire  que  j'avais  copié 
les  Ménechmes, 

Ce  n'est  pas  là  le  défaut  de  cette  petite  comédie,  qui  pèche 
plutôt  par  le  manque  d'intrigue.  Comme  ce  reproche  est  grave, 
je  ne  veux  point  en  trop  parler.  D'ailleurs,  de  toutes  mes 
pièces,  celle  des  Jumeaux  de  Bergame  AÏe  p\\at6\ii&f.\\  al  yt 
n'ai  garde  d'appeler  du  jugement  du  public, 

Cest  à  ce  court  recueil  que  je  borne  ma  carrière  dramati- 
que :  je  la  trouve  trop  difBcile  pour  mon  faible  talent.  J'ai 
fait  de  mon  mieux  :  Je  n'ai  pas  trop  bien  fait;  c'est  une  rai- 
son de  plus  pour  me  reposer.  Je  me  suis  hasardé  sur  une  mer 
orageuse  avec  une  petite  nacelle  -,  c'est  une  imprudence.  Heu- 
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reuMment  ma  oacelle,  après  deux  oa  trou  coupe  d«  vent ,  est 
Ttxttiée  saine  et  sauve  dans  le  port;  j'en  remercie  le  ciel,  et 
je  n'ai  rien  de  miem  à  fave  que  d'offiîr  mon  petit  bateau  en 
actions  de  grâces  au  dieu  qui  m'a  sanvé  :  ce  dieu  est  le  public; 
ce  recueil  est  ma  nacelle. 
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LES  DEUX  BILLETS, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PBOSE  , 


PERSOnRAGBS. 


ABLEQDIN.  « 

AKGEHTinE. 
SCAPIN .  rlTlI 


SCÈME  PREMIÈRE. 

ADLEQVIM,  Kiij,  un  bUHtàlamain. 

Voici  la  premiËre  fois  que  Je  solablen  aise  de  uvolr  lire.  Quel  bonheur  1 
elle  m'aime.  J'en  Hiii  «Ar  i  pr^nl;  elle  l'a  dit,  elle  l'a  écrit,  et  Argentine 
ne  peut  pa>  mentir  :ellea  la  bouche  trop  jolie  et  la  tnaiu  trop  blanche  pour 
tromper.  ReUsona  eaxim  «n  blllel.  (  Il  lit.  ]  >  Sois  tranquille,  mon  bon 
I  ami  ;  (on  rital  ne  doit  le  donner  aucune  inquiétude.  Je  t'aime,  ■  Je 
l'aime;  Je  n'ose  pas  baiaer  ce  mot-lù.ile  peur  de  l'effacer.  (  Il  continue 
di  lirt.  )  ■  Kon  cœureatl  toi  pour  loujours  i  tu  auras  loa  main  quand  tu 
>  voudras.  >  Quand  je  Tondrai  i  Je  ne  I^a  que  le  Touloir  depuis  que  je  la 
coimaii.  Ha  ch^  lettre!  ma  bonne  lettre!  ( /I  jn  baiie.  )  Alloua,  plus 
d'inqul^nde.  Ce  coquin  de  Scapin  m'offusquait.  Il  lait  setnUanl  d'aimer 
Argentine  ;  et  souisnl  ces  amoureui  menteurs  ont  de  l'avantage  aur  les 
amoureni  qui  parlent  irai.  Heureusement  Ai^ntlne  n'est  pas  de  cet  avis. 
11.  AUoni  la  remercier,  et  prendre  Jour  pour  notre  mariage.  Ah!  comme 
lllerabeaucejour-l»!  (  Il  va  tt  revient.  )  Il  ï  a  pourtant  quelque  chose 
qui  4De  chagrine  :  Argentine  a  du  bien;  je  n'ai  rten  ,  moi  i  je  voudrai) 
être  rlcbe,  on  qu'elle  mt  pauvre.  Quand  il  ^  a,  comme  cela,  de  l'argent 
d'un  cdU ,  et  qu'il  n';  a  que  de  l'amour  de  l'autre ,  Je  ne  lals  pas ,  mais 
ceb  ne  Ta  Jamali  siblen  que  lorsque  tout  est  égal,  et  qu'il  y  a  amour  contre 
amour.  J'ai  beau  faire,  je  nepeuipai  devenir  riche  i  tous  le> OHHa  je  meta 
mes  gages  k  la  loterie  i  mes  numéros  restent  toujours  an  fond  du  sac  J'en 
^encore pria  Irultpour  ce  tlragc-cli  la  voiU  I,  Il  lire  un  billtt  dt  lote- 
rie) iT ,  l»,t§.  J'alrolislirnucs  sur  ce  teme-U  :  s'il  sort,  ma  fortune 
est  faite ,  et  je  l'offre  1  ma  cbère  Argentine  i  S'A  ne  sort  pas,  an  premier 
tln^  je  piendraj  tous  lea  numéros ,  noua  verroua  s'il  en  sortira  un.  En 
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altendaDt,  illoDa  trouver  ArgentliM...  MaTstoici  Scipini  cacboni  nu  M* 
Ire,  et  attendom  qu'il  si^tpiirtL  [  MrUquia  met  tel  diux  billtltdaaâ  la 

SCÈNE  II. 

ARLEQUIN,  SGAPIN. 

Se».  BoDjCNir,  ATieqDln. 
AiLig.  Serviteur ,  nMOGïear. 

SCiP.  Conunent,  mODSieur  !  Ta  me  parles  loujoais  comme  si  tu  étais 
Fdché.  Je  ne  le  ressemble  pas,  ni:d  i  et... 


I  honncipa  gens  puisKUt  M  brouiller,  il 
faut  qu'ils  soient  tous  deux  honnêtes  gens  ;  cL.. 

SCiP.  Ah!  monsieur  Arleqom... 

AiLiQ.  Monsieur  Arlequin  ne  Tooe  aime  pas  :  Je  tous  le  dis  Tranche- 
ment  Tout  mou  bonheur  dépend  <l*Argentinei]enesal3  rien,  je  ne  reui 
rien.  Je  nepeuirlen  que  l'aimer  '  et  vous,  qui  vondriei  épouser  son  ar- 
gent, TOUS  faites  semblant  de  désirer  si  personne.  Vous  lui  plairei  peut- 
être  plutdt  que  mol;  car  un  homme  qui  n'est  point  amoureux  a  toute  sa 
tête  pour  plaire,  au  tieu  que  moi  je  n'ai  rien.  Tout  cela  me  tracasse!  Je 
voudrais  vous  savoir  loin  d'ici. 

SctP.  Uon  Cher  Arlequin,  il  faut  pourtant  e'accouluinn'  aui  rivaux  i 
tnes  un  beaugarron.  sans  doute  ;  mais  il  j  a  des  gens  coiirageni  que 
cela  n'elTraje  pas.  Il  taudraït  bleo  prendre  tan  parti  si  Argentine  ne  ren- 
dait pas  Justice  i  ton  mérite. 

ABLBD-  Je  le  prendrai,  sojei  tranquille.  Bonsoir. 

SclP.  OÙTis-tudonc? 

Arliq.  Je  vais  voir  tirer  ta  loterie. 

Sctr.  Elle  est  tirée  il  y  a  plus  d'une  demi  heure.  J'ai  la  bite  damma 
poche  t  vttici  les  numéros  -,  7,  iO,  18.  la,  19. 

AILEQ.  Que  di9-lu?  Attends.  (  Il  tire  ion  billet  de  lolerie.  )  t  ta 
(Sl-il? 

ÂBLEÇ.  19  aussi? 
SCIP  Oui. 
AklEQ.  Et  U  aussi? 

AgLEQ.  Ah!  lu  badines. 

SCIP.  Bon,  ma  foi  ;  regarde  loi-même. 

Arleq.  Ma  fortune  est  faite ,  mon  terne  est  venu.  Que  d'ai^eot  Je  vais 
avoir!  C'est  bon,  mon  mariage  sera  tout  d'amour. 

SCAP.  Comment!  (il  regarde  It  billet  (i'..^rr«9uin.)  lia,  ma  foi,  raison. 
Ce  drâle-lï  est  luen  beureui- 

A»LB(j.  Il  y  avait  longtemps  que  je  guettais  ce  terne-li  ;  je  suis  sur  qna 
J'ai  pané  près  de  lui  plus  de  trente  fols  ;  à  la  Hu  je  l'ai  attrapé.  (  Il  remet 
ton  bUUl  dana  la  même  poche.  ) 
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SciP.  à  purl.  SI  je  pouvais  : 

Aslbq;  Adieu  1  Je  vuli  me 
cet  argent,  non  pas  uir  ma  l 
monde. 

SciF.  Atteada  donc ,  la  ne  sais  seulement  pas  où  il  but  aller  pour  le 

SciP.  Écorne  !  je  vais  findlliiuep  où  demeura  celi^  qui  paye,  (  Pendant 
tout  le  reiteie  ta  seène,  Scapin  cherche  à  vnlerle  billet  d'Artequia, 
el  celui-ci  le  dérange  toifjoaTS.  )  Tu  sais  bien  où  est  le  Luiembourg  ? 

SciF.  ta  bien,  e'estlàqneronpaje. 

Ableij.  An  Lnnmbonrg? 

sc.i,v.  Oui...  C'e3t.^-dire-.  ■  non...  Avant  d'y  entrer,  i  droite  tu  verras 
une  porte  cochère...  Tiens...  voilà  le  LuiemlMrargi  li,  Idroite,  il  )  a 
uneportecocMre...  jaune. 

Ablh}.  Une  porte  Jaune? 

ScàF.  vite.  Oui ,  In  U  reconnaîtras  tout  de  suite.  Ta  frapperas,  l'an  t'ou- 
vrira; In  entres.  In  vois  un  escalier  i  gaucbe,  ta  montes;  ta  trouves  au 
premier  nne  petite  porte  grise .  une  sonnette  avec  un  pied  de  biche;  lu 
sonnes  i  vient  un  dorneslUiue.  Je  demande  S  parler  ii  monsieur  le  directeur. 
Donnei-vouB  la  peine  d'entrer.  On  te  mène  à  son  bureau,  tu  lui  montres  ton 
billet.  Vite  de  l'argent  t  monsieur,  trente  sacs  de  mille  francs.  Les  loiU, 
monsieur.  Toulez-vous  bien  vods  donper  la  peine  de  regarder  si  le  compte 
T  estîOn  peut  se  tromper  I  voïei,Toyei...  (Arleqain  te  baisée,  et  regarde 
par  terre;  Scapin  vole  te  billet.  )  On  te  prend  tonUllet,  et  tout  est  fini. 

AitLCQ.  Ob  1  c'est  clair.  Vls-i-ïlB.  porte  Jaune,  porte  grise,  pied  de 
bkbe ,  domestique,  l'escalier .  trente  sacs  de  mille  fianes,  va>ei  si  le 
compte  ï  est...  (Test  clair.  J'y  cours  tout  de  suite.  Pardi!  sans  tut  j'au- 


SciF.  n  n'i  a  pas  de  quoi.  Bonsoir,  mon  ami  ;  n'oublie  pas  la  porte 
ABUO.  Ob  '.  je  la  trouverai  bien.  (  Il  tort.  ) 

SCÈNE  m.  I 

SCAPIK,   aeul. 

Si  nous  n'avions  pas  le  Boin  d'j  mettre  ordre ,  il  n'y  aurait  que  ces  ini- 
bécilcs.li  d'heureui.  On  a  bien  raison  de  dire  qne  la  fortune  n'est' que 
pour  les  bétes  :  j'ai  mis  cent  fois  à  la  loterie,  jamais  n'ai  pu  attraper  un 
lot  ;  voici  le  premier.  I>e  quel  bureau  est-il  ?  <  H  déplie  le  billet.  )  Ah  ^1  : 
je  me  sols  trompé  :  il  faut  être  bien  malbeureui  '.  r^mment  1  je  ne  peut 
pas  gagner!  U  loterie,  mivae  en  volant  les  billets  qui  ont  gagné  !  Celui -ci 
n'est  plus  qu'une  lettre.  [//  lit.  j  i  Sols  tranquille,  mon  ban  ami;  ton 
«  nval  na  doit  te  donner  aucune  inquiétude.  Je  l'ainK;  mon  cœur  est  k 
■  toi  pour  toujours  i  lu  auras  ma  main  quand  lu  voudras.  >  voilà  qui  est 
clair  :  ce  bdlet  est  d'Arf;entine,  Ab  1  il  aura  sa  main  quand  II  voudra; 
Cela  n'est  pas  sfir  :  je  vais  tirer  parti  de  ma  gaucherie;  et  puisque J*aj 
manqué  le  billet  de  loterie,  je  ferai  valoir  celui-ci.  |  Il  frappe  à  la  parle 
d'Jryentine.  )  Mademoiselle  Argeniine .. 
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4t4  LBS  DBUK  BILLETS. 

SCÈNE  IV. 
ARGEKTINB,  SCAPIN. 

Air.EKT.  Ail  :  c'est  VOHI ,  nionaieur  Scipln  '. 

ScAP.  Oui,  iDidenKiiKlIe;  Inujoura  le  niiiiK... 

Ahcint.  Tint  pia  pour  nous. 

Sctp.  Toujours  uulbeureui,  el  ne  tsub  tn  adorant  |ia>  molt». 

AaeErtT.  VousSlei  bltn  bon,  carie  ne  Tons  en  aime  pas  dayanlagc. 

sc\p.  Je  ne  le  sala  que  trop  .  madenioïKlIe!  et  J'en  suis  d'aulanl  \iliis 
arHi;;é,  i|ue  ce  sorl-li  n'est  pas  commun  i  tous  toi  amanla.  Il  en  CM  un 
que  votre  ccniradioisi,  t  qui  tous  écriixz  des  ledrea  Irien  tendres. 

AUB^T.  Comment?  i|ue  toulez-voui  dire?  Monaleur  Scapln ,  vous  avn 
Brnnd  tort  de  sortir  de  votre  persMinage  ordinaire  i  il  vaut  encore  mieui 
eire  ennuyeui  qu'iinperllnenl. 

SCiF.  Pardon,  niaileiiioiselle ;  je  voulaia  vous  |iarler  d'une  certaine 
lettre  qui  court  le  monde,  et  que  les  mécliants  prétendent  que  tous  avei 
ATïteàlf.  Arlequin.  Je  rai  celte  lellre  ;  je  voua  la  rapportais  :  mais  je  me 
garderai  blende  rien  dire,  puisque  ce  aérait  manquer  au  re^iect  que  je 

Aar.EKT.  Voiu  me  la  rapportei  !  Ab  I  mon  clier  Scapln ,  expliqnei-vous, 
JeToosanniliei  s'il  est  vrai  que  voua  m'aimez,  vous  junei  bien... 

sc*p.  Silrement,  Je  luua  aime:  et  J'espère  qa'aujourd'bui  vous  recon- 
naîtrez v«  Iniiistices  à  mon  égard.  Vous  connaissez  niademoiaelle  Viu. 
letle,  qni  demeure  ici  pros?  M,  Arleqidu  en  est  amoureux  ;  et  pour  lui  don- 
ner une  preuve  certaine  de  son  allacbement ,  il  lui  a  sacrifié  un  billet 
qu'il  a  dit  Cire  de  voua.  Le  voici. 

ABGIVT.  Ah  ciel! 

Scsr.  Mademoiselle  Violette,  qui  ne  sons  aime  jias  ,  parce  qu'elle  n'esl 
pas  aussi  Jolie  que  tous  .  n'a  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  cunlier  ce  lui- 
Ictl  tous  ses  amis.  Ce  matin,  en  traversant  le  Palais-ftoyal,  j'ai  entendu 
des  éclats  de  rire,  el  J'ai  vu  du  monde  attfoupé  :  c'étaient  U.  Nezzctin, 
M.  TriTelin ,  H.  Pascarjel ,  qui  se  |>assajenl  votre  billet.  L'un  Taisait  une 
épigramnie,  l'aalie  riisatl  un  bon  mol.  J'avoue  que  Je  n'ai  pas  été  le  maî- 
tre de  nia  colère:  vous  tne  le  pardonnerez  bien.  Je  m'en  suis  pris  ii  tous 
les  trois,  surtout  àTrivclin,  qiiiétait  le  posiesseur  du  billet  :  Je  l'ai  menace 
il  a  eu  peur,  lime  l'a  rendu.  Je  vous  le  lapportaîai  et,  pour  prix  de  mon 
zélé,  vous  savez  la  manière  dont  Tous m'aiea  refu. 

AÏiGENT.  Je  n'ose  vous  faire  des  excuses  ni  vous  remercier  ;  j'ai  tn^ 
t  rougir  de  ce  que  Je  vous  dois,  et  de  ce  que  j'ai  Tait  pour  un  autre. 

SCAP.  Mademoiselle,  le  bonheur  de  ma  vie  aurait  été  de  devoir  votre 
cirar  i  vous-m£nte,  et  non  pas  au  dé^r  de  vous  venger;  mais  je  suis 
trop  amoureux  pourtlre  al  délicat;  et  Je  aeral  encore  le  plus  heureux 
des  hommes  si  la  perfidie  d'Arlequin... 

AiGiAT.  Ahl  ne  me  parlez  pas  de  lui;  sou  nom  seul  me  met  en  fu> 
mir.  SI  TOUS  aatiei  Jusqu'à  quel  point  11  a  poussé  la  laua^lé...  l  Non, 
il  n'est  pas  i>n»sible  de  l'imaïiTier.  lit  inui ,  qui  croyais  si  bien  le  connaî- 
tre... !  Jamais  je  ne  me  le  pardonnerai,  et  Je  m'm  souviendrai  loujoun, 
ponr  le  lialr  davanlage. 

Scip.  Contenez-vous,  car  je  l'entends. 


,,Google 


AaoSNT.  Jamali  je  n'y  parviendrai. 

SCÈNE    V. 

AROEnriNE,   ARLEQtIN,   SCAPIN. 

AtLEQ.,  Mtu  loir  Argentine,  Le  diable  l'emporte  av«c  ta  porte  Jaane  ! 
J'ai  frappé  i  tontes  les  portes  jaunes  et  i  toutes  le»  portes  à  droite,  ja- 
maia  Je  n'ai  pa  trouier  uu  directeur.  Viens  me  coudai  re  lol-ntème...  [il 
aperçoit  Argentine.)  Ah,  ïoue  ïOili!  Que  i'eo  suis  bien  aise!  Je  suis 
déjk  venu  tous  ciierdwr  ;  en  m'en  allant  je  tous  clierctialB  encore  ;  par- 
tout le  voua  cherclK  toujours.  J'ai  laiil  de  choses  i  vous  dire!  Mais 
i|uand  je  yous  TOis,  je  ne  m'en  souylen*  plus  ;  quand  je  suis  loin  de  tous, 
elles  reviennent  «  lile  que  cela  m'étoutre.  Je  omis  que  je  n'aurai  qu'un 
mojrai  de  m'en  souicnir  t  c'est  de  vous  regarder  les  yeui  fermés;  car 
autrement  II  m'est  imponïble  de  penser  à  autre  cbuse  qu'à  vous  voir. 
I  .trgenliHi  ne  répond  rien.  Aricqain.oitrisvn  long  àleiice,  le  retourne 
ven  Sca/iin.  )  Va-t'en .  toi  ;  lu  me  nénes. 

Abobnt.  Kon,ll  peut  reeler,  Il  neme  (tênna  pas. 

Scar.  Api'ea  la  manière  dont  mailemolselle  9'est  expliquée  sur  ton 
compte,  après  les  assurancetpatéciil  qu'elle  l'adonnées  de  Sa  tendrote, 
il  me  semble  que  lien  ne  doit  te  fiêner. 

AatiQ.,  bat  à  ^rfraïntin*,  Vomlnlaieidonctoutconléî...  Hé  1...  vous 
lui  avei  toal  ditî...  [Scoiiin  rii.  )  11  a  l'air  de  se  douter  de  quelque  cbwe. 
Uandeur  Scapin,  eipliquons-nous ,  je  tous  en  pide  ;  vous  aimez  made- 
luolselle  Argentine,  n'esl-tl  pas  vrai? 

Scir.  Sans  doute ,  je  l'aime  i  elle  le  sait  Irien. 

«BLEQ.  Eb  bien!  moi,  je  l'aime  aussi;  et  Je  n'aime  pas  qu'on  l'aime. 
Ainsi,  puisque  nonsToilJ  devant  elle,  elle  va  noasdii'e  quel  est  celui  de 
nous  deux  qui  loi  a  le  plus  plu .  i  condition  que  l'autre  se  retirera  sans 
bruit,  et  ne  traversera  plus  I  heureux  qu'elle  aura  cboisl.  Y  coosentei- 
TtHis,  muiulear  Scapin  ? 

ScAf.  Toucbei  11,  monsieur  Arlequin.  Souvenez-Tous  de  ce  qucTows 
dites  >  mademoiselle  va  choisir,  et  celui  qu'elle  refusera  n'aura  plqi  la 
moindre  prétention. 

AiLEg.  De  tout  mon  cœnr.  (  H  ri(.  )  Oh  !  qu  11  est  bête  ! 

Scip,  Allons,  mademoiselle ,  vous  venez  d'entendre  nos  conventions- 
c'est  t  vous  1  nous  juger. 

AiLBo.  Oui ,  c'est  1  vous  i  nous  Juger.  (  A  pari.  )  Oh  !  la  besUasse  ! 

ABCEMT.  à  pari.  Je  serai  malheureuse -.mais  je  veui  me  venger. 

sr.^p.  Eh  bien  :  mademoiselle? 

Abcïht.  Eh  bien  !  je  vais  m'eipliqner.  Mon  choix  est  fait  depuis  long. 
temp»  ;  je  l'ai  mime  écrit  à  celui  que  j'ai  choisi  :  celai  de  vous  rtcUi  nui 
a  un  billet  de  mol  n'a  qu'i  me  le  montrer,  je  lui  donne  ma  main. 

AiLHQ.  C'est  clair,  cela.  (  Soapin  fouiiU  da»i  wi  pothe.  )  Oui  î  cher- 
che, cherche,  ta  le  trouveras-  Le  vold,  ce  billet  («  lyre  le  billet  de 
lotene),  levold.  Ainti,  monteur  Scapin,  adieu, on  n'aura  plus  l"hon- 

ABCïST,,  vivement.  Voyons. ..  c'est  un  billet  de  loterie. 
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416  LBS  DSUX  BILLETS. 

AVLEO-  Ah  !  oui'  Vous  ne  larci  pas ,  l 
j'ai  gaffié...  Mais  où  aije  doue  mis  n 
le  meilleur.  L'aarais-Je  perdu? 

SciP'  C'eal peul-élre  mol  qui  l'ai  Irouit.  Tenei.  madenuriielle ,  voilà 
UD  billet  que  ]e  cr(«s  de  vous. 

AiGENT.  Ji't.  ■  Sois  tranquille  .mon ban  ami..,  • 

AiLBQ.  Ah  !  c'est  )e  mien  qu'on  m'a  tnlé 
(  Abccht.  Qu'on  l'atolé?  Tu  croisdonc  m'abiuerjuiqu'iii  demlermo. 
menl?  Son,  traître,  Je  le  connais.  Va  che:  Violette,  Ta  lui  porter  wa 
lettres,  lui  dire  que  lu  me  lacriliesli  elle,  et  rcTiem  ensuite  me  Jurer  que 
tn  m'adores  1  Ose  y  rereoir,  me  parler,  me  reftarder  wulemeDL  Traître, 
sci^lérat,  tu  m'as  trompte  ;  mais  tu  ne  m'abuserai  plus ,  et  ma  tengeaiice 
ne  s'en  tiendra  pas  li.  Et  voua,  Scapin,  gardez  ce  billet;  j'ai  promit  ma 
main  A  celui  qui  en  serait  possesseur,  )e  Itendrai  oia  parole,  rom  poutei 
y  compter.  (  Elle  tari.  ) 

SCÈNE  yi. 

ARLEQUIN  ,  SCAPIN. 
(  lU  te  regardenl  mm  rien  dire.  ) 

ARtEQ.  Que  veut  dire  tout  ceci?  D'où  vient  que  )e  u'al  pas  mou  billet  i 
que  lu  l'as,  toi  ;  et  qu'à  propoa  de  rien  Argentine  me  traite  eooune  cela? 

SciF.  Je  n'en  s^s  rien .  mon  ami.  Argentine  m'a  donné  eUe-même  ce 
billet,  en  me  disant  que  c'était  moi  qu'die  voulait  épouser. 

ARLEQ.  Uatace  billet  est  à  mol;  Je  le  reconnais  bien  :  il  est  presque 
tout  effacé,  tant  nous  nous  étions  embrassés.  Comment  Argentine  a-t-ellu 
pu  l'avoir  ?  elle  m'a  lait  entendre  que  J'aimais  violette,  moi  qui  n'ai  Jamais 
rien  ainté  dans  le  monde  qu'Argentltie.  Sols-Je  aiseï  malheureia !  Ah' je 
le  disais  bien  ce  matin,  que  J'étais  trop  heuretu  j  cela  ne  pouvait  pas  du- 
rer. Tu  vas  donc  l'épousHT,  loi  ? 

SCAr,  Mais  oui ,  puisqu'elle  le  veut. 

A«LEg.  Tiens ,  je  te  conseille  de  l'en  aller ,  car  je  pourrais  fort  bien 
le  rosser  de  manière  à  retarder  ton  man'age.  Tout  ceci  n'eit  peut-èlie 
qu'une  IripomHTie  de  ta  part  :  Je  l'avais  dans  ma  poche ,  ce  billet  !  et  tu  me 

SCkr.  Ab!  mon  ami,  que  lu  me  connais  mal  i  Tu  avais  dans  la  mSme  po- 
clie  un  billet  de  loterie  qui  vaut  dix  mille  écua:  assurément,  si  j'avaii  pu 
le  volet,  lu  sens  bien  que  Je  l'aurais  pris  de  préléreAce. 

Ailwi.  Flfll  à  l>ieu  qu'on  mel'eÙtpHs,  et  qu'jn  m'eOt  l^ssé  malellfc! 
Que  devieudrai-Je  à  présont?  Elle  ne  m'aime  plus,  elle  va  en  épouser  du 
autre.  (  Il  pleure.)  Ah!  ah:  je  vais  être  tout  seul  dans  le  monde.  Allons, 
11  faut  tidierde  mourir  avant  que  le  mariage  soit  fait.  {Il  ftleurt.  i 

ScAF.  Tu  me  fais  ^1)é  ,  mon  ami  i  et  mon  attachement  pour  toi  l'em- 
porte sur  mon  amour.  Écoule  i  Argentine  a  promis  d'épouser  celui  qui 
lui  rapporterait  son  billet  i  je  l*ai  ce  billet;  Jeté  le  donnerai,  si  luveiuiine 


:;  tiens,  le  voilà.  De  m 


lUtclianpeHl  de  billel.) 
|uoi  in'avei-voua  quitti'?  Petit 
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ingrat,  petit  étourdi,  parlci 

Ire  rançon?  We  tous  en  avisez  ,  _., ..   .  ^ ,,  ,.„ 

bten  roua  pardoDoer  voi  rredainesi  embrasHMU'iioua  (j{  fe  baûe),  et  que 

SclF.,  Ah  çà,  le  billet  est  à  min? 

Aiug.  Eh!  lans  doute  i  c'esl  dit,  cela.  Je  t'ai  donné  un  billet  au  por- 
teur ,  tu  m'as  donné  un  lilUel  an  porteur  ;  je  souhaite  seulemenl  que  le 
mienaoil  pajé  aosBl  aisément  que  le  tien.  MatsJ'aipeurqnece  drdie-là  ne 
décampe  encore  ;  je  tais  le  reporter  à  sa  maltresse.  Va-t'en ,  je  l'en  prie, 
car  ]e  voudrais  lui  parler  «euL 

SCAî.  Olilcda  est  juste.  Adieu,  mon  anii  jen  vérité,  Jesulscharméde 
l'avoir  lait  plaisir.  \oùi  comme  je  sols,  mot,  j'ai  lecteur  tendra;  jamais 
Je  n'ai  pu  résister  i  des  brmes. 

AiLEQ.  Va  ,  va  te  faire  payer  ;  ton  caur  est  i  cette  porte  Jaune,  où  ron 
donne  de  l'argent.  , 

sctp.  à  part  Cachoni-nous  au  coia  de  la  ni«,  pour  voir  comment  il 


ARlEQriN,  AKRENTINE.SCAPIN,  cocAr^. 

(  Arlequin  frappe.  )  AaOENT,  Qui  est  là  ?  (  .^  la'fenfttv.  )  Comment  ! 
c'est  voua?  Vous  osci  encore  regarder  ma  maison  !  Vous  espérez  peut-étru 
y  entrer!  vous  croyez.,. 

ARLEQ.  Non ,  je  ne  demande  pas  d'entrer  i  vous  êtes  trop  en  colère  ; 
Je  ne  veai  vous  dire  que  quatre  mots  :  doonez-ious  la  peine  de  descen- 

ABGENT.  Je  ne  veui  rien  entendre  :  lalisez-niui  en  repos ,  et  délivrez- 
moi  de  votre  mlieui  visage.  (  Btlejerme  ta  Jenétre.  ) 

Scjip.,  à  parL  Biia-,  Je  vais  me  Taire  payer,  elje  reviens  trouver  Argen- 
tine :  j'e!^>ète  bien  l'épouser,  et  avoir  les  dix  mille  écus. 


SCÈNE  VIII. 

ARLEQUIN,  ieu(. 


Je  snis  bien  malbeurrui!  je  ne  pourrai  seulemenl  pas  i 
billet!  Si  je  perds  ce  moment-ci,  tout  est  perdu;  car  ce  c 
va  revenir ,  et  il  s^a  toujours  ici.  Allons ,  du  eourage  ; 
InulTe ,  que  je  crève  de  chagrin  ;  mais  11  faut  remettre  mi 
Voyons  encore...  (  ll/rappe.  ) 

SCÈNE  IX. 

AKLEQUIN  ,  ARGENTINE,  à  lafeatlre. 

ABCSNT.  Qui  est  là?  Encore  VOUBI 
Abliq.  fe  v( 

votre  billet. 
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4IS  LE8   DEUX  BILLET,^. 

A»6IST.  Won  birtel  !  Commenl  ■  c'est  ïoib  qnl  Vaveï?  «lis  ce  nalbon- 
rcul  bille!  court  le  monde  !  Atlendei ,  je  descends. 

AiLEp.  Ah:  Je  commence  à  reprendre  un  peu  d'eqtoir.  Je  n'ai  rien  a 
me  reproclier  :  je  l'aime ,  Je  l'ai  toujours  aimée  ,  elle  m'a  aimé  i  quand  on 
consent  à  écouter  quelqu'un  qu'on  a  aimé  et  qui  noua  aime  ,  c'eit  qu'on 

AtCENT.  Soa*enei-TOU9  que  je  ne  veux  pirintd'eipBcatloii  aurlepasé 
Dltei-mol  Mulemi-nt  comment  II  le  Fait  que  tous  >jei  mon  UIIeL 

Arleq.  Tenei ,  le  TOlli  :  Il  est  bien  i  moi ,  Il  (dit  loote  nMiu  espérance 
et  tout  mon  bonheur  :  mai»,  comme  le  bonbenr  ne  »aut  rien  quand  on 
eat  beuieui  moi  votre  pennission ,  je  ions  le  rendrai  ri  voua  ne  consen* 
tel  |iu  que  je  le  garde. 

AiGKriT.  Non,  sHnrément,  je  n'j  amsenllraipas.  <  Elit  prend  le  bilttl,  ) 
Vous  en  avei  usé  d'une  manière  ù  Indigne  :  aller  sacrifier  mon  billet  i 

ABLEfl,  Une  autre  lemme?  Ah  !  mon  cœnr  m'est  témoin  qu'il  n'y  a  poiir 
moi  qu'une  femme  dans  le  monde;  et  quand  je  prends  mon  cieur  à  té- 
moin ,  c'est  tant  comnie  «  je  vous  prenais  lous-niéme. 

ABGENT.  Uaisenlin,  hier  je  tous  envojal  ce  billet,  et  aujourdliui  Sca- 
pln  me  l'a  rapporté. 

ARUH.  Scapin  TOUS  l'a  rapporté?...  Voyelle  coquin!  il  m'a  dit  que  c'était 
voiisqui  le  lui  aviez  donné.  Je  suis  sfirl  préMnl  qu'il  me  l'a  Tolé. 

Ax^RYT.,  à  part.  Scapla  enest  bien  capable.  Ah  l  que  je  voudrais  qu'il 
dit  vrai! 

Ablco.  Haïa  sougei  donc  qu'il  y  a  deni  ans  que  je  vous  aime;  que  vous 
m'avez  toujours  vu  le  même.  Croyei-vons  que  j'aurais  pu  me  déguiser  si 
longtemps?  Ma  bonne  amie...  [Jrgenlini  h  regarde  livirement.  )  Ma. 
demoiselle,  pardonnei-moi  d'avoir  été  volé. 

Aroent.  Hais  commisit  se  fait-il  que  voua  avci  ce  billet?  QidvtHis  l'a 

AiLEQ.  La  loterie. 

Abgevt.  La  loterie!...  Est-ce  que  l'on  amis  mon  billet  à  11  loterie? 
Scapln  l'avait  tout  k  Tbeurc  i  II  vous  l'a  donc  rendu? 
ABLE<}.  Non  pas  rendu,  mais  vendu. 

ABLEif.  Tenei ,  il  faut  tout  vous  dire  i  j'avais  gagné  ce  matin  un  leme 
de  six  francs  i  la  loterie... 

AiCENT.  En  terne  de  sin  francs!  Cela  tait  une  somme  pi-odigieuse, 

Ahleq.  Oui,  lia  disent  que  cela  Tait  beaucoup  d'argent.  Heui^usement, 
je  n'étais  pas  encore  payé.  Scapln,  voyant  que  je  me  désolais,  m'a  pro- 
posé de  troquer  mon  billet  de  loterie  contre  votre  bilIeL 

AaiScnT.,  vivcmeiil.  Et  tu  l'as  fait? 

Ableq.  J'aurais  enoore  donné  du  retour ,  s'il  m'en  avait  demandé. 

ABCïHT.  rtmbnwe.  Bon  cher  ami ,  va ,  tu  es  innocent  ;  je  t'aimerai 
tonte  ma  viei  ce  dernier  trait  me  fait  sentir  ce  que  tu  vaui. 

AiLcQ.  Comment  diable  1  vous  estimei  doue  bien  Ica  gens  qui  font  de 
bons  marchés? 

ABCBNT.  Je  te  demande  pardon  de  ne  pas  l'avoir  connu  ;  garde  mon 
billet.  Je  le  répète,  je  le  jure  que  je  l'aime ,  que  je  n'aimerai  jamais  que 
toi;  et  dOs  ce  soir  nous  serons  époux. 

Ableo.  Vous  me  ralmez!  Ah!  quelle  Joie!  { H  lui  baiêc  la  mein,  ) 
Tiens,  ma  bonne  amie,  ne  me  le  réprte  plus;  Il  m'arrlverail  encora  quelipw 
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malheur.  LaiMe-inoi  te  regarder ,  je  le  Terrai  bien  «m  (tue  tu  me  le  diffi. 

AiGENt.  Va  ,  Ion  bonbenr  est  certain,  du  moins  tant  i|ueiaanc<nu 
lE  sumra. 

Ahleo.  Ati!  comme  U  ya  longtempe  que  tu  o'at  parlé  comme  cela! 
Écoule .  tais-moi  le  plalilr  de  me  dite  conuoenl  il  y  a  là.  [  A  lui  montre 


AiLiq.  (fozii).  UélcoRunenl  dli-tu? 

AHCEtiT.  •  Je  t'aime.  ■ 

AliLEO.  Voyons  que  Je  li>e  aussi ,  mui.  Je  Je  (  il  épelle  )  t  a  ta.  i  m  e . 
aime,  l'alitie.  Je  t'aime,  je  t*aime...  Ce  motUenlIrop  court,  Je  ïuudraiB 
<|U'J1  tini  Icmt  l'alphabel. 

ASGENT.  Je  te  le  dirai  toute  ma  vie.  Mais  laisse-moi  m'i>ccuper  de  te  faire 
rendre  le  billet  qu'il  l'a  Tolé, 

AUEQ.  Quoi?  quel  billet? 

AMENT.  Ton  billet  de  loterie. 

AiLiQ.  Oblnon,  ma  boiuie  amie ,  le  marcbéesttall;  tleiu,  n'en  par- 
lons pin*  :il  voudrait  peut-être  revenir  là-desïus,  et  ravoir  celui-ci.  IVan. 
non,  tout  «■(  fini  i  tu  m'aimes  .,  ma  fortune  est  Tiile. 

AiGENT.  SI...  J'entends  Scapin.  Cache-toi  dans  notre  maison  .  et  n'vn 
■on  qne  lorsque  Je  t'appellerai. 
-      AbleQ-  entrant  dont  la  maiton.  Apptlle-mol  donc  bien  vite. 

ARCtNT.  Oui,  oui ,  laisae-mot  taire. 

AtLEtt.  revenant  U'aa-tu  appelé? 

AiuKxT.  Eb;  non,  mon  ami;  cacbe-Ioi  donc,  le  voici  ;  le  frï|)on  lient 
encore  le  billet. 

SCÈNE  X. 

ARGENTINE,  SCAPIN. 

Sc\p.,  It  billel  à  la  main.  Ces  diables  de  direcleun  vous  renvoient  tou- 
jours au  lendemain...  (  Il  aperçoit  jirgeiiliiie ,  et  mette  billel  dani  ni 
poche.)  Ab:  J'allais  chei  voos,  ma  belle  A^ienline. 

AiiGRnT^  Je  sols  aussi  bien  aise  de  vons  reacODirer.  Vous  ne  savei  p,M 
ce  qui  s'al  passé  pendant  votre  absence? 

SCAr.  Non  :  qu'est-il  arrivé? 

AicENT.  Ce  malbeureui  Arlequin  a  eu  l'insolence  de  se  présenter  cliei 
mol  :  je  l'ai  reçu  de  manière  1  lui  Oter  l'envie  de  revenir. 

ScA?..  riant.  J'at  va  tout  cela,  mademoiselle  :  j'étais  au  coin  de  la  rue 
lorsque  vous  avez  terme  voire  fenêtre  sans  vouloir  l'enlendre.  Hais  par- 
tans  de  quelque  cbose  qui  m'intéresse  davantage  :  vous  savez  bien  la  pro- 
messe que  vous  m'avei  laite  tantâl. 

AECBNT. ,  à  part.  Bon.  {Haut.  )  Oui,  je  vous  tiendrai  parole:  mais  Je 
■ois  bien  aise  de  m'expliquer  auparavant  avec  vous.  Je  prends  ub  épuui 
pour  élre  aimée:  ainsi,  mon  cber  Scapin,  si  voi  sentiments  pour  mol  sont 
Hea  nncèrea ,  j'espùre  que  vous  ferez  mon  bonheur.  Grdce  aui  bontés  de 
ma  jeune  madresse .  mademoiselle  Hosalba,  Je  suis  riche,  i-t  je  n'eiigc 
IKB  que  mon  époui  le  soit  ;  Je  veux  lui  donner  mon  cixur  et  tout  mon 
ln«i ,  el  Jene  lui  demande  que  son  amoiir.  Diles-moï  donc  Iden  franche- 
ment si  vous  m'aïmei,  et  si  vous  m'aimez  uniquement. 

Scir.  Ab  I  mademoiselle ,  Je  voudrais  savoir  tous  les  serments  possibles, 
pfflir  vous  jurer  que  toute  ma  vie... 
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.  .e  <nia  lAre  que  c'est  aue  Icllrc 
àetemrœ. 

Scip.  UDeleltrecteteiniDeîmoi?  lepraxToua  répondre... 

Argent,  Je  veux  que  voinme  la  donniez.  Je  l'eiige;  autrement  illaul 
renoncer  1  moi.  Uadeiuoiselle  Violette  a  t>ien  trouvé  im  amant  qui  loi 
McrtNalt  tnesblllett:  je  veul  élre  aussi  lieureuK  que  luademolBeUeVjoleDe. 

SniF.  Il  me  lera  difficile  de  vous  satisfaire  i  car,  daua  tout  le  cours  de 
ma  vie,  Jamais  letnine  ne  m'a  écrit. 

A»Gï!tT.  Ceci  est  au  détour  pour  ue  pas  me  mottlrer  ie  papier  que  rm» 
teniez  à  la  maint  el  votre  refus  me  confirme  ce  que  Je  pensais. 

ves  plus  difficiles.  Vous  allez  être  bien  étonnée  quand  vous  verrez  que 
ce  n'ett  qu'un  billet  de  loterie.  {  Argentine  a'en  aaisit. } 

AiCEii'r.  le  le  tiens  donc ,  et  j'ai  trompé  le  plus  lourtie  des  hommiH  '. 
Arlequin!  Arlequin!,,. 

SCÉRE  XI. 

AKLEQTiN,   ARGENTINE.  SC.VPIN. 

ASGINT.  Non ,  I 
tu  es  1  présent  le  plus  riche  de  nous  dem,  et  c'est  m 
fortune.  Et  vous ,  loonsleur  Scapin  ,  qui  me  croyiez  vu 
êtes  la  nvienne,]e  vous  eihorfe  i  taire  toujours  d'aussi  I 
celui  que  vous  aviez  fait.  Mais  il  faut  apprendre  à  mi 
fruit  de  votre  habileté.  Adieu  :  nous  allons  nous  marier ,  et  jouir  de  nos 

Asug.  Ce  pauvre  diable!  il  méfait  pitié.  Écoute ,  Scapin ,  madame  a 
besoin  d'un  laquais  :  si  tu  veux,  nous  le  donnerons  la  préférence. 

ABGiNT.  Ahrpour  ceb  noo  ;  il  n'est  pas  assez  fidcle.  Adieu,  monsiear 
scapin.  M.  Pandolfe,  le  père  de  ma  maîtresse,  retourne!  Berf;anie  dans 
peu  de  Jours;  Arlequin  et  mol  nous  l'ï  suivrons,  si  vous  avez  quelque 
commission  i  nous  donner  pour  e«  pays-IJ,  nous  nous  en  ohargerona 
volontiers;  mais  ni  vous  voulez  réussir  danscaliii-d,  souvenez- vous  bien 
qu'il  ne  faut  Jamais  brouiller  deui  amants,  parce  qu'ils  se  raccommodent 
toujours  aux  dépens  de  celui  qui  les  a  brouillés.  (  lit  tortmt.  ) 


SCAPIN,   seal. 
c'est  que  Je  n'ai  rien  risqué  du  mien  ;  c 
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LE  BON  MENAGE, 

LA  SUITE  DES  DEUX  BILLETS, 

COUÉUIE   En  UN  ACTE  ET  EN  FBOSE, 
PEBSON  NAGES. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARGENTINE,  SES  DEUX  ENFANTS. 

entrant  à  sa  mire  un  château  de  carlet.  Maman,  regardei 

in  frère  de  me  laisser  iranqoille  t  il 


L'tiBÉ.  Bah  I  C'est  un  entani  ;  il  s'amuse  à  des  bêlises. 
A«OBMT.  ElfecUïenient ,  loos  avez  un  au  de  plus  que  lui,  et  vous  êtes 
lin  habile  garçon  '. 
L'iiiE.  le  mtnMruit,  mol  i  Je  regarde  des  Images.  Quelle  est  celle-là  , 
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AiGENT.  Coit  une  mère  qai  M  tôt  d'noc  me  pour  lairt  dooner  né- 
ritaite)  aon  fils  cadet,  puce  qu'il  éOût  plm  Joai  et  plna  ûmaMe  que  rainé. 

LtCKD.,  voulant  voir  l'tilampe.  Ah'.  vojcxBdaiic,  moatrere:  die  eM 
Lien  JnlJe ,  cette  iuuge-li  l 

Vtlst.  toamant  h  JmilUL  ITon,  elle  n'ot  pat  jolie. 

Li  UD.  Manun,  où  ett  donc  idihi  papa? 

AiCUT.  Il  est  urti  pour  do  aFTaii'ct. 

Ls  uo.  Je  iul>  bien  «Clr  qu'il  noua  rapportera  de*  joujoux. 

L'aI.ié.  Oui .  pour  DM>L 

Le  ctD.  Pour  mDi  ausii- 

Vsijit.  Obi  atoit. 

Le  clD.  Oh  :  c'ot  tout  su. 

L'a1\é.  J'enlends  quelqu'un!  c'est  peul-étre  lui.  [Iti cotimtt  tt  reritii- 
Beal.)  Non ,  c'eM  mademoïKlle  Roialba. 

{ArgeHliac  H  lève ,  et  va  au-devaiU  ^tUe.\ 

SCÈNE  II. 

ABGEMTtNE.HOSALB*,  LES  EI^FAMS. 

AMm.  Cest  Toa>,  raadenidselle  1  Vousavei  la  bonté... 

ROEitL.  Ei-lu  tenle.  ma  chùreaiuie? 

AKGEKT.  Oui,  mm  mari  Tient  de  sorUr.  Atci-tous  quelque  chose  1  me 

RosiL.  Asauréntcnl  :  (ait  retirer  te> enfanta,  je  t'CDprk. 
AlCEin.  Allei-vouveD  tous  deuidsu  l'autre  cbamhre,  et  De  tous  baltei 
pas.  {litt'mvont.) 

SCÈNE  III. 

ROSALB;t,  AKGEKTDŒ. 

BosiL.  Lélio  est  de  teloor:  il  e«t  dam  b  ville. 

AiiGEST.  Comment  le  Mïei-vous? 

Rosil..  Par  la  deroiC-re  lettre  qu'il  m'a  écrite  lous  tau  adrene,  etqaa 
tu  m'aa  remise  hier,  il  m'annonce  qu'il  doit  arrlier  aujourd'hui  i  Pergame  i 
ci  Je  n'oserai  le  toii  I  Ah  :  ma  chère  Argentine ,  qu'il  est  afireui  pour  nue 
femme  sensible  de  ne  pou'oirpas  voler  au-devant  de  ion  mari,  aprt'strois 

AiCBKT.  Cela  n'est  qine  trop  simple .  lonque  l'on  s'est  mariée  k  l'inin 
de  son  père, 

RoBiL.  Ah!  lu  sais  que  c'est  ma  taote  qui  a  tout  lait.  Elle  a  connu  le 
meiite  de  Lélio;  elle  a  été  touchée  de  noire  amour.  Aprts  avoir  faiiinu- 
lilement  tum  les  cftorU  possibles  pour  obtenir  le  conscntemenl  de  mon 
(lOre,  elle  a  pris  sur  elle  de  m'unir  >ecrttcment  an  seul  homme  que  Je 
pouvais  aimer. 

AicENT.  Je  sais  tout  cela,  niademoifelle  :  mais  madame  votre  tante  est 
marie ,  et  monsieur  votre  père  ignore  toujoun  votre  mariage  :  je  aiïs  la 
seule,  ï  présent,  chargée  de  ce  grand  secret ,  et  je  n'oae  voiudire  com- 
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liéen  je  suis  Hcbée  d'être  la  seule.  Ma  clièn  iiuOrGaae,  je  tow  dois  tout  ' 
éieyie  nuprttde  vonsdana  la  maison  de  monsieur  votre  père,  vous  m'a- 
vez dotée,  vuus  lu'aiei  mariée  1  ua  époux  qui  (aille  bonbeurdemavic: 
je  tiens  tout  de  vous  seule  .  e  I  je  suis  obligée  de  taire  aieuslément  loutie 
<|ue  TOUS  ilésirei.  Jusipi'ï  pr^nt  vous  a\et  reçu,  sous  mon  adresse, 
les  lettres  de  M,  Lélloi  je  n'ai  jamais  osé  couHerii  mon  mari  que  je  vous 
reudals  ce  service  :  mais  enlin... 

Ilos\L.  Garde-ten  bien ,  ma  chtre  Argentioe!  Arlispiin  o'a  point  de 
raisons  pour  m'ètre  altacbé ,  Il  en  a  rallie  pour  l'élre  i  nton  père  :  c'est 
mon  père  qu'il  a  servi;  et  Mn  respect  pour  son  ancien  mallre  lui  Ferait 
Uatilrmon  secret.  D'ailleurs,  jemnnais  ton  mari;  aussi baliiltard  qulujn- 
nCte  bonime,!!  n'imagine  pas  que  l'on  puisse  cacber  quelque  chose.  Tout 
serait  perdu  s'il  était  Instruit.  Je  te  supplie  donc,  mi  cliCre  argentine . 
par  Intcodre  amitié  que  j'ai  toujours  eue  pour  toi ,  de  me  Jurer  id  de 
aaaTeau  que,  quelque  ebose  qui  poisse  ai  ri  ver,  ta  ne  révéleras  Jamais 
muu  lecrel  t  ton  mari. 

AiGiNT.  Je  TOUS  en  donne  ma  parole,  quoi  qn1l  m'en  coAle  pour  vou» 
la  donner.  Votre  cceur  doit  compretMire  aisément  combien  II  est  dou- 
loureni  de  eacher  la  moindre  cbose  i  an  époui  que  l'on  aime  :  c'est  une 
espice  de  mensonge  qifi  lait  rou^r  et  souffrir.  Je  vous  conjure,  ma  chère 
maîtresse,  de  fùre cesser  la  peine  et  l'inquiétude  011  je  suis.  Vous  ne 
doBteipasdemonièle,  vous  connaissez  ma  tendresse  pour  vous...  Passei- 
au»  ce  tenue,  on  n'ulfense  personne  en  l'aimant  :  vous  ifes  bien  certaine 
que  je  ferai  toujours  tout  ce  qui  pourra  vous  plaire  1  mais  cela  uiéme  vont 
.  oblige  d'être  prudente  pour  nous  deux. 

BOSAL.  Je  le  serai ,  ma  cbère  amie ,  et  j'ai  grand  besi^n  de  l'être  ;  car 
enfin  il  fautt'aTOuer  que  Je  porte  dans  mon  sdu  un  gage  de  mon  amour. 
.  ARGSnT.  Je  n'ose  m'en  réjouir)  mais  si  tout  le  monde  le  savait,  j'en 
pleurerais  de  joie. 

ROSAL.  Je  le  demande  un  dernier  service.  Lélio  doit  être  arrivé;  Je  suis 
sAre  que  son  Impatience  va  lui  taire  tout  basardcr  pour  me  toIi  ;  va  te 
trouver;  va  lui  dire  que  je  le  supplie,  que  je  lui  ordonne  de  ne  pas  sortir 
de  cbei  lui  avant  qu'il  ail  reçu  de  mes  nouvelles.  Cela  est  Important  pour 
le  succès  d«  mes  projets.  Tu  lui  diras  que  je  souffre  autant  que  lui  de  ne 
pas  le  voir;  que  je  l'aime  plus  que  ma  vie;  que... 

Akcekt.  Oui,  oui.  mademoiselle;  avant  de  lui  dire  ce  que  vous  voulez 
qu'il  sache,  je  lui  dirai  tout  cequ'il  sait.  Je  comprends  cela  t  uierreille; 
ilCsquemoiimarlsera  rentré,  j'irai  parler  a  M.  Lélio. 

Roi\L.  J'ai  encore  une  prière  à  te  faire.  Mon  père  est  dans  Tusa^  de 
me  donner,  pour  en  disposer  1  ma  volonté,  le  vlngtlime  de  tous  les  pro- 
fits un  peu  considérables  qu'il  tait  dans  sou  c<>mmerce.  Il  vient  de  gagner 
cent  mille  écus;  et  ce  matin  fl  m'a  apporté  quinze  mille  francs,  dont  je 
iulsmallrcBsejbsolue.  Tu  ne  devines  pas  ce  que  J'en  leui  faire? 

flostk.  SI  je  ne  te  devais  pas  tant,  je  serais  bien  plus  hardie  t  le  les 

AHGEKT.  A  moi? 

RosiL.Onl,  ma  bonne  amie  rajoute  ce  pblslrt  lousceui  que  Je  te  dois, 
souffre  que  celle  bagatelle  soit  mise  en  rente  viagère  sur  ta  tête  ;  J'ai  déjii 
donné  des  ordres  ii  mon  notaire,  et  je  l'enverrai  ce  soir  Ion  contrat. 

AiGiKT.  Ma  chère  maîtresse ,  je  n'ose  ni  accepter  ni  refuser  vutre  UeD- 
IHtiniii... 
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Ros^L.  Si  tu  me  reFiuea ,  je  ne  veui  plm  de  Us  aenicea. 

AiGENT.  Écoulez:  je  «al9liearciue,J«  ne  minqcie  de  rien,  el  j'aidai, 
erlce  à  toni,  assuré  le  sort  de  niea  enfanK  Si  mon  luaii  tenall  k  me 
perdre,  il  oeKraitpasï  son  aise;  que  ce  toit  lai  qui  profite  de  toi  bien- 
lailB  :  man  cceur  et  ma  dëlioileise  y  trouierout  mieui  Icor  compte. 

RouL.  A  bboDU€  beure  ;  jetais,  J^  ce  moment,  (out  anranger  seion 
InïDientiong.  Adieu ,  mil  chire  Argentine  i  Cc9l  aulauid'boi  que  j'^  refu 
de  loi  la  plus  grande  marque  d'amitié. 

SCÈNE  IV. 

ARGENTINE,  leale. 

Je  donnerais  ma  Tle  pour  la  voir  henreme  ;  maii  nom  ne  le  mtoui 
jamais  lant  que  «on  père  neiaora  puiont.  Mes  enTanta,  rerenei. 

(  Les  deux  enfanU  reviennenL) 

SCÈNE  V. 

ARGENTINE,  LES  ENFAinS. 

AlGeNT.  Avei-Tou)  été  Uen  sage*? 

L'aIrë.  Oh!  oui,  maman,  car  nous  nous  sommes  bien  ennuya 

Li  CAD.  Hon  papa  tarde  aujourd'hui  bien  longtemi». 

L'iiHË.  Ah!  pour  le  coup ,  maman ,  c'eal  lui,  je  l'entends. 

SCÈHE  VI. 

ARLEQUIN,  ARGENTINE,  LES   DEUX  ENFANTS. 

(  Arlequin  arrivt  avec  un  petit  taiabaar  d'ei 


Akleq.,  à»n  aillé.  Tiens,  le  lambour  est  pour  toi  ;  la  trompette,  pouc 

Les  dsdx  tuf..  Vembraitant.  Bien  ol 
au  fimd  du  théiln ,  oùili 
qu'Arlequin  eame  avecsa/emme.) 

AiLtQ.,  à  la  femme,  en  lui  itoniuiniHniiiciriir^eiif.  Tiens,  yoilkponr 
toi  I  car  11  faut  bien  t'apporler  anssl  quelque  chose  ;  lu  es  le  plus  grand 
enrantdebmalwn. 

AianiT.  Qu'eal-ce  que  cela ,  mon  ami  ? 

AiLEQ.  Ce  aonl  ces  cinquante  âcus  que  nous  prêtâmes  i  ce  pauvre 
homme  que  l'on  allait  arrdier  pour  ses  dettes  :  il  a  travaillé  pour  gai^r 
cet  argeut-li,  pendant  le  lempt  qu'il  aurait  paaié  en  prison  1  ne  rien  faire  i 
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de  tarte  qu'il  est  quitte  avec  nous,  avec  son  créancier.  Noua  avang  fall 
une  bonne  action,  et  personne  n'y  a  rien  perdn ,  que  ie  geâller. 

A»6BBT.,  prenant  le  sac.  A  te  dire  vrai,  Je  n'y  complais  guère. 

AiLEQ.  En  ce  at-Vi ,  serre-les  pour  les  prêter  à  un  auti-e.  J'ai  encore 
été  Chei...  (Les  enfanta  font  du  bmil  avec  ItUT  (omSour.)  Talsei-vouî 
donc ,  Toua  antres  ;  on  ne  s'enteod  pas.  J'ai  été  <diei  ta  cousine  :  elle  ge 
plaint  de  loi  ;  elle  dit  qu'on  ne  te  mil  janiala  ;  <|ue  lu  es  toujours  renter- 
mée  avec  tes  enlanls  ou  ion  mari  ;  qu«  tu  ne  penses  k  rien  dans  le  nioitde 
qu't  tes  enfanta  ctiton  mari.  Il  faut  conienlr  qu'elle  a  raison;  ]e  suis 
Ju9te,  mol.  {Le  irvil  redoublt.j  Hall  voila  des  entants  bien  bruyanlsl 

AaoïNT,  Pardi:  pour  lei  faire  Jouer  doucement,  tu  leur  apportes  un 
tambour  et  une  trompette.  (  Les  en/ante  cantinuenl.  ) 

AthEQ.,  aux  enjnnti.  Allei-vous-en  battre  la  générale  de  l'antre  Calé. 
ILet  en/atUt  l'envoiil.) 


ABLEQDIN,  ARGENTINE. 

AiOENT.  vat-inmlerlci,  mon  ami? 
ABLig.  Oui  1  pourquoi  cela? 
AiGENT.  C'est  que  J'âl  i  aortir. 

AaetST.  Paire  une  cominisBian  pour  mademol selle  nosalb^ 

AhLeQ.  Qu'est-ce  que  c'est  qne  celte  eommùalon? 

AHGEfiT.  Je  ne  peni  pas  le  le  dire ,  elle  me  l'a  délendu, 

AlLEQ  voilà,  par  eiemple,  un  de  le»  avantagea  surinol  :  lu  saUgardet 
un  secret  ',  row ,  Je  ne  le  sais  pas.  Aussi  je  te  conlie  tous  les  miens,  pour 
qu'ils  soient  enaOrelé. 

AbcesT.  Mon  bon  ami,  tout  ce  que  Je  pense  l'appartient  ;  mais  tu  n'I- 
gnores pas  lea  obligations  que  J'ai  i  mademoiselle  Rosalba  ;  c'est  elle  qnl 
nous  a  mariés.  Il  me  semble  qu'après  un  tel  l)icnfait  Je  auls  obUgéC  de 
blre  tout  ee  qu'elle  eiige .  mèiae  de  le  cacher  quelque  chose. 

Ahlïo.  Ah!  Je  me  doute  de  ce  .jue  c'eat.J'ai  vu  ce  matin  M.  Pandolfe; 
il  m'a  dit  qu'il  avait  donné  quinie  mille  livres  à  sa  tille  pour  en  faire  ce 
i|u*elle  voudrait.  Mademoiselle  Rosalba  a  le  meilleur  ccrur  du  monde;  et 
ijuand  on  a  un  bon  coeur  et  de  l'argent  mignon ,  on  a  toujours  de  petites 
dioses  ï  faire  en  cachette. 

AtGKNT.,  d  par(.  Hélas!  (HnHi.)  Mon  ami,  ne  parlons  plus  de  ceb.  Je 
t'en  prie.  Quand  bien  même  tu  devinerais,  Je  aérais  obligée  de  le  mentir  j 
el  tu  ne  voudrais  pas  que  ma  recrain^saance  pour  mademdsellc  Rosalba 
me  coiltât  si  cher. 

AiLEQ.  Alloua,  va-t'en;  Je  resterai  avec  les  entants.  Les  as-tn  fait  lire 

AlCENT.  Oui. 


AUEfl.  Ailei-vou 
court  la  ville ,  je  me 
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SCÈME  VIII. 

ARLEQULf,  leal. 

Celte  madeiarriselle  Hoaalba  Lui  Uanne  BOat enl  i 
M  m'en  donne  jamais,  àinoi.  Cependant  elle  «il  bieiUTec  quel  plaisir  je 
trouerais  pour  elie...  Ab!  c'est  qu'elle  aime  mieoi  ma  temme  qtie  moi  : 
elles  raison,  j'en  bis  Idtn  «DUnl...Ob!  Aile<|uiDets.  Tcœi-TOiu-enki 
■ne  lenir  cratipagole  i  inala  laiisex  Totre  tamlKnir. 

SCÈNE  IX. 

AHLEQUIN,  LES  DEUX  ENFAVTS. 

Abuq.  Avei-ïous  tiieii  lu ,  ce  matin  ? 

L'iIné.  Oh:  oui, mon  papa. 

AiuQ.  Tatreauioana-l-elle^léconlentedeious? 

Le  citD.  Elle  a  dll  que  oni ,  mon  papa. 

ABLEg.  Vona  ne  l'avez  pua  Tait  enrager?  elle  ne  Tom  a  pai  grondés  d 
l'un  ni  l'autre  ? 

L'ïtN£.  Ad  contraire,  nton  papa,  elle  noua  a  bien  baliëi. 

ABUQ.,  la  embrananl  aves  Itudreait.  Cela  étant,  Tenei  me  baiser 
aussi.  {.érUquin,  pendant  tout  ce  cotiptet ,  a  ton  visage  lout  prri  et  a» 
milieu  de  les  deux enjiinls ;  il  lei  baise  preiqiic  à  chaque  parole.)  Quand 
vous  TOodrei  me  tendre  bien  heureux,  tous  n'avei  qa'l  rendre  ratre 
mère  bien  contente.  Ole  en  sait  plus  que  nous  trois,  voyei.Tous;  ainsi 
nous  ne  devous  être  accui)és  que  de  ttàte  tout  ce  qu'elle  «euL  Nous  y 
trouverons  son  plaisir  d'abord,  el  puis  notre  bien  i  c'est  tout  ce  qu'il  nous 

L'tinË.  Oni,  mon  papa.  Hais  puisque  nous  avansété  bien  sages,  tous 

voudrei  bien  nous  conter  quelqu'un  de  ces  beaux  coules  que  tous  savez. 

Le  CJD.  Ab:  oni,  mon  pipa.  i 

AU.EQ.  Volontiers  :  auœi  bien  nous  nous  ennuyons  quand  elle  aoos 

laisse  seuls  -,  cela  nous  fera  passer  le  (empi.  Ulons ,  asseTons-nous.  (  Il 

roi  et  une  relue  qui  s'aimaient  beaucoup,  el  que  tout  le  monde  aimaiL.. 
Ceci  n'est  pas  un  conte ,  au  moins  i 

Lt  cm.  Olil  nous  tous  croyons  bien,  numpapa. 

L'tlKË.  Nous  von»  croyons  comme  si  nous  le  voyions. 

AhlEQ.  La  reine  était  aussi  belle  que  le  roi  était  bon ,  mais  ils  n'avalent 
point  d'enlants,  elcela  leur  raisait  duchsgrin.  Un  jour  que  la  rdne  était 
toute  seule  âaiis  sa  chambre,  elle  entendit  du  bruit  dans  la  cheminée.  (Let 
enjantaie  seneal  canin  leur  papa,  qai  retire  aatsiieijambei,  elcontinae 
avec  la  voix  moins  assurée.)  La  reine  eut  un  peu  peur  :eUe  regarde,  et 
voit  descendre  un  beau  petit  carrosse,  traîné  par  six  petits  épagneuls  verts, 
avec  les  oreilles  lilas.  Dans  le  petit  carrosse  était  une  petite  vidlle  fée  qui 
n'avait  pas  un  pied  de  haut ,  et  qui  dit  k  la  reine  i  Hadame  la  reine ,  vous 
aurei  un  enfant,  ai  vous  voulei  consentir  à  devenir  laide  et  vieille.  Poorvn 
que  mon  mari  m'aime  toDJonrs,  répondit  la  i«ne,  j'y  consens  de  tout 
mm  cceur.  Je  suis  contente  de  vous ,  répondit  la  petite  fée  i  oon-seulc- 
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que  |ilas  belle.  Aprta  cette  parole ,  lei  fi 
lijrenl  la  dieminéc  lenlre  à  terre,  et  la 
petllprinceet  une  belle  petite  princesse,  q 
rasemblerenl  a  leur  mËre. 

L'aInë,  Ali!  mon  papa,  voiLi  une  bien 
courte  :  voui  devriei  nous  en  raconter  u 

Le  cïd.  Oh  :  oui .  mon  papa  ;  encore  ui 


L'aîné.  Oui ,  mon  papa  :  J'en  ai  appris  une  bien  belle. 

AELEQ.  Jecroia  que  lu  mens,  car  tu  rougie. 

L'»iNÉ.  Non,  nioni>apa;et  je  ïais  yoos  U  raconter,  si  ïousïAIiIpi, 

AElEi}.  A  la  bonne  beure.  Tant  que  tous  ecrez  des  entants,  mon  métiir 
eatde  voa«  amuser;  mal*  quand  la  «ieiUesse  m'aura  rendu  cn[aat  aussi, 
U  faudra  que  vous  m'amusiez  II  votre  tour.  Voilà  pourquoi  vous  devei 
vous  y  accoutumer  de  bonne  beure.  Voyons  Cette  histoire. 

L'iïNÉ.  Écoutez  bien,  mon  frère.  Il  y  avait  une  fids  deux  petits  garçons. 
lolia,  jolis  comme... 

ABLBt).  Comme  vous  dcul. 

L'jiiNÉ.  Encore  plus  jolis  que  nous. 

Asi.EQ.  C'est  un  peu  fort. 

L'itAC-  Ces  deui  petils  gardons  avalent  une  bonne  mire,  nudsih  n'a- 
valntpasunbonperc.  et  ce  n'élait  pas  comme  noui.  {Ar/tguin  Ir  5di'm.) 
La  mire  de  ces  deux  pellti  garçons  était  très^panvre.  Dujoiir  qu'ils  étalent 
all^  ramoner  dn  bols  pour  leur  mère,  Ht  trouiërent  une  vieille  femme 
qui  était  tombée  dans  un  fossé,  et  qui  ne  pouvait  pas  s'en  retirer.  Snr  le 
bord  du  ros*é  était  une  belle  poule  bbncbe.qni  cloi|uetalt,  cloqnelait, 
comme  pour  demander  du  secourt  pour  la  vieille  i  les  deux  pellts  garçons 
te  jettent  dans  le  fossé,  et  en  retirent  la  bonne  Femme.  AussitAt  la  poule 
blaiicbe  s'en  va  pondre  dans  les  chapeaux  des  deux  petits  garçons  un  hel 
ceuf  d'or.  La  vieille,  qui  était  une  fée,  leur  dit  :  Me»  entants,  pour  vous 
récompenser  de  ce  que  vous  venez  de  faire,  ma  poule  vooe  a  déjà  donné 
un  ŒUtd'ur;  mais  mol,  je  veux  vous  donner  ma  poule;  à  une  condllion 
cependant,  c'est  que  celnide  vous  deux  qui  l'aura  ne  pourra  pas  donner 
de  ses  œufs  à  l'autre.  L'alné  Ini  répondit  :  Madame,  je  ne  veux  point  d'mi 
trésor  que  je  ne  peux  pas  partager  avec  mon  frère.  Le  cadet  dit  !  Ni  moi 
non  plus,  madame.  Mais  il  y  a  manière  de  nous  arranReri  donne:  la  i>ouie 
1  ma  uMre;  comme  cela,  nous  l'aurons  tous  detii.  Alors  la  bonne  fée... 
{L'on  entend  frapper.) 

Li  c*D.  Honpapa,  on  frappe. 

AiLEQ.  Je  vais  ouvrir.  Allez  dans  voire  cbanflire. 

{Le,enfanU,'envo»l) 


ARLEQUIN  ,  MEZZETIN. 
Heizki.  N'est-ce  pas  Ici,  monsieDr,  que  demeure  ui 
ABLSQ.  Oui,  monsieur. 
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MniET.  Est-rlle  cheidLe,  moiulair? 
AiLEg.  Kon,  monsieur. 
Umn'.  Pïut-on  l'altendre,  manslnit? 
AiLEQ.  Non ,  monticur. 

T.  Vous  étea  ion  domesUqœ ,  i 

.  Oai ,  maDilcut  ;  «on  premier  < 

T.  Voiu  loudrei  donc  bien  In 

H.  l.élio ,  el  voiu  prenilrei  le  moment  où  el 

bien- 

AiLiQ.  Non,  mondeur. 

MïiiET.  Je  ïoua  dii  qu'il  faul  donner  celte  lettre  i  Totre  maltrene  le 
pUu  Kcrètemenl  qoe  voua  pourrez,  parce  i]ue.  entre  nous,  Je  croit  qae 

père  ow  quelque  frËre»,  Je  n'en  sais  rien,  moi;  je  ne  >ui9  1  H.  f-élioqw 
dqiuia  huit  jours  i  mais  vous,  tous  derei  être  au  lait. 

ABLEQ,  lurprit.  Au  lait? 

Hkziet.  Oui.  «an»  doute.  Tous  m'enlendei?  Prenez  donc  despréCaU' 
lions  pour...  Enân.  loos  me  comprenei. 

AbÛq.  Je  commence  i  vous  comprendre. 

UiiiET.  Ail  çï  !  u'allei  pas  faire  quelque  étonrderie  :  }e  «om  ai  tout 
confié .  parce  que  tous  lavei  bien  qu'entre  nous  autres  nous  n'avons 
rien  decaciié,  et  que  le  secret  de  nos  maîtres  appartient  toujours  à  toute 

AUEQ.  Sans  doute. 

HezzBT.  s'en  va,  et  rtvienl.  Je  pense  i  une  chose  :  allons  attendre  au 


UtiiET.  Ce  sera  donc  pour  une  autre  loi: 
AiltQ..  le  rappelant.  Écoutez  donc .  moi 

UEZlET.QUOi? 

ABLBd.  Elea-voM  marié? 
UeiiEt.  Uni ,  depuis  longtemps. 
AkLeq.  Et  Tolre  lemiiie  est  Jolie? 
Meiibt.  Très-Jolie.  Pourquoi  cela? 
ABLEQ.  Pour  rieu .  (Il  le  lalae.)  Adieu ,  e 


AnLEQDIN.MUl. 
Oe  domestique- lï  est  «Arement  menteur  cotume  an  laquais.  Mais  pour- 
quoi U.  Lélio  écril-il  1  ma  femme?  VtriU  bien  l'adresse:  •  A  madame, 
madame  Argentine.  ■  J'ai  bien  envie  de  b  décacheler...  Mon,  ce  serait 
manquer  de  respect  i  ma  femme.  D'ailleurs,  si  le  n'y  trouvais  rien ,  Je 
eeraia  tlcbéde  l'avoir  décachetée;  et  si  J'y  trouvais  quelque  ctiose,  J'en 
serais  enore  plus  fâché.  Il  n'y  a  qne  du  chagrin  k  gagner.  Cependant... 
Kon...  Il  Faut  être  plus  que  sûr  avant  de  taire  voira  aa  femme  qu'on  la 
soupçonne.  Atlcndona-la  ;  je  lui  donnerai  cette  lettre,  et  nous  verrous  ce 
qu'elle  me  dira. .  Nous  verrons...  La  voici. 


.Google 


8CÈNB  XII.  41B 

scÈm  XII. 

ARGENTINS,  ABLEQUIN. 

n  bon  ami  i  do  moloi  j'ai  tait  et 
QDl  de  Buite.  Où  sont  ncn  entaotoî , 
recOté. 
«aérleui!  Qoe  fat-ll  arriïé? 
I  encore  ce  qui  la'esl  arrivé. 

'  n  noinella?  Est-Il  lena  quelqu'un? 

n'a  Ulwé  une  lellre  pour 


AiLEQ.  Je  n'en  Bail  rien  :  ia  loilk. 

A%CE:iT.,  regardant-  Ali!<.. 

A111.IQ.  HeconitMawz-Tous  l'écrltiiic.* 

Argbist.  Oui. 

AILEQ.  De  qui  est-ellR? 

AiGBriT.  Elle  eit...  \^  part.]  Que  lui  dirai-je? 

ARiW'  Ehbien!...  cela  tous embarrsue ? 

Ahcknt.  Uan  ami .  me  crois-tu  capabJe  de  te  tromper  ? 

ABLEp.  Répondez-moi  d'abord  :  de  qut  eit  cette  leltre  ? 

ARGIHT.  Je  la  crois  de  U.  Léllo. 

AILH}.  Je  le  Crids  de  toème.  Ouirei-la.  La  main  vous  tremble. 
{/trgeiitine  ouvrt  ta  {élire,  et  la  lit  avec  beaucoup  d'smolion.) 

Eh  bien? 

AiGENT-,  luiâonne  la  Iet/r«.  Tenei,  V01U aHei  me  crwre coupable,  tiim 
aurez  le  driA  dit  le  penserjet  cependant  le  ciel  m'est  témoin  que  c'est 
la  T^ln  la  plus  pure ,  le  «entlmeot  le  plua  booatte,  qui  m'anpécbi:  de  me 
jusltSer. 

AiLEQ.  Voyons.  {Il  prend  la  lettre  en  ftwiSta»*.)  Cette  .Wtre  donne 
le  Tiisson  à  tout  le  monde.  (Il  la  lil  -d'une  voix  altérée  ,  plant  de  tetapi 
en  temps  der  regards  tarsajéjnme,}  ■  UadkÈre  amie.  J'arrive,  et  j'ai 

•  besoin  de  toute  ma  raison  pont  ne  pas  mler  dans  tes  bras,  ijl  Je  ne 

■  craignaji  que  de  me  perdre ,  rien  ne  me  retiendrait  1  mail  Je  pourrai! 

■  te  compromettre ,  et  mon  amour  mime  est  moins  fort  qne  celle  crainte. 

■  Il  est  ai  Important  pour  noua  de  tromper  cdui  qui  détruirait  notre  Ihhh 
4  henr  !  le  nom  sacré  qui  l'allache  à  t(4  suffit  i  peitie  pour  modérer  ma 

<  haine.  J'espère  qu'un  jour  tiendra,  «t  ce  jour  D'est  paaiola,  où  nous 

•  pourrons  nous  livrer  publiquement  à  notre  aniour,  et  dévoiler  i  tous 

<  tel  ïFui  les  liens  qui  nous  attadienirun  i.  l'autre.  Adieu;  tlchedeve- 

•  niime  voir,  si  tu  peui  éctiappcr  aux  yeui  du  barbare  qui  le  veille  :  Je 

•  t'attends.  Tu  sais  si  je  talme.  LËLio.  ■  Et  mol ,  je  ne  sais  il  je  dors  ou 
4  je  veille;  nuls  si  je  dors,  je  tais  un  tllalo  rêve;  et  al  je  sulsételUé.> 
Olil  Je  le  suis.  (/I  relit  l'adresse.)  ■  A  madame  Argentine-  ■  {Il  Me  frotte 
Itt  yeux.)  i  A  madame  Argentine.  ■  Tenez,  madame, 

A«cit(T.  Honamll 

AtLcg.  Je  ne  le  suis  plus,  votre  amli  voua  m'avez  ti^ompé :  et  c'est 
d'autant  plui  aftreuï  que  je  ne  vivais  que  pour  vous  croire.  Comment! 
TOUS  qui  me  parliei  toujours  de  votre  tendresse  pour  mol,  loaf  quiéliei 
loi(Jours  pendue  à  mon  bras  ou  i  mon  cou.  vous  taisiez  semblant  de  m'al- 
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miT  poiir  miem  me  trahir!  ïoos  m'embrisBiez  poar  m'emptciier  d'y  toIt 
clair!  VoIUcequi  m'indigne  le  plus;  eu  Je  ne  pirle  paa  de  mariage,  ce 
n*eil  rieu  cela  aupré*  de  l'amour. 

AiuinT.  Eh  bien!..,  (A  pari.]  Son,  je  urai  Fidèle  1  ma  bienfaitrice. 
(Haut.)  Je  Ton  demande,  je  vmu  aupplteile  auapendre  lotre  colère;  je 
uie  juBtilierai ,  BOfez-ed  iflr  g  et  toi»  serti  alors... 

ArIei).,  avtc  colère.  Comment  ïoo»  Berail-il  poBBible  de  vous  JosUfier? 
Vous  sortît  sans  vouloir  me  dire  où  toua  allez  ;  an  domeeliqne  apporte 
celte  lettre  { il  me  recommanile  de  tous  la  donner  en  lecrel...  VonsTenei 
de  l'entendre,  celte  lettre i  elleesl  eUire;  il  n'y  a  pas  une  seule  plirase. 
paï  nn  seul  mot  qui  ne  due  intelligiblement  i|ne  vooa  êtes  une  infidèle. 
Elle  pat  bien  pnur  Yons,  cette  lettre;  vaili  votre  nom,  le  voilà;  Je  le  vois. 
Je  le  lis;  Je  n'ai  paa  le  bonheur  d'élre  aveugle.  M.  Lilio  vous  y  donne 
un  rendei-vous,  oii  vous  avei  couru,  même  avant  de  le  récent;  ur 
vousvenei  de  cbei  M.  L£llo  ,  J'en  sulSBOr.  Je  le  sais ,  je  l'ai  vn.  Je  vous  ai 
«livle.  Orei  m'assurer  que  voua  ne  venei  pas  de  chez  H.  Lélio! 

AIGENT.  Je  neveux  pas  vous  mentir;  il  esl  vrai  qaej'6  viens  de  parler 

AHLEg.,  au  détttpeïT.  Et  pourquoi  meledire?  Jen'en  étais  passOr. 

ABCEHT,  Écoatei-moi. 

Atutt-iflirioa.  Je  ne  teni  rien  entendre  ;  Je  veui  m'en  aller,  je  rem 
vous  quitter.  ■■  Mon  parti  est  pris,  ma  colère  est  passée.  Je  n'en  ai  pfa» 
de  colère ,  parce  que  Je  n'ai  plus  d'amotu:  ;  je  suis  de  sang-rmid. . .  Hais 
comme  Je  me  sens  le  plus  tort  désir.de  meurtrir  ce  vlsage-U ,  qui  est  la  ' 
cause  de  tous  mes  etaagrins.Tomsenlei  bien  quil  faut  que  Je  m'en  aille... 
Vous  senlei  Inen...  (/Irgeiiliac,  effrayée  s'éloigne  ;  il  la  prend  par  le  brat, 
et  la  ramène  /orlement  à  lui,}  K'ajei  pas  peur,  je  sais  me  posséder... 
Je  ne  sois  plus  votre  mari.  Je  mis  votre  ami,  votre  meilleur  ami,  et  Je 
voua  parle  comme  un  ami...  Je  vous  abhorre.  Je  vous  dét^te.  Je  voo» 
méprise ,  Je  ne  puis  plus  soutenir  votre  vue .  je  ne  peui  pin»  vous  regarder 
sans  médire  :  Voill  une  femme  qui  en  aimait  deux,  et  qui  leur  faisait  croire 
qu'ils  étaient  nn.  Séparons,  nous  dés  ce  moment.  Bestei  iei,  gardez  vos  en. 
rants;Jc  ne  pourrais  jamais  les  embrasser  sans  voua  pleurer  ;  J'aime  encore 
mieni  renoncer  à  les  embraswr.  Gardez  tout  le  bien  ;  il  vient  de  voua;  Il 
me  serait  odieni.  Je  n'ai  besoin  de  rien,  je  ne  veux  rien.  Je  n'emporterai 
rien  que  mon  cieur;  et  comme,  si  Je  vous  parlais  plus  longtemps.  Je  voua 
le  laisserais  peut-être.  Je  vous  quitte  pour  Jamais. 

AgCERT.  court  aprèa.  Mon  ami.., 

Ableq.,  la  Tepouuant.  Laissez.moi  i  je  ne  vous  «oi«  plua. 

SCÈNE  xm. 


Halbeurense  !  Que  devenir?  que  faire?  Il  me  croit  coupable;  et  Je  ne 
puis...  Courons  nous  jeter  aux  pieds  de  mademoiselle  Boaalba.  elle  aura 
l^tié  des  maui  qu'elle  me  cause  ;  elle  ira  me  justifier  elle-même  aux  yeux 
d*  nioQ  mari  ;  c'est  à  elle...  Hais  la  void. 
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SCËNE  XIV. 

ARGEHTCflE ,  ROSALUA. 
AlGiNT.  MadFmotwIle. 
ROSAL.  Je  •iens  de  rencontrer  Ion  mari. 

AHGEnr.  Où  allait-il? 

Ho^L.  Chez  mon  p^re.  Je  lui  ai  donné  moi-même  ce  pelll  contrat  que 
J'ai  tait  faire  pour  lui,  selon  tes  intentions;  mais  i  peine  m'a-t-il  regard«e> 
il  a  pris  le  papier  d'Un  air  i^garé,  el  a  pourEuivi  >on  chemin  sans  me 
parler.  HëquoiL  tu  pleures,  ma  chËre  Argentine!  Qu'e>t-i[  donc  armé' 
Répond  9-mol  vite. 

AllCE^T.  Le  plus  alTreax  dea  mallieura.  M.  Léllo  tous  a  écrit ,  comme  à 
l'ordinaire ,  sons  mon  adresse.  Mon  mari  a  reçu  la  lellre  ;  il  me  crtât  cou- 
pable;il  m'abandonne  :  et  je  n'ai  pas  trahi  votre  secret. 

Rojil.  O  ciel!  que  me  dls-tu?  Arlequin  va  chez  mon  pire;  Je  le  con- 
nais, il  lui  (lira  tout;  el  mon  père  sera  plus  irrité  que  jamais  contre  LéliO. 
Peut-être  même  sonpçonnera-t-il  iatérilé,  et  rien  alors  ne  ponrra  le  llé- 
cbir.,.  Ua  chère  amie,  pardon,  pudon.  mille  fois,  mon  unie.  Je  ressens 
toute  tadouknri  et  je  me  perdrai,  s'il  le  faut,ïhn  de  te  justifier  i  mais 
Je  te  supplie,  Je  te  conjure  d'attendre  iel  que  Je  revienne  te  parler. 
{Elle  aorliiTicipitatHmenl.i, 

SCÈNE  XV, 

ARGENTINE,  leule. 

Et  lui.,.  re»iendra-tJI?...  iral-Je  le  chercher?  Il  reviendra,  J'en  suis 
siïre  ;  mon  cnur  me  le  dit ,  et  mon  ciEur  ne  m'a  Jamais  trompée  toutes 
les  lois  qu'il  m'a  parlé  de  lui...  Attendons...  Je  suis  au  supplice...  Hm 
entants,  revenez;  mes  pauvres  enfants,  venez  embrasser  cl  coascto 
TOlre  mère. 

{Lii  deux  m/anlt  reviennent.) 

SCÈNE  XVI. 

ARGEN-nHE,  LES  DEDX  ENFANTS. 
LK  CID.  Ah!  maman,  qn'avei-vous  donc?  Vous  pleurez  comme  quand 
j'ai  «té  malade. 
L'ilMÉ.  Ma  chëre  munan .  avez-vous  du  chagrin? 
AIGEKT.  \,Etle  pleure.)  Non,  mesentantS!  non,  mus  bons  entants  :  ce 
n'est  rien  ;  cela  se  passera. 

L'aIné.  Nous  avons  entendu  mon  papa  qui  grondait  bien  fort;  Est-ce 
lui  qui  TOUS  fait  pleurer  comme  cela? 

i.  Ici  jérUguin  entre,  et  ^irgeatint  continue  aatu  le  voir.  > 

SCÈNE  XVII. 

ARLEQUIN,  ARGENTINE,  LES  UEDX  ENFANTS. 
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Lic*D.  Âh:  le  Toilï,  {IlcotiTt  à  lui.)  Vend  donc  vile,  mon  papri 
maman  pleure ,  «I  «Ue  dit  que  vous  kuI  pouici  la  consoler. 

Aiug..  ht  repouiianllmil  doucement.  Lalsaei-miH ,  laiswi-mol. 

L'jtiKË.  Ah!  taon  frère.  conuiK  il  a  du  cbagrlo!  {Ili  trelîreat  tout 
deux  au  fond  du  théâlre,  et  y  reMal  pendant  laule  latciae  d'Arle- 
guinetdeiafemme.) 

ABLEQ.  Madame ,  ions  èles  fichée  de  me  reroir  :  je  le  xtit  plu*  qde 
TOUS  :  malt  comme  j'ai  le  projet  Je  tous  oi^lier  entUrement .  Je  Tient 
ToiH  rendre  loul  ce  ipii  pourrait  roc  rappeler  que  noua  nom  somme*  aimés. 
<ll  d^fioutonni  ion  habit,  el  ouvre  un  petit  tac  gui  lui  pend  au  cou.f 
Toal  est  dans  Ce  petit  sacj  Je  l'avais  mis  II  [Unxmlrema  cour),  paaT)|ue 
tout  ce  que  noua  noue  étioni  donné  ttH  ensemble.  Je  yiia  lider  le  sac 
devant  voua,  afin  que  tout  n'imaginiez  pas  que  je  garde  quelque  chose.  (If 
tire  tin  porlrait.)  Voici  d'abord  ïolre  portrait  :  il  n'a  pas  changé  cmnine 
TOU);  il  est  tonjonra  joli  :  il  tous msrâiblait  encore  ce  matÎD,nui>  Une 
TOUS  reuembtc  plus.  Le  voili,  madame.  [Il  ieposeiur  une  table,  et  tire 
«n  papier  plié.)  Voici  le  premier  Lllletque  vous  m'avez  éerit.  que  Stapia 
me  tob,  et  que  j'eus  te  bonheur  de  rattraper.  Le  vuili  ,  laâàiaae.  je 
TOUS  le  rends;  je  n'aime  fias  i  TiTre  aiec  les  menteurs.  (fJ  lire  «n  bnu- 
quel  flétri.)  Toid  encore  un  Tirui  bouquet  de  \lolet1es  que  je  vous  donnai 
le  premier  Jour  où  je  tous  fis  ma  déclaration.  AprM  l'avoir  porté  (oole 
ta  joumie,  vous  le  Jetâtes  le  soir;  j'allai  le  ramasser...  Tenei,  il  lent 
encor«  bon...  Je  n'aorals  jamais  cru  que  ta  violetles-li  dureraienl  pin* 
que  TOtre amonr.  Les  voiU,  madame.  (Il  lui  montre  le  me.)  U  n'y  a 
phis  rien  j  regardez,  Cepelil  sac,  qolav^télé  des  années  aie  remplir, 
s'est  Tidédansune  minute.  J'ai  tout  rendu.  Ah  1  j'ouhUais  ce  qui  doit  tous 
être  le  pins  cher...  la  lettre  de  M.  Lélio.et  puis  encore  un  contrat  que 
nudemolaeUe  Koealba  vient  de  me  donner  ;  car  c'eit  Eb^ment  poor  Tons 
c«  contra  I-IA. 

AiLZO.  A  moi  !  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

Akguit.  Je  Tais  tous  l'expliquer,  quoique  ce  ne  stril  pas  le  moment 
MademoiseUe  Hoaalha  a  voulu  me  donner  ce  matin  quinze  raille  francs , 
je  lui  ai  demandé  que  ce  tlDn  fAl  pcnr  tous  seul  ;  c'&t  le  contrat  que  tous 

AiLEQ.,  Jetant  te  on  trof.  Je  n'en  Teui  point.  Atci-tous  Imaginé  que  ]a 
receTraia  d'une  main  les  lettres  de  M.  Léllo,  et  de  l'antre,  des  présents 

latre  coeur  que  vous  m'arei  Oté?  Non,  madame  ,  non;  personne  n'est 
assez  riche  ponr  me  payer  ce  que  vous  m'avez  volé. 

AsGENT.  Ùon  cdur  est  toujours  à  vous  ;  Il  n'a  pas  cessé  d'être  à  tous. 
Je  ne  peux  pas  en  dire  davantage  ;  mais  vous  devriez  me  deviner. 

ABUQ.  Tous  deviner I  cela  était  hon  quand  nous  nous  aimions;  et 
n'est  que  daiu  ce  temps-li  qu'on  se  devine. 

AiGERT.  Tquiez-vous  m'éconter  un  seul  moment? 

AiuQ.  Ohl  partez  :  votre  ami  H.  Léllo  s'est  donné  la  peine  d'écrire 
m.i  réponse  1  tout  ce  que  vous  direz. 

ABGE^T.  Dne  femme  assez  malheureuse  pour  tremper  son  mari  n'en 
il  pas  au  dernier  crime  sans  lui  avoir  donné  des  sujets  de  plaintes 
....  .       .  .,         Gs  devoirs  qu'elle  («rvient 
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notre  j'aurai!  ceuë  de  l'alioer  tol-niènH .  J'aurais  r«poDssé  ta  tendrituc , 
J'aurais  cfacrdié  Ite  refr<ddir.  El,  répooda-nuii ,  as-lu  Janiala  remarqué 
la  moindre  diminullon  du»  ntoD  amour  pour  to),  dans  mon  désir  de  te 
(jiaire,  dam  mon  chagrin  de  te  quitter,  dans  mon  plaisir  de  te  revoir  ? 
Rapprlle'lol  tous  les  Instants  de  ma  lie  :  en  ai-je  été  un  seul  sans  te  dire, 
•ans  te  r^ler,  sans  te  prouTer  que  Je  t'adore?  Ton  cœnr  |>eut-ll  m'ac- 

AUEO.  Il  n'est  pu  question  de  mon  ctcur  :  11  tk  vous  accusera  jamais. 
La  vietUe  hatiilnde  qu'il  a  de  vous  croire  [ait  iiu'il  me  parle  toujours  pour 
vous...  Hais  je  ne  l'écoute  pas.  Voilà  la  lettre  qui  tous  condamne!  celte 
iettreestde  H.  Lélio;  M.  Ulio  vous  aime;  vous  vous  cachez  de  moi  pour 
aller  voir  H,  Léllo:  tout  cela  est  clair...  £1,  lenei,H.  Pandolte  M-mËme, 
à  qui  Je  viens  de  tout  raconter,  parce  que  je  ne  peoi  pas  garder  mes  eha- 
grins,  mol;  H.  Pandolteaélé  plus  aldiKé  quesurprls.il  m'a  dit  que  M.  U- 
lio  s'amusait  i  être  l'amoureux  de  toutes  les  femmes  qu'il  voyait.  Car  il  ue 
faut  pas  que  vous  vous  Imaginiez  èlre  la  seule  que  U.  Lëlio  adore  i  il  se 
moque  de  vous  tout  comme  des  autres.  Il  en  aime  |ieat-étre  dli  datis  ce 
moment-ci  ;  et  cette  leltre-lll  a  servi  pour  une  domaine.  Sans  aller  plus 
loin ,  M-  Pandolle  m'a  dit  qu'il  avait  un  peu  tourné  ta  tète  à  mademoi- 
selle Rosalba. 

AlCENT.  Et  vous  pensez  que  j'aurais  été  capable  d'enlever  nn  amant  ï 
mademoiselle  Rosalba  ,à  ma  lilenFailrlce,  à  celle  k  qui  Je  dois  tant!  vous 
imaginez  que  J'aurais  sacrlflé  ma  tendresse  pour  toi,  mon  bonheur,  mou 
repos,  pour  avoir  le  plaisir  de  chasriner  mademoiselle  Rosalha  I  Son, 
iDun  ami ,  l'amitié  seule  m'aurait  défendue  i  mais  je  l'étais  assez  par  mon 
imoDr,  qui  est  aussi  vit,  aussi  tenilre  qu'au  premier  jour  de  notre  ma- 
riage. 11  est  poaiUjle  qu'une  Icnure  trompe  lonépoui.  mats  elle  ne  peut 
pis  tromper  son  amant  i  l'amoui'  est  une  sauve  f^arde  encore  plussaraqoe 
taTcrtu.  Honaml.iesitis  iiinocentr,  puisque  je  t'aiiiie,  puisque  je  l'adore, 
puiiijue  je  préféra  la  mort  à  ton  indifférence.  .  Bdponds-moi...  A  quoi 
penses-tu? 

AiLEQ.,  la  regardant  H  pense  qu'il  serait  bien  dommage  que  ta  lam- 
setéeDtcevisage.lï. 

ARGiNT.  Livre-toi  au  mouvement  de  ton  cteor;  reviens  à  mol ,  reviens 
t  celle  qui  n'a  pas  cessé  d'être  à  toi.  Je  ne  me  relevé  pas  que  tu  ne  m'aki 
pardonné.  {Elle  tomlie  à  ta  genoux;  i/)  deux  enfants  accourent,  et 
le  mettent  aussi  à  tel  gtnoitx.  ) 

Les  EKF.  Ab!  mon  papa,  pardonnez  î  notre  maman  ! 

AiLn}.  Cestk  toi  de  me  pardonner  d'avoir  pu  le  croire  coupable. 
Lebenf.,  àlturmèn.  Ah!  maman,  pardonne!  à  noire  pa|ia  ! 
AtOEKT.  (E(f*  i'cmfiroue.)  Enfin,  me  voili  heureuse!  Monami.Jete 
promets  qu'il  ne  te  restera  pas  le  moindre  nuage;  Je  Jure  que  loaliera 

Aaug.  Tout  l'est ,  puisque  tn  m'as  embrassé. 

ilÏTtTnetdam  fon  sac  tout  ce  qu'il  en  avait  été.) 

AianiT.  Non,  mon  ami;  j'eiige  de  t(n  que  tu  ne  me  quilles  pas  une 
sente  minute  jusqu'an  moment  de  ma  JuitlOcation...  Hais  voici  nude- 
moiselle  Hotalba .  Comme  elle  est  agitée!  Eh!  mademoiselle  qn'allez-vous 
nous  apprendre? 
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SCÈNE  XVIII. 

nOSALBA,  ARLEQUIN.  ARGENTINE,  LES  DEUX  ENFANTS. 


K09AL.  Ma  tendreau  pour  lui  pouiail  KDie  œe  donner  le  courage  que 
ie  tieta  àrnoit.  En  le  (julltant .  j*ai  morn  cbei  mon  pore;  Arlcjuin  sor- 

qn*il  eal  kàii  de  mériter.  Je  me  m»  précipitée  4  snpietb  :  Cral  moi. 
(Denù»-Je  écriée,  c'etl  mol  ijui  l'ai  épousé;  je  sula  sa  femme...  La  lemme 
de  qni?  a-l-ll  dit  ea  me  repoussant  ..  La  Teinmede  Lélio.  A  ces  paroles, 
*      M  m'ont  abandonnée,  nuli  non  pas  moD  perej  II  m'a  rderée 

' — ■  19  Iremblaltut  et  n'osaient  paspteswr 

'  de  me  pardonner.  J'ai  profilé  de  l'init- 
irtaii  dans  mon  sein  le  gage  de 
et  qu'il  lui  demandait,  par  ma 
re  pour  Taimer.  Mon  amie .  cette  idée  a  fait 
érinonlr  a  colère  ;  Il  rat  reité  nii  moment  Incertain  <ur  ce  qu'il  allait 
dire.  Met  jeux  étalent  fiié*nir  lei  licns,  mon  orur  battait  de  tonte  u 
force  ;  Je  le  regardais  sans  parler,  il  me  reKardail  de  même  i  enfin  ce  si- 
lettce  a  fini  par  un  tnrrentde  larmes  qu'il  retenait  depuis  longtemps.  f>^ 
|De  je  fai  tq  [deurer,  j'ai  senti  qu'il  allall  pardonner;  je  me  sois  élancée 
â  ton  cou  ;  et  les  premiers  mois  qœ  u  bouche  a  prononcés,  en  te  pres- 
•antanr  mon  lisage.  ont  été  i  lia  GUe,  je  le  pardonne. 

AUtNT.,  cmfrmtunt  Raaalba  aerc  Iratiiporl,  Ab!  rien  ne  manque  à 
taon  bonbenr. 

Bout.  Venei,  mes  amis.  Tcnei  avec  mol  :  je  cours  chercher  Lélio;  Je 
Tii»  le  conduire  mui  pieds  de  mon  ptre.  Sojei  les  témoins  d'une  félldM 
que  Je  dois  1  ma  cfaére  Argentine. 
Aibig.  Mail  je  n'entendi  pas  bien  tout  cela.  U.  Léllo  est  donc  le  mari 


AiGiKT.  Toib  ce  grand  secret  que  j'avais  promis  de  le  cacher.  Depetir 
qa'il  ne  CÛI  décoaiert,  je  recevais  sous  mon  adresse  les  lettres  de  M .  Lé- 
lio pour  sa  femme,  cdie  d'aiiJourd'luii. ., 

ABLRQ.  Ctiut  l  diut  !  je  comprends  toute  ma  méprise  :  je  ne  me  la  pai^ 
ilonoerai»  pai  si  J'avais  eu  besoin  d'ciplicatlon  ponr  me  raccommoder 
nec  tu»,  [Il  emftrojje  ArgenHai ,  et  puis  il  prend  par  la  main  su  diux 
(n/tinli.)MeseDlants,  vous  vous  marierez  un  Jour  :  si  vous  avez  le  bonbenr. 
sonune  moi ,  de  trouicr  une  hounélc  femme ,  sonvenei-vons  qnll  faut 
toujourt  la  croire  ploi  que  vos  prière»  yeui  ;  nns  cela ,  point  de  bon 
ménage. 
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LE  BON  PERE, 

LA  SUITE  DU  BON  MÉNAGE, 

COMÉDIB  EH  UN   ACTE  El  EN  PBOSE, 


ARLEQCIN,  péri  àcD 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÊANTE,  HËRIHE. 

N£ltNl.  Je  ne  rom  eampreadt  pai,  moiulcDr  Cléanlc  i  qaind  loou  U 
Dianaii  est  tlans  la  jule ,  ijuand  non*  lommet  toui  occnpéi  de  la  Kle  qoe 
M.  Arlequin,  notre  miilre,  donne  à  u  ËUe  mademcnBeUc  Mliida,  TOua, 
que  voire  «sprilel  vos  lalenti  peaienl  ai  bi^i  WTirduii  OetleociarioD, 

CLÉtNTB.  J'ai  suiPt  de  réUe,ina  cbire  NJrlBaijBviensds  recevoir d«i 
Douiellei  trèi-affligeaotet. 

NÉi.  Ueiiiii? 

a.t.K.  De  mou  Tégiment 

Nti.  Uaa  contez-moi  done  Idat  c^.  Ne  ml»-]»  plni  votre  ctmlldenle* 
Avei-vauB  oublié  qne  c'est  moi  senle  qni  von*  ai  Fait  entrer  duu  eetle 
initNni  ?  que  >nu  ntoi  voua  n'anriei  Jarnils  pa  parier  ï  nudemolieUi] 
Sliida?  Ce  o'tH  pu  pour  voo)  reprocher  met  blen(<lt>  que  je  tod>  la 
rappellei  nuii  pulKioe  je  n'ai  rïea  négligé  pour  votre  Iwnbeur,  j'ai  k 
droit  de  partager  voi  peine*. 

CLtk.  J'ai  tmijoart  présent  I  ma  mémoire  tout  ce  que  ta  fli  ponr  nui. 
San*  ton  amitié,  unt  ton  adreMC,  Je  n'aurait  pat  revu  Ninda  depaii  la 
Jour  où,  pour  ka  première  [oii.  Je  r^)erçus  1  la  promenide.  Co  leul  mo- 
luenl  lui  livra  mon  ctrur.  Tous  am  ettorls,  tonteimes  lentativo  pour 
ni'in traduire  Ici  furent  inuUlo  i  lot  aeule  ea>  pitié  de  moii  tu  daignai 
protëfar  cet  amour  il  tendre ,  si  pur,  qui  Dé  finira  qu'avec  me*  joon  i  tu 


,,Goo^le 


436  LB  BON    PÈBK. 

n»  la  prenuèrel  me  tmestir  el  à  me  présenter  pour  wcrtUire  i  Ion  matlre, 
H.  ArieiiDin.  Depuis  91  mois  jcjouiida  bonbear  ioeiiKiinaUe  de  vivre. 
de  respirer  auprès  de  celle  que  j'adore,  de  la  voir  Imu  les  jour* .  de  lui 
parler  quelqtwrols.  Elle  ne  le  doute  pas  que  je  l'aime  et  que  je  )uû  digne 
de  l'aimer  :  n'importe,  j'élaia  beureui,  je  béoiiuii  moaioTt!  une  lellre 
que  Je  reec^  de  mofi  colotiel  vient  détruire  Cette  iUusioa. 

H£a.  gueioosécrilcecolonel? 

Clù.  Tu  Bais  que  depuis  Irais  mois  J'ai  re^  l'ordre  de  Fetonnwr  an 
réguaent;  Je  n'ai  pu  m'î  résoudre  i  el  mon  colonel ,  qui  s'intéresse  ïéri- 
taÛenientlDMi,  a  déconvert.  je  ne  sais  comment,  qoe  J'étais  dans  la 
mtfion  de  H.  Arlequin  sur  le  pied  d'un  secrétaire ,  d'iu  domestique,  tran- 
cbons  le  mot;  et  qnej'oal>liais  tous  mes  deioti«  pour  un  fol  amour  i|ui  De 
peut  être  beareai.  U  vient  de  m'écrlre ,  avec  tonte  la  sévérité  d'un  cbef 
et  toute  la  vivacité  d'un  ami,  que,  si  Je  n'ai  pas  rejinnl  dansliuit  joun, 
11  fera  nommer  1  ma  compagnie. 

NËi.  Eh  luen  !  qu'il  y  nomme.  Votre  ctnnpagnie  la  plus  diére.  C'est 
noua:  et  votre  premier  colonel,  c'ett  mademoliiene  Niiida.  Je  ne  m'j 
connais  pas,  moi:  mais  il  me  semble  qu'il  vaut  bien  autant  être  le  mail 
d'une  drâioiselle  jeune,  diartnanle,  riche,  aïDuble,  que  d'être  capitaine 
de  cavalerie. 

CLti.  Tb  paries  loQjoors  de  mariage,  nérine;  et  tu  ne  venipas  com- 
prendre qu'il  est  presque  impossible  que  j'^wuae  mademoiselle  NisMa. 

NÉi.  La  raison,  s'il  vom  pbll  ?  On  épouse  tout  le  monde,  eieeptésa  smir. 

Chtk.  Je  te  l'ai  dit  cent  tins.  Nisida  est  jenue,  tielle,  aimable,  GUe 
unique  d'un  père  très-rii±e  :  el  moi.  militaire  obscur,  sans  fortune, 
presque  sans  nom ,  car  le  sort  qui  m'a  poursuivi  dès  le  berceau  me  dé- 
fend d'oser  porter  le  nom  de  mon  ptrei  moi .  destiné  à  vi^lllr  dans  un 
régiment  ou  1  trouver  la  mon  i  h  guerre ,  j'ose  aimer  Niuda,  je  me 
travestis ,  je  me  dégrade,  je  vais  perdre  pour  elle  le  seul  bien  que  ja 
poMéde,  le  seul  qui  me  [ail  vivre,  mon  état.  Et  quand  il  ne  me  restera 
plus  rien  dans  le  nutnde  que  dm»  amour,  comment  oser  le  déclarer  i  celle 
qui  ponirall  croire  que  c'est  sa  Fortune  que  J'aime  ?  * 

n  Et.  J'approuve  cette  délicatesse ,  sans  voir  les  choses  comme  vous  les 
voïei.  Uademoïselle  Msida  est  assurément  tout  ce  que  vous  avez  dit; 
mais  vous,  monsieur  Qéante,  vous  n'êtes  pas  al  tort  au-dessous  d'elle 
D'alwrd ,  pour  les  qualités  el  les  agréments .  sans  vous  Flatter,  vous  voo) 
ressemblez  beaucoup.  Je  sais  que  ce  petit  article  ,  qui  Fait  tout  dans  le 
mariage,  est  compté  pour  rien  dans  le  contrat:  mais  U.  Arleqain.  le  père 
de  mademiNselle  Msida,  convient  lui-même  qu'il  n'est  qu'un  simple 
bourgeois  d'une  petite  ville  d'Italie,  et  qu'il  ne  possède  ses  richesses 
que  par  un  hasard  ■iugutier.  Vous  êtes  un  bomme  de  condition,  capitaine 
deuvalerie  i  vingt  ans,  aimé,  considécé  de  tons  ceux  qui  vous  con- 
naissent; Jamais  votre  réputation  n'a  été  effleurée  parla  moindre  éloor- 

O-ti.  A  cela  Je  n'ai  point  de  mérite  :  quand  on  est  pauvre,  on  n'a  que 
U  ressource  d'être  sage. 

HË*.  Cda  peut  être;  mais  blendes  gens  Ignorent  leurs  ressources.  La 
fortune  est  donc  la  seule  qui  ne  vous  ait  pas  bien  traité.  C'est  un  mal- 
heur pour  vous,  et  un  bonheur  pour  cdie  qui  vous  épousera  ;  car  vous 
lui  devrez  tout;  et  il  me  semble  qu'il  laut  Uen  estimer  quelqu'un  pont 
consentira  lui  devoir  tout . 
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Gléa.  Ce»  rélIeilODi-U  ne  me  sont  pas  permises. 

duir«  qui  m'a  réuia).  Man  granil  principe,  c'est  qu'il  Faut  cédera  WHi 
cmir  loulii  Id  Soi)  qu'il  est  plua  Tort  que  notre  raison.  Eiammei-viHU 
bien.  Sirou!  cro^ei  pouvoir  oubiier  mademoiselle  Klsida,  Il  Taul  retour- 
ner iiotte  régimenl,  suivra  le  service,  et  rtpreodre  par  Tntre  mérite  la 
place  que  le  sort  tous  a  rttéeis'il  ydusosI  impoffiible  de  «ivre  sans  luade- 
moiselle  Nlnda,  ma  toi,  il  Faut  rester  ici  plutât  que  de  mourir;  il  faut 
lui  parler,  lui  découvrir  qut  tous  èlfs,  lui  dire  que  vous  l'aimez., - 

CLtA,  Ub!  Jamais  je  n'oserai,  Nérine... 

PïËi.  Oh  L  al  La  peur  vous  prend,  tout  est  perdu.  Ucttea-TOQs  donc 
bien  daus  la  tête  que  depuis  que  le  m^Mide  est  monde  11  n'y  a  Jamais  eu 
d'homme  étranglé  par  une  [enuoe  pour  lui  avoir  dit  qu'il  l'aimait.  I>e 
Ions  les  tours  qu'on  peut  nous  jouer,  c'est  celni'li  que  nous  pardonnons 
le  plus  aisément  :  Je  vous  dis  le  secret  du  corps,  moi;  c'est  à  roua  d'en 
profiter. 

CLÈk.  Mail-.. 

BÉa.  Hais  J'en  tais  plus  que  vous,  et  votre  bonheur  m'est  aussi  cher 
que  le  mien  ;  car  Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  s'intéresse  toujours  à  ceni 
qui  ne  sont  bons  qui  nous  donner  du  chagrin  s  croTei-moi ,  luivei  mes 
arli ,  et  vous  rénsslrei. 

CLÉt.  Je  ne  demande  pas  inleui  :  que  fautai  faire  ? 

NËB.  Commence!  par  aller  écrire  1  votre  colonel, 
mois  de  délai.  Pendant  ce  temps .  Je  me  charge  de  vous  faire  expliquer, 
vous  et  mademoiselle  Nisida.  {Clèanle  la  regarde,  et  ne  tort  point,  i  Al- 
lez donc ,  ne  perdez  pas  de  temps.  Fant-ll  que  ce  aoit  moi  qui  écrive  t 
votre  colonel? 

Cléu.  Comme  tues  Tive!  Attends  un  momenl... 

NËi.  L  n'y  a  point  ï  attendre,  allez  écrire;  reposez-voiu  sur  mol  du 
reste,  et  reprenez  celle  gaieté  cliamianle  qui  vous  tall  aimer  de  loul  le 
monde.  Songez  que  c'est  aujourd'hui  h  fêle  de  votre  maîtresse;  occupez- 
vous  du  bouquet,  du  compliment  que  vousdeiei  loi  Taire.  Je  veux  bien 
me  cltarger  de  loul  ce  que  vous  trouverez  de  ditBcik  ;  nuls  j'exige  que 
vous  soyez  tréa-alnuble ,  parce  que  cda  vous  est  Tort  aisé. 

Ci.ik.  Je  ne  le  ieral  jamais  tant  que  toi  i  mais  du  moins  je  f  obéirai 


(/J  lai  baiie  la  maia,  et  mrt.  Arlequin  parait,  et  mit  C 

Arlequin  doit  tire  en  habit  de  veloun  noir,  vale  âe  di 
raqui  à  Iroii  marteaux,  culotU:  et  matque  ^Arlegùn.) 


ARLEQUIH,  HERinE. 

AiLiQ.  Fort  Men;  je nein'étonne  plus,. Nérine,  al  tu  metabsltoDvenl 

l'éloge  de  Cléanle. 

NÉi.  JeionsaMnre,mon<Henr,quecequinous  Ile  le  plus,  M.  Créante 
et  moi ,  c"Ml  notre  eztrême  attachement  pour  vous  et  pour  mademoiselle 
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AiLSO.  Je  ne  te  demaoïle  pas  Ion  Mcret  :  tous  £(e>  libres  (oui  deai, 
voas  TOI»  Gonienei,  ton)  avei  raison  de  loia  aimer  :c'eil  unsdea  plut 
douces  coDMdàllonsde  la  vie.  Où  est  ma  fille? 

St.t.  Elle  cal  reofermée  dant  ton  cabinet;  depoii  qoeliinc  lempi  elle 
slme  beancoap  i  tire  seule. 

ARunj.  Il  ne  raat  pai  la  d£ran^.  Crote-ta  qa'elle  ne  duale  de  l«  petite 
file  que  Je  lui  prépare  pour  ce  loir? 

AiLiQ.  NoamnsIcJeni  Viendront  lli? 

NËa.  Il)  doiient  ttre  Ici  de  bonne  henre ,  et  je  In  lierai  cachet  dîna  le 
petit  salon ,  pour  que  mademcnielle  Nlrida  ne  puisse  pas  les  voir. 

ABLEQ.  C'est  bien.  L'important  est  que  ma  Bile  ne  s'attende  à  rien .  el 
qu'en  sortant  de  table  elle  trouve  le  lalun  tout  en  llean,  b    ' 

suite  les  marchands  entreront ,  et  tu  auras  soin  de  faire  porter  nans  la 
chambre  dcNtslda  lout  ce  qui  aura  l'air  de  lui  plaire.  Je  paierai  tout  ije 
suig  riche,  el  Je  aetrunve  bien  employé  que  l'argent  dépensé  pour  ma 
fille.  Avoue  que  J'ai  raison  ,  etqaeina  Niaida  est  charnunle. 

n£a.  Tout  le  mande  n'a  qu'un  avis  U-desaus. 

AiLF^.  Ces!  qu'elle  rewmble  I  sa  min,  ma  pauvre  Argentine,  que 
J'ai  tantpleurée.  Hélas  1  après  vingt  ans  de  mariage.  Je  l'ai  perdue  au 
moment  où  Je  fis  ma  grande  fortune,  Noui  n'avions  jamais  eu  qu'une 
seule  qnerelle  ;  encore  était-ce  moi  qui  avals  lort.  Tiens .  rolU  aon  por- 
trall .  vcriU  tout  ce  qui  m'en  reste...  Ab  I  SJrlne ,  ne  le  marie  Jamaia  ;  il  esl 
si adreui  de  s'aimer  cl  de  mourir  l'un  après  l'autre! 

ntn.  Allons,  monsiCDr,  pourqool  vous  affliger?... 

AtLLtQ.,phuTaiil.  Ce  n'est  pas  s'affliger  que  de  pleurer  cmi  qm  Ton 
regrette;  au  contraire,  Nérlne.  J'ai  du  plaisir  i  me  rappeler  ma  fenime 
el  mes  deui  peUIs  garçons.  Comme  J'étais  heureux  quand  lis  Tivaleol  '. 
Nous  n'étions  pas  riches  i  mais  nous  avions  la  paix,  la  j<rie  et  l'amour  t 
avec  cela  on  ne  manque  pas  de  grand'chose.  Hélaa  !  ils  ont  toul  etnporbl. 

NÉB.  comment  pouvez-yons  ouWier  ce  qui  tous  reMef  L'eslime  géné- 
rale, une  grande  lortune,  des  ami),  une  RUe  unique  dont  vous  devez  ttre 
lier,  loul  voua  assure  une  vieillesse  douce  el  honorable.  Hademoiselle 
Niidda  ne  tardera  guère  t  se  marier  i  elle  sera  heureuse,  car  vous  élea 
assez  riche  pour  lui  laisser  choisir  nn  époui  selon  son  ctenr.  Votre  gen- 
dre, voire  fille,  vospelits-enfanls,  vous  béniront,  vous  soigneront  ;  loos 
serez  au  milieu  d'eux  le  point  de  rénnion  de  leur  bonheur  et  de  leur  ten- 
drene.  Allei,  allez ,  monsieur,  c'est  peut-(tre  le  plus  doux  moment  de  ta 
«ie;et  je  crois  qu'un  vieillard,  entoura  de  ceux  qu'il  a  oombléa  de  biens, 
a  cent  Fois  plus  devrais  plaisirs  que  le  plus  heureux  jeune  homme. 

AtLEQ.  J'espère  que  lu  as  raison  :  d'ailleurs  Je  inc  dis  tous  les  Jours  que 
les  pleurs  ne  servent  de  tien.  Aujonrd'hnl  il  ne  m'est  pas  permis  d'être 
Irlstei  parions  de  ma  flilc.  Je  voudrais  bien  pouvoir  Iroover  quelque  jt^ 
couplet  que  Je  lui  chanterais  ce  soir  i  mais  je  n'ai  Jamais  fait  de  vert;  etU 
ne  sntlit  pas  de  bien  penser  pour  Uen  dire. 

NËB.  Pardon uez-moi,  cela  suffit  quand  c'at  pour  sa  fille  <yie  Ton  Ir»^ 

Apleq,  Depuis  hier  soir  je  rumine  ceproJeMà;  maii  ces  diables  de 
rlmesne  viennent  polnti  voila  loal  ce  qui  m'emdiarrane ;  car,  sans  U 
rime,  je  ferais  des  vers  comme  de  la  prose,, .  Écoate,  appelle  Cléante 
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pour  yu'il  vienne  fctire  nids  ma  ilicléeîïl 
qu«  Je  mis  ilaiu  un  bou  moment. 
Nil.  Dét>icbei-itoDB  d'en  proALer;  je  riii 


AHLEQUU*,  Kul. 


Vojoiu  donc  ^  Je  ne  pourrais  pas  (aire  un  petit  midrigal,  quand  il  im 
Krail  que  de  quatre  vers...  Il  y  a  tant  de  Jolies  cboses  il  dire  de  ma  fille! 
VuyoDS...  (Il  ae  nul  à  iim  bureau,  et  rive.)  C'est  le  commencement  qui 
est  toulours  le  plus  dllHeile.,.  Il  faut  ptHirtant  hien  commencer...  O  ma 
lille...  Ola  n'est  pas  maL  O  ma  fille  1  c'est  tort  bien...  (  Jl  ecrti.  )  Cepen- 
danl,  O  n>a  Hlte!  c'est  Ijop  grand  ,  trop  poétique;  je  m'en  Tais  flter  l'O. 
Ma  fille,  e'est  beaucoup  mieui,  c'est  plus  simple  et  plus  doux  i  Ma  Hlle. 
voiU  comme  man  cceur  l'appetlei  11  ne  l'appelle  pas  o  ma  fille,  lia  nile, 
c'est  clair  et  charmant.  Oui  ;  mais  ceU  ne  suffit  pas ,  il  faudrait  encore 
quelque  chose,  lia  fille,  c'eat  une  belle  pensée;  maia  c'est  trop  courL.. 
où  est  donc  ce  Cléanle?  Depuis  sii  mois  que  J'ai  un  secrétaire,  vtrid  la 
jiremlère  fuis  que  J'en  ai  besoin,  et  il  n'est  pas  U.  Cest  bien  U  peln«... 
Ah  !  le  «oid. 

SCÈNE  IV. 

AKLBQUIH,  CVBAKTE. 

AiLEij.  Arrive  donc,  mon  ami  j  J'ai  tout  pleiD  de  cboaai  te  dicter: 
mets-toi  là,  et  écris  ce  que  je  vais  te  dij'e- 

CLËt.  t'aaied.  Quand  vous  voudrez ,  monaleur. 

AiLiQ.  Mon  ami,  ce  sont  des  couplets  que  j'ai  faits  po(^  la  fête  de  c< 
loir.  Ils  ne  soDt  pas  encore  Ënis;  mais  il  faut  toujours  les  écrire,  parce 
!iueje  n'ai  point  de  mémoire,  etmesveram'édiappent..  avant  d'être  faits. 
Alloua,  prends  du  grand  papier,  le  plus  grand,  et  écrie  i  Coapltli  à  dm 
fiUt,  UjoardesaflU. 

CLÉ».,  nriBOB/.  Le  jourdeufSW. 

Arlxq.  Ha  fille... 

Cléà.  Ne  taut-il  pas  écrire  d'abord  sur  quel  air  Toas  la  avtt  taitt? 

AiLBQ.  SnrqudalrT 

*Xtk,  Oui .  monsieur. 

AiLEg.  L'air  ne  me  regarde  pas;  je  ne  me  charge  que  des  paroles. 

fA.tk.  Hais  puisque  tous  voulez  que  ces  paroles  se  chantent ,  voua  Iri 

ABLsg.  Non ,  on  vérité  ;  Je  n'y  ai  pas  tongê. 
Clë*.  Cela  est  pourtant  néceûaire. 

Ahleq.  ob!  blrà  tu  feras  l'air,  I(H.  quand  j'aurai  fait  le!  paroles.  Isite 
(H'ui  pas  tout  faire. 
CLItl.  nliLCoHpttUàmafltle,lej'iUTdeiaftle. 
AiLtD.  Fort  bien.  Écris  li-pcésent:  Ma  fille... 
CLEA.  Halille... 
AiLBQ.  As- lu  mis? 
ClËa.  Oui,  monsieur. 
AltlQ.  Un  moment...  Tu  a  mis  :  Ha  UUe? 
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Cl£i.  Oui,  momloir. 

Aaisit.,révaiil.CtHttia-Uen...  M»tst  présent.. 
Cléa^  aprit  un  lilenct.  Quoi,  monsieur? 
Akuq.  [incTJrgdle. 


AiLEQ.  Sans  dnate.Je  n'ai  fatlqœ  cfla  encore. 

Cli*.  ïons  Q'éta»  pas  très^Tanc*. 

ABLE(h  Jïi  loujoùrt  nwn  commencemenL ,.  Tu derraii  bien  m'aider 
nnpeu. 

Cléa.  Voua  aTci  trop  de  aensibililé,  toui  aimez  Irop  madeoiotKtle  M- 
tida .  p«UT  avoir  iHsoin  d'un  aide  j  >l  e»l  il  faeile  de  ta  louer  !  Ditea-mol  ce 
que  ïoua  penseï  pour  elle,  je  l'écrirai  •■  le>  vers  s'atiaogeronl  d'cuï- 

ABLKQ.  Je  crois  que  In  di>  Tral  i  vayoni.  Je  voudrais  lui  faire  un  pelil 
compliment  sur  sa  figure,  ses  giialilés,soo  esprit...  que  cela  f&l  (aumé... 
d'une  manière  gentille,  avec  un  peu...  Cbarge-l(ri  de  mettre  desrituesà 

Ci.Ëit.,  répast.  Je  voua  enteudg  bien. 

Ableq.  Tu  entends  bien  i  voilà  men  premier  couplet 

CLtA.  èiril.  n  est  écrit 

ABLiQ.  Port  bien;  ï  présent  Je  m'en  nis  foire  te  second.  Écris  cet 
*eTS-d.  Obi  ceui-llaonl  tout  laits.  Écris  que  ce  n'est  pas!  son  pérei  la 
louer,  mais  quelout  le  monde  parlerait  comme  son  pèie...  Et  rime  toujours 

CLti.  Il  le  bat  bien.  (/J  rlvf,  ft  écrit.  )  Cest  écrit ,  monsienr. 

AhLeo.  Ue  conscilleB-tu  d'en  faire  encore  un  ? 

CLËjt.  Il  mesemMeque  deui  su  rusent. 

ABLEQ.  TU  n'as  qu'à  dire,  je  suis  en  train;  mais  je  crois  qu'eu  «oilà 
bim  assez.  Prends  cette  mandoline,  elcbanle-moi  les  couplets  que  je  liuu 
de  taire,  pour  que  je  corrige. 

ClÉi.  (  Il  chante  en  t'accompagnant  de  ta  mandeline.  ', 


e  croyais  cela  plus  dlFBdle. 


«.,  lurprii,  Ceet  moi  qui  ai  faitcelui-t)? 

,.  Voasvenei  de  meledicter. 

tQ.  Cela  est  irai!  mois  il  n'avait  pas  l'air  si  joli  quand  je  l'ai  f^it 

sribien,  fort  bien;  je  ne  vois  rien  là  à  corriger.  Sans  me  Halter, 
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SC^HE    VII.  44  1 

SCÈNE  V. 

ARLEQUIN,  CLÉANTE,  NÉRINE. 

NËk.  Hoiuieur,  on  vous  demande. 

AlLiQ  Cdininciit:  je  ne  peux  pai  trivalller  nne  minute  en  reposiU 
faut  tonjDnn  qu'on  me  dérange.  Qui  me  demande? 

SE».  C'est  ce  monsienr  habillé  de  nirir  qui  esl  venu  hier  matin. 
AxLEQ.  Ab  '.  c'est  différent  i  celle  afC3h«.|ï  est  plus  intéressanle  que 
loQtet  les  miennes,  elle  regarde  ma  fille. 

ARtiQ.  J'y  rais.  [  A  Citante.  )  Mon  ami,  je  suis  on  ne  peut  plus  con- 
tent de  moi  et  de  lai  ausa,  et  je  te  pré|>are  quelque  cfaose  qui  leproutera 
mon  amllié;  ials>e-nwi  faire,  soi*  tianqullle.  Ce  petil  cou|ilet  de  Tamaul 
qui  est  le  père;  le  pCre,  l'amant:  c'est  Irès-joli,  trè»-Joli. 

(  Il  t'en  va  «n  chantant  Ua  couplets.  ) 

SCÈNE  VI. 

CLÉANTE.  HÉRINE. 


donner  i'ei 

Cléa.  Et  sur  quoij^ges^u...  ? 

NÉB.  Sur  ce  quejeviensde  voir.  Vous  aouTenei-vous  de  cette  chanson 
si  tendre  que  tous  rite»  Il  y  a  un  mois,  que  M.  Arlequin  trouva  Charmante . 
et  sur  laquelle  mademoiselle  NIdda  ne  dll  pa<  un  seul  mot? 

CLÉA.  oui:  eh  bien? 

HÉB.  Tout  1  riienre  j'ai  élé  par  hasard  jusques  i  la  porte  do  cabinet  de 
mademoiselle  Nisida;  elle  y  était  enferma.  J'ai  eulendusagnilare,  j'ai 
écoulé  :  elle  chantait  votre  chanson ,  tout  doucrmcnl ,  à  demi-voii ,  mai) 
avec  un  accent  bien  tendre,  et  qui  prouvait  qu'elle  ;  prenait  plaisir.  Mon- 
sieur, quand  les  auteurs  nous  sont  indifféienls ,  on  n'a  pas  peurdelonei' 
lents  onvcages,  et  l'on  ne  va  pas  a'entermer  pour  ctianler  tout  bas  leurs 
chansons. 

CléA.  Voilà  nne  belle  preuve  ! 

KËi.  Plus  Claire  que  vous  ne  pensez...  Mais  la  voici  :  allons  ,  tlchez  de 
lui  parler,  de  lui  (aire  entendre  que  vous  l'aimei.  Vous  avci  de  l'esprit 
avec  tout  le  monde ,  excepté  avec  elle. 

ClëA.  C'est  que  je  n'ai  de  l'amour  qne  pour  elle. 

MÉt.  ta  voilà  idu  courage!  je  vous  aiderai  tant  que  je  pourrai. 


SCÈNE  VU. 

NISIDA,  CLÉANTE.nÉB 


!  C'était  pour  quelque  ctiose  q 
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Nis.  Il  «t  toujoun  occupé  de  ma  pUisIn  ou  de  mim  bonbenr. 

Nêi.  Que  iall-<in?  peat-jlre  longe-l-ïl  >  m  doDoer  un  aide  pour  Tout 
rendre  heureuse? 

Nis.  One  Teux-ln  dire  ? 

ttÈt.  Je  vent  dire  qn'il  ■'occupe  um  doate  de  Ton>  ebertiier  on  mari. 

Nis.,  vivement.  Ab  !  j'npére  qiie  non. 

Bia.  Cela  voua  ferait  du  cbagrin? 

I<ig.  jToidemeni.  Jnat  changement  >  mon  M>rt  De  pourrait  que  m'Mre 
déugréable.  Je  (uls  bcurrute  avec  mon  pMe ,  Je  n'aime  que  Ini .  je  ne  tcdi 
aimer  qoeluli  U  ne  respire  qu«  pour  mol.  Ce  uniliineot  BiÛt  à  n 
cœnr  com™  1  ma  réiicilf 

CLfiA.  AJoutei  à  tant  di 
^01  digne  de  Tont.  Quand  m 
dfsnii  de*  TStrea.  quand  n  ' 
•CRU  feriez  encore  un  mariage  inégal, 

n  18.  Tons  me  loœi  toojoars,  Cléanle;  j'en  Mis  ticbée,  car  J'aime  il 
causer  avec  Tous,  et  cela  m'en  empécbe. 

NËR.,  Aoid  CléanU.  Aliei  ioac.  Ob!  le  poltron  1  l^iuf.)  Mol  qui  ne 
TOUS  loue  point,  mademoiselle,  et  qui  ne  Toua  en  xiia  pu  moina  attachée. 
Je  n'approuTe  pas  cet  éloignement  pour  le  roarïage.  Vous  £tcs  faite  pour 
voua  marier;  mais  Je  veui  que  ce  soit  aicc  uu  bomme  dont  Page  et  les 
qnalité*  tous  convlenueuL  Honneur  Tolre  p£re  est  trop  ilenx  pour  le 
chercher,  tous  êtes  trop  Jeune  pour  le  choisir.  Si  ïoos  le  voulei,  Je  le 
trouverai ,  mol ,  Je  m'en  charge. 

Ma.Tnesridte,  Hérlne. 

NÉP.Kon,  jeparlelrés-sérienscmeQt;  Je  •ois  d'ici  ce  qn'il  Tout  faut. 
Dites  un  seul  mot,  et  Je  vousaïuËne  un  Jeune  homme  bien  fait ,  d'une  joHe 
Heure,  d'un  caractèiv  doai  et  sensible,  i'aa  esprit  fin  et  aimable',  ea 
un  mot,  un  épom  rempli  d'honneur,  de  grice  et  d'amour.  Si  cela  tous  con- 
fient, tousn'avei  qn'l  parler. 
Nu.  Et  tu  répondras  de  toute)  ces  qualités ,  même  de  l'amour  qn'il  ain« 

NÉi.  OL  !  c'est  juslemenl  ce  que  le  garantis  le  plus. 

CLËi.  CTest  (durtant  le  plut  dirhcile  i  prouTcr.  Quand  on  est  la  fille 
unique  d'un  homme  opulent,  on  a  le  droit  malheureni  de  ne  Jamais  se 
croire  aimée.  La  fortune  fait  payer  ses  bienfalls  même  â  l'amour-propre  i 
fous  avei  beau  être  jeune ,  bella ,  charmante,  vous  êtes  riche;  ce  mot  seni 
arrêtera  tout  amant  tendre  et  délicat.  Il  doit  être  bien  ditUclle  dene  pa* 
Toua  aimer  ;  mais  II  est  impossible  d'oser  dire  que  l'on  vous  aime. 

nis.  Ce  n'e«l  pas  k  Dion  Ige  que  l'on  fait  de  al  tristes  téOeilons  ;  M  si 

CtËt.,  vivement.  SI  Januds-i 

SCÈNE  VIII. 

nlSIDA,  CLÉANTE,  NÉRINE,  ARLEQtllII. 

AILED.  Bonjour,  ma  obère  enfant  ;  Je  te  souhaile  nne  bonne  fête  '.  mais 
(u  n'auras  ton  bouquet  que  ce  soit,  parce  que  Je  « eni  te  surprendre.  Je 
t'ai  tait  des  couplets  :  nous  aurons  de  la  musique ,  (eu  d'artIQce ,  lllumlna- 
lioo  :  tu  TCrnu   luTerrasqueblDeclK«e  ttpMitnnet'atlendspas. 
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N».  CannMDl,  mon  père,  vom  aiei  UbouM..,? 

AtLsg.  Ne  me  qnatUiiuie  pcrinl ,  parce  que  Je  De  veni  p»  que  ui  ucbes 
an  wol  mol  de  loot  cela.  D'aillenn  J'ai  i  te  parler  d'afCalrea  plus  impor- 
tantei,  qoe,  grice  aa  ctd .  je  Tiens  de  lermhieT.  CUmleel  Ntrine  y  aunt 
pourqoelqDecbâwiaiiuiJepeaita'eipUqaerdeTaiiteui.  Tu  connaitbien 
ixlenne  marqni*  d'YnUle,  donllout  le  monde  dit  dq  bien,  que  lu  m'at 
MMiient  vanU  (ol-in£nie .  et  qui  le  fait  nn  peu  te  cour  depuis  quelquH 


Nis.  Eh  bien!  mon  père? 

AiiSB.  EhMenrmaebÈreanâe 

,]e  Vieil 

i>  darriler  ton  mariageavec  luL 

CUK.,àpaTLOciBV. 

WI8.  Aïec  le  marquis  d'Yrrilleî 

Ablio.  Oni.mon  enrantij»  en  de  la 

pour  airianir  les  dlIDculléi ,  je  te  1 

lonue, 

lejoardetoD 

mariage,  tout  (» 

que  je  possède. 

N]8.El  TOUS,  mon  père? 

ABiHj.  H*  quoi  !  la  plus  sûre  manière  yam  que  je  ne 

manque  de  riet>. 

c'est  que  tu  aies  tout.  D'iilleura ,  i 

1  car,  «i  U  tcux 

c'est  lonjoiirs  la 

même  dMse,  il  faut  paser  sa  Tle  k 

eomptei 

r.  Si  loQ  n-aralt pas quelquelois 

leplalrir  de  donner,  cela  sérail  insupporlablB. 

NËR.  Usla  èt«-vouB  sQr,  monsieur,  que  mademoiselle  voire  lille... 

ArlkQ.  Qnant  à  toi,  Nèrine.  je  ne  t'ai  pas  oubliée  ;  j'ai  remarqué  de- 
puis longtemps  l'amitié  qui  règne  entre  Ciéante  e(  loi  ;  j'ai  profilé  de  Toc- 
c^on  pour  Faire  votre  bonheur  i  tous  deui^  Je  t'assare  une  dot  fort 
honnête,  et  tu  épouseras  Ciéante  le  Jour  même  du  mariage  de  ma  Bile. 

NÉB.  J'épouserai  H.  Oéanle,  mol! 

AiLEO.  Oui  ;  lu  ne  t'y  attendais  pas ,  n'ett-il  pas  vrai  ?  Tai  touIu  tous 
■urprendre,  parce  que  les  choses  qu'où  désire  font  cent  Fois  plus  de  plaisir 
quand  elles  viennenl  sans  qu'on  y  pense.  Eh  bien!...  vous  voilà  lou* 
Intn'dKs...  Vous  ne  n>e  remerdei  seulement  pas...  Qu'as-tu  donc,  Géante? 
Je  ne  t'ai  Jamais  vu  comme  te  voilï. 

NÉB.  n  Faut  lui  pardonner,  monsieur:  c'esll'amour.. .  la  joie...  Ce 
pauvre  garçon  ne  s'allendail  pas  i  m'épouser  si  promptement. 

AiLSQ.  Ma  clière  Njslda ,  lu  n'as  pas  Pair  d'être  contante  de  ce  que  Je 
viens  de  t'apprendre.  Écoute  donc  :  Je  désire  vivement  de  le  voir  la  femme 
du  marquis  d'Trville,  et  je  t'en  dirai  les  rajsonsi  mais,  ri  cela  ne  lecon- 
vlentpas,  tu  me  diras  les  tiennes ,  qui  seront  les  meilleures. 

Sis.  Mon  père.  Je  suis  pénétrée  de  reconnaissance  et  d'amour  pour 
vo>u..  Hais  je  voudra  vous  parler  sans  témoin. 

ABLU].  Tu  m'inquiètes,  ma  lille.  (  A  Ciéante  tl  à  Ifirine.)  Elle  dit 
qu'elle  veut  me  parier  sans  témirini  je  crois  qn'il  faut  que  Tonsvonsen 
alliri. 

CLi«.,  en  lorlaiil.  Kérine ,  que  devenir  ? 

Nil.  Rien  n'est  encore  perdu. 

SCÈNE  IX. 

AHLEQriN,  NISIDA. 

!a  arrangeuil  ce  nuriage  i  nte  aerais-ja 
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LE    BON   P.ËI>E. 

mé.  U  s'est  occapé  de  mcri ,  et  j'ii  reodu  Justice  i 

DiùsqD'il  j  a  loin  de  leabiDe  k  l'amour! 
Hiîa  donc  trompé;  Td  m*ai  as  toujoim  dll  du 
lercher  dans  tontn  les  maisons  oii  noua  illuas  ;  quand 
m:  toi ,  tu  as  on  air  contraint  et  embarrassé  :  J'avais  pris  tout 
cela  pour  de  l'amonr.  Il  n'en  est  tien  ;  Je  retirerai  ma  parole .  parce  qne  la 
premlëre  condition  était  que  le  mariage  te  conviendrait.  Pardonne-moi , 
Je  l'en  prie,  le  petit  moment  de  cbagrin  que  je  t'ai  causée  J'en  suis  plna 
Bcbé  que  toi-mône.  *-  - 

l_It  iii  tend  la  main,  que  Itinda  baîit  avec lendrate.) 
Nia.  Ah  !  mon  père  ! 

Ableo.  Je  te  promets  que  je  ne  ferai  plus  pareille  étourderie.  Dor^- 
narant.Jete  rendrai  compte  tous  les  nutins  de  ceui  qui  t'auront  deiDandée 
en  mariage  U  veille ,  et  Je  ne  [erai  les  réponses  que  sous  la  dictée. 

Vis.  Hais  pourquoi  vous  occuper  de  m'élablir7  Je  suis  si  beureuse  avec 
vous  !  Je  n'ai  pas  un  désir.  Je  ne  (orme  pas  nn  souhait  que  vous  ce  Tac- 
GOmplissiei.  Udss'z-mol  dans  cette  doiice  position  i  je  ne  connais  pas  le 
bonbeur  d'une  femme ,  et  celui  de  la  plus  heureuse  des  hUes  me  suffit. 
Oui, quand  bien  même,  ce  qui  est  impossible,  vous  me  donnerieiun 
époui  qui  vaudrait  mon  père,  je  serais  fâcliée  de  partager  mon  cour;  Je 
ne  veni  aimer  que  vous ,  je  ne  veui  rien  devoir  qu'à  vous. 

ABLHj.  Ma  chère  enlant.tu  n'as  pasbcsoindem'alteudrirpour  lairedo 
mol  tout  ce  que  tu  voudras.  D'abord,  mariée  ou  non  mariée,  tu  ne  me 
quilterasjamaisi  j'en  mourrais  tout  de  suite,  et  Je  veux  vivre  encore  quel- 
ques années,  si  eela  se  peut.  Quant  à  ta  répugnance  poiu'  prendre  tui 
époux,  tu  conviendrais  peut-être  qu'il  est  uëce^ire  de  la  surmonter,  si 
tu  savais  l'histoire  de  ma  Cortune.  Ecoute-la  d'abord  ;  ensuite  nous  raison- 
nerons ensemble  comme  deux  bons  amis,  qui  n'ont  qu'un  même  intérêt. 
Je  conseillerai ,  et  lu  décideras. 
Nia.  Ah!  mon  père...  je  vous  écoule,  (llt^aiieyeal.) 
AHLEQ.  Ma  ch^re  amie,  j'ai  toujours  été  un  honnête  bomme ,  mais  Je  n'ai 
pas  toujours  été  de  ce  que  Ton  appelle  les  honnêtes  ^ns  ;  caries  gens  riches 
sont  convenus  de  l'appeler  ainsi  eidusiventcnt.  J'étais  pauvre,  moi ,  et 
J'baUtais  avec  ta  mère  la  petite  ville  de  Bergame.  Tu  n'étais  pas  encore 
née ,  lorsqu'un  seigneur  français ,  nommé  le  comte  de  Valcour.  vint 
a'ët^rdans  notre  ville,  et  acheta  la  maison  où  nous  avions  un  appar- 
tement :  il  nous  le  conserva.  H  me  Ht  amitié  :  je  le  lui  rendis  du  meil- 
leur de  mon  «rur  :  au  bont  de  sii  moii,  il  ne  pouvait  plus  se  passer  de 
moL  Ce  comte  de  Valcour  était  un  fort  bon  homiac,  mais  il  avait  épousé 
seerèlernent  en  France  une  tort  mauvaise  Temme,  qui  se  conduisait  tréa- 
mal.  Un  beau  malin,  le  comte  s'en  alla,  en  laissant  à  cette  Femme  la  mtrtllé 
de  sa  fortune  pour  elle  et  pour  un  fils  de  iSx  mois  qu'elle  avait ,  et  dont  le 
comte  n'a  Jamais  voulu  entendre  parier.  Pai  demeuré  doute  ans  avec  ce 
M.  de  Valcour,  dans  la  plus  lendre  intbnïléi  il  y  en  a  onze  qu'il  est  mort, 
et  qu'il  m'a  fait  hérilierde  loutiehienqu'ilavaitapporléenltalie. 
Nia.  Je  n'en  suis  pas  étonnée. 

AiLEO.  Tant  qtiej'avabëlé  pauvre ,  j'avais  été  heureux  :  allAt  que  je  toi 
riche,  les  chagrins  vinrent!  je  perdis  ta  pauvre  mère  et  tes  deni  frères. 
Tout  cela  me  Kt  prendre  mon  pays  en  aversion  ;  Je  réalisai  mon  bien ,  et 
Je  vins  m'ëtablir  à  Paris  avec  toi ,  qui  n'avais  pas  alors  plus  de  sii  ans.  Je 
pla^  bien  mon  argent  ;  mes  fondu  sont  à  peu  près  doublés  depuis  dii  ans  i 
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mtne  livres  de  rente  ip6  ne  dolTent  rien  S  peraonne.  cela  est  Bjrt  joli. 
Hais  H  je  Tenais  i  mourir,  tu  le  trouverais  seule ,  étracKËre ,  sans  raniille, 
UDs  appui,  dans  la  ville  la  plus  dangereuse  du  moode,  et  dam  nn  âge  où 
la  plus  légère  élonrderie  ferait  le  malheur  du  reale  de  tes  jours.  Virtli 
pourquoi,  ma  chire  Bile,  jeToadrala  te  voir  mariée  i  un  homme  estimable, 
COnshléifi,  comme  le  mariiuis  dTrvllle,  ([ul  ne  sera  occupa  que  de  te  rendre 
beureuse.  et  remplacera  du  moina  (on  pauvre  pire,  qui  U  (ail  déji  bien 
vieui.  voti  mes  raisons,  ma  chère  amie  ;  elû  tu  n'as  pas  de  répugnance 
pour  le  nlbrquis ,  je  te  démande  comme  une  grâce  d'assurer  ton  bonheur 
après  moi...  Taplenrea!  lu  ne  meréponils  [us! 

NjB.  Ah  !  mon  père ,  je  ferai  ce  que  vous  voudrei  ;  mai!  si  voua  pouviez 
lire  dans  mon  cmir,  ai  j'avais  la  force  de  vous  dire.., 

AhLr),  Qiuri  I  ma  bile,  as-lu  quelque  secret  pour  mol?  cela  ne  serait 
pai  juste  1  je  n'en  eus  jamais  pour  nu  Nitiida. 

Abliq.  Eat-ee  maqualllé  de  père  qui  le  bîl  peur?  Ohl  tu  peux  en  lù- 
reU  mecouAetCe  que  tu  voudrait  je  te  réponds  que  ton  père  n'en  saura 

Nis.  Non,  je  ferai  mondevfnr,  j'en  aurai  la  force  i  moins  vms  ordon- 
nei.  pluajeveui  obéir.  Mais  j'ai  deui  grâces  à  tous  demander;  elles 
sont  importantes,  elles  sont  nécessaires  au  repos  de  ma  vie  ;  c'est  de  dil- 
fiirer  ce  mariage  .et  de  me  mettre  au  couvent.  Ul'  >e  Itreal.) 

AïLsa.  An  eouvenl  ! 

Nis.  Oui,  mon  pCrc,  j'en  al  besoin  !  j'ai  besoin  de  solitude  et  do  réflexion. 

AKLiO.  Tu  n'y  penses  pas,  Msida;toi,  au  couvent!  cela  est  bon  pour 
les  iillesque  leurs  pères  n'ont  pas  le  temps  d'aimer.  Eh  !  quedevtendrais-je 
quand  Je  ne  te  verrais  plus?  Ha  chtre  enfant,  doii  peut  levenirnne 
Tésalntknial  cruelle  pour  moi?  Ton  cœur  s'est-il  donné?  Aimesrtu  quel- 
qu'ui  " 


Je  m'en  vais  Tain 

KiS.  Ah!  il  m'est  impossible  de  le  nommer  sans  rougir. 

ABLEQ.  Tu  ne  peui  pas  rougir  avec  mot  :  ne  suïs-jc  pas  ton  père?  ton 
honneur  n'est-il  pas  le  mien  ?  Ouvre-mrd  ton  ccmr.  ma  fille  i  peut-être  i 
nous  deui  liendroos-noua  S.  bout  de  le  rendre  heureuse. 

His.  Eh  bien  !  mon  père ,  apprenez  ce  qne  j'ai  loulu  cent  fols  me  faclier 
i  moi-même;  guérissei-moi  d'une  pusion  queje  combats  uns  cesse,  elqul 
renaît  toujours  plus  violente,  i'alme...  J'aime... 

ABLKQ.  Qui  donc? 

Nis.  cléante. 

ABLEQ,  Mon  secrétaire! 

Njs.  H  n'est  pas  fait  pour  l'être,  l'en  suis  sAre;  mais  Je  n'en  sens  pas 
muins  tout  le  mallieur  de  mon  choli.  Je  ne  vous  demande  que  de  me  se- 
courir, et  l'ose  vous  répondre  que  je  surmouleraicet  Invincible  penchant. 
Éloignez-moi  de  Cléaute  ;  j'espère  tout  de  mon  courage ,  du  temps ,  et 
surtout  de  l'absence. 

ABUQ..  après  un  sitenct.  As-tn  conRé  ce  secret  A  quelqu'un? 

Nia.  t^omment  pouvei-vaus  le  penser,  puisque  vous  ne  le  saviez  pas? 

Arliq.  Il  eat  vrai ,  j'ai  tort.  Écoule-moi  :  je  n'ai  pas  oublié  que  Je  ne 
vaux  pas  mieox  que  CÏéantei  et  si  j'éUls  encore  en  Italie,  où  tout  le  monde 
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Nie.  Nod.  mon  père,  non:  c'etl  1  moi  de  oiettre  ile>  bonwi  à  TMrc 
eicessive  bonlé.  PÏm  voiu  faites  pour  moi  ^  pLm  je  dois  fatre  pour  voiUr 
Je  «urmonterai  ma  paHioa ,  je  iinunolerai  au  bonheur  de  votre  tleiUeùe. 
Elolgnei-moi  de  Clëanle ,  je  tons  le  demande,  je  Toui  en  tupplie  ;  doonei' 
Bioi  do  temps...  et  j'épouserai  Je  marijuLi  d'ïnllle. 

A1L8Q.  Tu  n'épouseras  point  le  marquis  d'Ynilleinuia  il  faatenayer 
de  te  guérir.  Td  t^  bien  malade,  moo  enfant)  je  serai  Ion  métlecio!  M 
si  les  remèdes  te  (ont  trop  de  m^ ,  nous  l(s  ceùerons  tout  de  suite  :  c'ett 
t'en  <Urï  assez.  Adieo  1  laiise-mol,  rt  Tiens  m'embraucr  encore. 

NlB.,  l'embnatant.  Ahl  je  ne  le  verrai  plus! 

SCÈNE  X. 

ARLEQUIN,  UNI. 


SCÈNE  XI. 

ARLEQUIN,  NÉRINE. 

AhLiQ.  Mtesl  Cléante  que  jcTeui  lui  parler 
NÉB.  Eil-ce  pour  le  groDder,  monsieur? 
ARtwj.  Fciiles  ce  que  je  vous  dis^ 
NÉR.  C'est  que  TOUS  avez  on  air... 

AiLig.  Allons,  je  Tol>.lnen  que  vous  ne  voulei  pas  j  iller:  je  vaia 
l'appeler  moi-tnème. 
If Ëi.  J']r  vais ,  l'f  Tals,monsieuT.  (.4  jiart.)  Jamaisje  neraivniieii 

SCÈNE  XII. 

ARLEQUm,  leul. 

■'aoral  jainaii  ta  lorce  de  lui  donner  son  congé  i  cependant  il  est 
ualre  qu'il  s'en  aille,  cela  est  intpossible  autrement.  CepanTre  fiar- 
çonï  C'est  ma  Faute  aussi  d'avoir  pris  ebez  moi  un  jeune  bonnne  cbarmantt 
qui  di^t  tourner  la  tête  *  toutes  les  femmes  qui  le  verront.  Je  ne  sais  com- 
ment 11  arrive  qu'avec  la  meilleure  intention  du  monde.  Je  fais  toujours 
lootde  travers.  Le  volet;  je  n'oserai  jaoul»  le  prier  de  s'en  aller. 


SCÈNE  XIII. 
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HÉI-. à purf. Que rignIBe  loatcea?  [Bllemli.) 

AiLHhMoa  am),  jeaublorteiiibirrané...  (^  JVAmf.)  Je  l'«i  dit  lile 
t'en  aller,  Nériae. 

Aiiio.  Eh  Wea  1  ipK  Cais-tu  là? 

N£b.  Voua leToj»  bien,  moTuleur,  Je  m'en  vaii.         lEUtiort.) 

SCÈNE  XIV. 

ARLEQUIN ,  CLÉANTE. 

AiiEit.  Hm  dicr  ami ,  ]b  m  uh  comnient  l'apprendre  one  nonvclle 
qui  te  ten  d*  la  pdnc,  cl  qui  m'arOige  beaacoup  au». 
Clë^.  Je  n'ai  jamais  âté  glM  iiar  la  foilune,  aucun  rcicrs  ne  peul 


nuriage  avec  Nérine  te  fiierajl  dans 
es!  clungt. 

Clëi.  S'il  H*}  ■  qw  c*  mariage  de  rompa ,  Je  sala  Irop  vrai  pour  vous 
cacher  qu'il  ne  ponvail  aïoir  lieo. 

AiLEQ.  Hélaa!  Jemeaoisdonc  trompé  dans  cela  comme  dans  Wen  d'an- 
tre! choses!  Haiace  qui  me  coAle  te  plus  k  te  dire,  ce  qui  me  cause  le 
plm  de  cbagrtn ,  c'en  qof  Je  suia  Toicé  de  le  demander  mi  service. 

Clés.  Ah!  monsieur,  oiïlonnei,  parlei  :  que  fant-il  faire  ? 

AiLEQ.  J'en  suis  bien  fiché.  J'en  suis  désespéré  i  mais  il  faut  i]i>etaaiei 
la  bonlé  de  t'en  aller. 

CtÉi.  De  quitter  votre  maiwa  î 

Abliq,  Oïd,  mon  cber  am). 

Clë*  .  Al-Je  eu  le  malheur  de  voua  déplaire  ? 

AHLEQ.  Au  contraire,  je  l'ai  voué  la  plus  tendre  amitié;  je  ne  rali  com- 
ment je  ferai  pour  me  passer  de  la  société  :  ton  espril,  ton  travail  me  sont 
agréables  et  nécessaires  ;  je  t'estime,  je  t'aime,  je  sens  mieui  que  personne 
tout  ce  que  lu  vaux  ;  mais ,  quoi  qu'il  puisse  m'en  coûter,  il  faut,  mon  ch^ 
ami .  que  tu  t'en  ailles. 

CLËi.  Ai-je  oCtensé  quelqn'nn  dans  votre  maison  ?  tous  a-l-on  fait  quel- 

AïLiQ.  Four  cela,  il  s'en  laul  bien  i  lu  «  doux,  nerviable,  toujours 
prSl  i  obliger  ;  tu  n'as  de  quCTelles  avec  personne  que  pour  leur  éviter  de 
U  peine  I  aussi  toul  le  monde  s'intéresse  à  toi ,  tout  le  monde  t'estime  Et  le 
ctaéril.  Hélas!  c'est  ï  cause  de  cela  qu'il  faut,  mon  cber  ami,  que  lu  l'en 
aill». 

ClÉit.  Permeltei-niDl  de  vous  représenter,  monsieur,  que  tout  ce  que 
TOUS  me  dites  a  l'air  de  ta  plus  cruelle  ironie.  Vous  êtes  le  maître  de  me 
(aire  qnlller  votre  maison  ;  mais  pourquoi  m'insulter  en  me  rendant  mal- 
heureux?  Mon  respect ,  ma  tendresse  pour  vous,  ne  méritaient  pas  ce  trai- 
tement, et  je  ne  devais  pas  m'attendre.. . 

AaLEQ.  Hoi ,  t'insulter!  mon  cher  ami.  coomient  peur  tu  l'Imaginer?  Je 
te  répète  que  je  f  ealime  conme  mui^Dioie  i  que  Je  donnerais  la  moitié 
de  mon  biea  pour  passer  ma  vie  avec  toi  i  que  ta  m'as  inspiré,  dis  le  pre< 
ù  je  t'ai  TU,  une  amitié,  on  attachement  qui  m'arrachent  des 
~ i.parceqB'NiHnlKautqoelut'eiiniUe^vols-la— I 
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U  le  bat  abaoliinKiit  J'en  pleure ,  mais  il  le  fmt  LalMe-moi  t'embnaier 
pour  11  demlËre  tcâa.  {Il  t'embram en  (an^totanf.;  Adioi ,  mon  uni . 
mon  bon  ami;  Je  le  regrellera  lonlema  lie  ;  mais  Ya-l'en  le  pins  Ut  que 
tu  pouma.  Adien ,  adteo  i  compte  >ar  moi  pour  loojours  ;  nota  que  je 
■M  lereToieplm.  (/Jwrl  en  pleunail.} 

SCÈHE  XV. 

CLÉANTE,  êeiU. 

QtM  ilgDlfienl  cespleunetce  congé.  CCI  prategUttons  de  tendresse  et 
l'ardre  de  quitter  u  niaisan?  Suis-Je  découvert?  mesuù-jeperduT  Ah!  j« 
n«ui)rien,  ai  ce  n'est  que  je  uiblcplui  nulheureui  des  liouittiei. 

SCÈNE  XVI. 

CLÉANTE,  AÊHINE. 

NËi.  Que  l'esljl  donc  patié?  M.  Arlequin  ilent  ds  rentrer  chei  M  lost 
en  larmes,  el  11  m'a  dit  de  Tenir  rana  consoler. 
Citi..  Il  m'a  ordonné  de  qi^tter  sa  maison  dés  ce  moment ,  m'a  en- 

brassé,  m'a  juré  une  étemelle  amitié,  et  m'a  défendu  de  reparaître. 

NÉa.  Je  D'y  comprends  rien.  El  qu'allez-voua  faire? 

CiiÉÀ.  Obéir,  Kérlne.  Je  n';  enrrivrai  pas;  ùiaia  je  partirai.  Ab!  du 
moins  puis-je  compter  que  tu  parleras  quelquefois  de  mol  i  ta  maitresse? 
Tu  connais  mon  c^ur,  tu  pourras  lui  répondre  que  jamais  on  ne  Paimen 
comme  je  l'aime^  tu  lui  raconteras  tout  ce  que  j'ai  fait,  tout  ce  i|ne  j'ai 
pensé,  tout  coque  j'ai  souffert  poor  elle  i  peut-être  don^e^a-^elle  qnd' 
ques  larmes  à  mon  sort. 

nti.,  pleurant.  Hélas!  que  nous  sommes  malfaeureni!  D'abord  ions 
pnuvei  compter  sur  moi  Jus-|u'k  la  mort 

CLËt.  Tu  es  U  seule  dans  le  monde  qui  se  soit  Intéressée  ï  moi.  Un  de 
mes  plus  grands  nialbeurs,  c'est  de  ne  pouvoir  reconnaître  (ou  amitié: 
prend)  du  moins  ce  diamant;  c'est  le  seul  bien  que  m'a  laissé  ma  mCre.le 
seul  dont  Je  puis  disposer;  jamais  II  ne  m'a  été  si  cher  que  dans  ce  nw- 
ment,  où  je  peux  le  l'offrir. 

NËi.  Ehl  monsieur,  je  n'ai  pas  besoin  de  diamant,  et  j'ai  besoin  devons 
voir  heureux.  Ne  vous  en  allez  pas;  dites  qui  vous  êtes  :  que  risquez -vous? 

CkË^.  Si  je  me  dérauvre,  Nérine,  erois-tu  que  Hisjda  el  son  père  me 
pardonnent  de  m'être  introduit  ici?  Ils  m'accableront  de  leur  colère,  an 
lieu  que  J'emporle  peut-énre  leur  pillé.  Cependant... 

SCÈNE  xvn. 

ARLEQUIN,  CLÉANTG,  HÉEUNE. 

AILip.,  UHpapitrà  la  main.  Je  le  demande  pardon,  mon  cher  ami, 
de  venir  te  tounneuter  encore  ;  maïs  U  douleur  de  te  perdre  m'avait  telle, 
ment  tronhlé  la  cervelle,  que  Je  n'ai  pu  songé  1  l'oUrir  un  "  ' 
d'amitii,  Prends  ce  buiél,  mmi  pauvre  CUanle,     ' 
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comme  k  r^cooipenie  de  (et  unicfs ,  niait  comme  le  bienfait  de  (on  soi, 

Cl£a.  Hé  t|uoi;  ntonaieur,  (oud  me  mettez  andfeetpoir  en  m'asiarant 

que  Toui  m'aimei;  vous  me  puoinei  en  medjunl  que  Je  aaia  Innocent: 

et  1008  venei  m'oltrir  destecoura  1  Non,  montleur,  je  ne  peux  paa  les 

ABLBQ.  Ahrcléanle,  ce  D'eatpubieii,  et  Je  iiemérite  pat  ce  refus. 

ciËA.  Il  m'est  attreoi  de  voua  déplaire  ;  le  del  m'ett  témoin  que  rien  au 
monde  ne  m'eit  cher  au  prix  de  votre  unttié  :  mait  une  raiaon  Invincible 
me  défend  d'accepter  vot  bienfaits. 

AiLig.  Quelle  est  cette  ralion?  Il  ne  peut  pas  yen  avirir  de  bonnet  ponr 
affliger  les  geiuquinoutalmenL 

NÊB.  Allona  ,  monaieur,  parlez,  votlà  le  moment. 

AiLBi).  Que  dis-tu,  Sériue? 

NËi.  Je  l'exliarte  à  vous  ouvrir  ton  cccar;  votre  franchise,  votre  bonté 
doivent  l'encourager.  D'ailleurs,  vona  avez  trop  bien  aJmé  madame  Ar- 
genlloe  pooc  ne  pas  pardonner  les  fautes  qtie  fait  commettre  l'amour. 

CLt,k,  Oui ,  monsieur  i  apprenez  tout.  Je  ne  anlt  point  ce  que  vaut 
crojei.  Une  passion  violente,  prulonde,  pour  mademidaelle  votre  tille, 
t'est  emparée  de  moi  depuis  plua  d'un  au  i  désespérant  de  m'introduire 
chez  vous,  je  me  suis  présenté  pour  être  votre  aecrélaire.  VolU  mea  cri- 
mes;  pumaaei-moi. 

AHLig.  Comment  !  vous  avei  abusé  de  ma  crédulité  pour  venir  séduire 

RËL  Ah  1  monùeuT,  je  aois  lémtHu  qull  ne  hii  a  jamais  parlé  d'amour. 

AILEQ.  En  a-t-Umoiiia  risqué  de  la  perdre  de  r^utalion?  SI  l'on  sait, 
comme  il  eat  impossible  qtM  l'on  ne  le  sactie  paa,  que  tous  avez  passé 
six  mois  dans  ma  maison,  avec  ta  liberté  de  voir,  de  parler  à  ma  lille ,  i 
toute  heure,  qui  voudra  croire  au  respect  que  voua  avez  en  pour  elle? 
Ha  pauvre  Nlufda  sera  punie  de  la  Cante  que  vous  avei  seul  commise.  El 
volDi  le  pria  de  l'amitié  que  j'avais  pour  vous:  Voua  déshonorez  ma  vitil- 
Ies>e,T0U9  rendez  ma  fille  malhenreuse,  vous  empoisonnez  mes  demien 
Joun ,  tandis  que  je  ne  m'occupais  que  de  rendre  les  vOlrea  heuretu, 

Cl£i.  L'amour  seul  fait  mon  excuse  ;  et  cet  amour... 

AiLEQ.  Ingrat  que  vous  £lea  l  Poorquot  ne  pas  me  le  dire?  poarquol 
préférer  la  peine  de  me  tromper  au  plaisir  de  m'ouvrir  voire  osnr? 

Ci.il.  Toua  ne  m'auriez  pas  penuig  de  l'aimer. 

Arlr}.  guel  était  donc  votre  espoir? 

Clé*.  Devons  plaire  en  vivant  avec  vous ,  de  m'alHrer  voire  estime  et 
vos  bontés,  d'attendre,  en  vous  aimant ,  que  votre  cceur  me  JugAt  digne 
d'Être  ainié.  Et  quand ,  k  force  de  retp^t  et  de  tendresse ,  l'aurait  été  cer- 
tain d'un  peu  d'amitié,  alors  Je  n'aurait  pas  cr^nl  de  vous  décooirlr  met 
■Cntimenls;  alors  ma  pauvreté,  mea  malheurs,  tout  ce  qui  m'empéclult 
de  parler,  seraient  devenus  da  motifs  d'espérance  :  je  vousanrais  raconté 
met  chagrins ,  votre  dme  sensible  se  serait  émue ,  vous  auriez  écoulé  l'aveu 
lie  mon  amour,  non  comme  le  piïre  de  Nisida,  mida  comme  l'ami  d'un 
inalhcureui. 

AiLEQ.  Qui  étn-vous  donc?  Parlez  ,  expliquez-vous. 

CLËa,  Je  suis  le  tk  d'on  homme  de  qualité,  et  j'ai  |ia]ié  bien  cher  ce 
tunesteavantage.  AbaiMlonné'par  mon  pf^re  dés  1rs  premiers  jourt  de  ma 
vie ,  viclime  dca  fautes  d'une  mËrc  qui  dissipa  tout  la  bien  qu'on  lui  avait 
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labié  pour  nxd,  je  me  uii  trouvé  dini  le  imnule,  k  rigeou  l'oo  xlaot 
betuln  ik  m*  purent! ,  uin  [ortune ,  uni  guide ,  nns  appui ,  aeat.  isolé 
iluu  11  Dilnm,  n'ayant  pmc  tout  bien  que  la  coanaiiunce  de  mm  mal- 
beun,  et  n'osant  pat  même  porter  le  nom  d'un  |ière  qui  m'avait  été  b 

NiïV.  Uonaleurp  vchutoub  attendriHei." 

AiLsa.  Point  du  tout,  mademoiselle...  Etablen? 

ClBa.  Ce  n'eitpaa  louL  A  l'instant  où  un  ant^n  ami  de  mon  père 
élail  jn-él  i  s'employer  auprËn  de  lui  ponr  m'obtenir  la  prrmissian  da 
l'aller  emboner  (etc'efll  été  la  première  tuls  de  ma  vie),  noua  apprîmes 
que  mon  père  était  mort  en  llaUe,  e(  qu'il  avait  laiaaé  toute  aa  lorlune  à 
nu  étraufjer. 

Ableq.  a  an  etianfier!  Qacl  Mupron! 

Cl£ji.  Voilà  sur  quiri  je  fondais  l'etp^ranet  de  vous  intéreaser  un  jour. 
Cette  fatale  lllusian  m'empèciiade  Kniir  que  )e  vuiii  orfenHls.  Ahl  du 
moins  ne  me  rrfuiei  pa«  mon  pardon  ;  C'eil  i  lOs  genoui  qne  je  le  de- 

AiLSi}.,  imu.  Képondei-mol  i  comment  a'appelait  lotn  père? 
Gl£*.  Le  comte  de  Valcoor. 
AKXQ.  Le  comte  de  Valcour  ! 

AiLEO.  O  cld!  ïouB  le  fllide  mon  iHenlaileuri...  Afal  retevei-Tow. 
monstenr  !  relevei-voiB  ;  c'est  moi  qui  voua  dois  dn  reipect. 

Cléa.  Quoi:  TOUS  l'avez  connn? 

Arliq.  si  Je  l'ai  connu  :el  tous  èlea  son  flia!  Abi  mon  ami  {UenirniK 
Cirante),  tnon  cher  ami,  Je  dois  tant  ï  votre  père;  Je  l'ai  aimé  pendaQt 
quinie  ans;  c'est  moi  qn'li  a  fait  bMUer  de  tonte  »  fortune.  Grjcc  au 
ciel,  o'eat  moi  qui  ai  tout  votre  bieni  et  c'al  fort  henrèni  pour  voua, 
mon  ctieraml,  car  je  vais  vous  le  rendre  i  il  ni  t  vous,  votre  fOe  n'a 
(Hi  me  le  donner.  |  IViiida  arriBe,  ) 

SCÈNE  XVIII. 

ADI-EQUIN,  CLÉANTE,  NISIDA,  HÊRt^E. 

AiLEQ.  Viens,  ma  Ulle.  Voill  le  fils  de  celui  qnlnona  avait  laissé  la  for- 
tune ;  voilà  celui  i  qui  appartient  tonl  ce  que  nous  possédons.  Roib  étiona 
ricliea  ce  matin,  mon  enfant;  nous  alloos  être  pauvres  :  malsUlefaul  bien, 
car  sana  cela  nous  ne  serions  plus  honnites  gens. 

CLt:i.  Comment:  que  dites-vous?  Je  n'ai  rien  à  prétendre  i  le  mariage 
de  mon  pire  ne  fut  jamais  déclaré;  et  la  loi... 

AHLiq.  Que  me  tait  La  lot,  quand  mon  cœur  parle?  Vous  voTei  bien  qu'il 

llb  de  mon  blenfaitenr  serait  pauvre  !  Non ,  mon  ami ,  non ,  monsieur  ; 
je  rail  tout  vous  rendre.  Mais  Je  vooi  lupplie  d'assurer  de  quoi  vivre  >  ma 
lille;  je  mourrais  de  douleur  si  Je  la  laiwals  dans  l'indigence;  et  puisque 
vous  êtes  le  dis  du  comte  de  Valcour,  vous  ne  le  souffrirei  pas 

ci,ÉÀ.  Votre  fillclô  ciel:  Eh  bien  1  oui,  je  reprends  ma  fortune,  mais 
c'est  pour  la  tnellre  k  ses  pieds.  Et  vous,  digne  etverlueui  bomme,  qui 
n'béutcz  pas  à  vous  dépouiller  de  vos  biens,  dana  ta  crainte  de  me  voir 
malhenreux ,  Je  le  serai  tonte  ma  vie ,  et  vous  n'avez  rien  fait  pour  moi 
à  vous  me  reftuei  votre  Hlie. 
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Ahl£Q.  Qniril  «ouitouJrlci...  ? 

Clea.  Je  veux  retrouver  mon  père  i  von»  aeal  |>ouvei  le  reiD)d>cer. 

AsLEg.  Maia  je  ne  deiDande  pas  mieui.  et  Je  «ail  même  le  lUre  un  aecret 
qui  te  fera  pl'v  île  plaisir  que  d'avoir  retrauté  U  fortiioe  (à  voix  batte)  i 
c'est  qoe  je  ne  te  renroyau  de  chez  moi  que  parce  qu'elle  m'avait  avoué 
qu'elle  était  folle  de  toi.  >e  lui  dia  pas  que  je  le  l'ai  iiipété! 

NiH  KrureusenieDl  Je  l'ai  dit  ce  tualln. 
NÉ!L  Grâce  au  ciel ,  tout  est  arrangé  !  et  J'en  pleure  de  ]ole. 
Am.Eg.  Ma  cbere  Nërtne ,  tu  vois  bien  que  je  ne  peui  plu  te  donner 
Clëante.  selon  mes  premiers  projeta  ;  mais  tu  nous  permettras  de  donbler 
isaveenona  pour  être  la  bonne  amie 
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LA  BONNE  MERE. 


PERSONHAGES. 
MATHUBINE,  fermière  du  paj 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

ARLEQUIN,  MATHURÏNE. 

AQLEQ.  Allei,  madame  Matbdrine,  j'ai  bien  du  cbagria. 

Math.  Je  m'en  doute,  mon  pauvre  ami. 

AiLEQ.  Je  ne  m'y  serais  jamati  attendu  île  la  part  de  mademolaelle  Lu- 
cetle.  Après  b  promesse  qu'eile  m'aiait  faite  de  m'almer  tuujnun,  apr^s 
la  peimittion  que  <aus  lui  en  aviez  donnée,  comnient  est-il  possiltle 
qu'une  tille  élevée  par  tous,  qu'une  GUe  qui  est  votre  Hlie,  soit  iwe  per- 
fide et  une  cbangeuse? 

HatfI.  Hais  es-lu  bien  >Br  que  Lucetle  ne  t'aime  plus? 

Arleq.  Ah  l  madame  Hatburine  .  U  ï  a  longtemps  que  je  hti  lonl  ee 
que  je  peux  pour  ne  pas  le  voir;  mais  Cela  me  crËte  les  yeui  et  le  cœur. 
On  dit  qne  Famour  ne  peut  pas  se  caeher  :  croyez  que  quand  on  eesse 
d'en  aïoir,  cela  se  cacbe  encore  bien  mojos. 

Hatb,  Je  serab  aussi  tâcbdeque  loi  du  chanftement  de  ma  Ulle  t  ton 
mariage  avec  elle  êtail  arraugé  depuis  si  longtemgs  1  Lorsque  ton  père 

Talder,  i  lui  donner  des  secours  pour  taire  valoir  sa  ferme.  Je  sois  de- 
venue veuve  presque  en  même  temps  que  ta  mère  ;  je  l'aimais  iéji  beau- 
coup ,  Ui  mère:  mats  on  s'aime  bien  mieux  quand  on  a  pleuré  ensemble. 
Tu  B3  son  Bis  unique;  Je  n'ai  d'enfant  que  Lucettei  ton  caraclire  franc, 
ton  bon  cœur,  m'onl  toujoursplu:  j'ai  vu  qu'ils  (riaisaienl  h  ma  Rlle  : 
âge ,  fortune ,  inclination  ,  tout  se  rapportait  entre  vous  deux ,  tout  sem- 
blait assurer  TOlre  bonheur  et  celui  de  vos  mères;  car  lu  sais  bien  que 
les  mères  ne  sont  heureuses  que  qoand  les  enfants  sont  contents.  Juge  du 
chagrin  que  l'aurais  de  renoncer  i  de  si  douces  espérances  1 

Ahleq.  Eh  bien  :  je  sub  fiché  de  vous  dire  que  vous  ne  risquez  rien 
d'avoir  du  chagrin, 

HiTB.  Peut-être  aussi  t'afHIges-tu  sans  sujet.  Les  smoureui  et  les  en- 
bnts  pleurent  souvent  1  propos  de  rien  i  lu  es  bien  amoureui ,  et  tu  es 
un  peu  entant. 

AU.IQ.  Je  sols  oiAlié  de  votre  Bile,  et  voilà  ce  qu'il  y  a  de  pis.  Depuis 
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que  ce  monsieDr  Datai,  le  nereu  de  ootn  baiJII,  est  arrivé  de  Paris 

aTec  son  calogan ,  >on  gilet  i  fleun ,  sa  petite  Iiadine .  et  Kin  air  d'Im- 
portance et  âtmpertinence,  votre  tille  n'est  plus  la  luÂne.  Elle  est  ton- 

joun  avec  monsieur  Duval  :  elle  ap|H«nd  toutes  leg  chanaoni  qu'il  dit; 
elle  lit  de  tous  les  contes  qu'il  tait.  Dimanche  dernier,  ils  cmt  toujours 
dansé  ensemble  :  moi ,  Je  pleurais  derrière  le  joueur  de  violun  ;  elle  ne 
s'en  eat  pas  mfnie  aperçoe.  Le  soit,  on  a  joné  à  Cfltin-maillard  :  c'était 
moi  qni  étais  le  colin-maillard;  je  l'ai  réglé  toute  la  soirée,  uarceoue 

n'être  plus  aimé.  J'entendais  fort  bier 

^ur  Duval  m  moquaient  et  riaient  eusempie  de  mol  ;  et  quano  je  l'ai 
loulu  reprocher  à  mademoiselle  Lucette,  pour  toute  justiBcation  elle 
me  dit  que  i'avaia  Iriclié.  puisque  j'y  avals  vu  clair.  C'cst-il  clair,  madame 

HaTH.  Tout  cela  peut  être  un  enfantilUKe,  que  tu  «uru  pris  trop  aç 
sérieux.  Au  lieu  de  gronder  Lucette,  Il  vaudrait  mieui  taire  semblant  de 
ne  l'apercevoir  de  ritn  .  et  redouWer  d'eftoris  pour  être  aimable. 

Ail.li).  Mon  Dieu!  madante  Nathurine ,  Je  ne  la  gronde  jamais  :  Je 
plenre  quelquefois,  parce  que  je  ne  peux  pas  empScber  les  larmes  de 
venir  ;  mais  siUt  que  mademoiselle  Lucette  me  regarde .  Je  me  meta  tout 
de  suite  1  rire,  de  peur  que  cela  ne  l'impatiente.  Quant  à  être  aimable, 
dame  !  Je  lais  ce  que  je  peux ,  madame  Ualburine  ;  Je  mets  looi  Us  Jours 
mon  ti^lt  des  dimanches  •■  vous  te  voyei  bien,  tia  mËre  m'a  dorme  tous . 
ses  juyani  ;  je  ne  les  tiens  pas  dai»  mou  cofrrc  ;  je  les  ports  sur  moi  ; 
je  me  fais  le  plus  brave  que  jepeni  ;  maisje  n'ai  point  de  catogan,  comme 
H.  Duval  lie  ne  sais  passilder  tous  les  petits  airs  qu'il  silSe.  Ha  appris  1 
Paria  je  ne  sais  combien  de  chantons ,  qu'il  compose  ensuite  dans  le  mo- 
ment poar  mademoiselle  Lucette.  Je  n'en  sais  point,  moi  ;  j'ai  voulu  es- 
sayer d'en  composer  une.  i'j  ai  passé  toute  ma  Journée  d'Ûer;  mais  Je 
n'ai  pu  trouver  antre  cbnse  ,  tinon  que,  J'aime  lucette  plus  que  ma  vie. 
Quand  j'ai  dit  cela  une  fols,  bonsoir  7]'al  dit  tout  ce  que  Je  savais. 

MitiH.  Tu  m'aCHigeB  beaucoup ,  mon  ami  i  car  ce  petit  Duval  ne  M»' 
vient  point  du  tout  i  ma  lille. 

Ahleo.  Non ,  assurément. 

UtTH.  Cesl  an  assez  mauvais  Hùet... 

AïLiQ.  Je  vous  en  réponds! 

MiTB-  Que  son  séjour  à  Paris  n'a  fait  que  giler  encore 

Ablh).  Ob  :  je  le  sais  de  Iris-bonne  part. 

UtTH.  U  est  d'une  Jolie  figura. 

AiLEl).  Ha  foi,  comme  cela  i  Je  ne  le  trouve  pas  Joli,  moi. 

Aïleq.  Tout  le  monde  le  dit ,  mais  savoir  ai  c'est  vrai. 

Math.  Toutes  les  Jeunes  Hlles  du  village  courent  après  lui. 

Ahliq  Qu'elles  courent,  je  lie  m'y  oppose  pas,  pourvu  que  Lucette  se 
tienne  tranquille. 

UikTH.  Duval  n'est  pas  riche. 

ABLHQ.  Ça  n'a  rien  que  son  cation. 

U.ITD  Ua  voisine,  qui  le  tonnait  bira,  m'a  dit  qu'il  était  fort  inté- 
ressé, et  que  la  dot  de  nu  Hlle  lui  [daiaùt  pour  le  moins  autant  que  son 
visage, 

AiLEQ.  Oh  I  tous  ces  drdies-li  qui  aiment  l'argent  n'ont  point  de  goflt. 
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UtT0.  Écoate,  il  ne  Tant  pM  enoora  notu déaop^rer.  I.Qcett«  i  pn  élre 

fbHée  de  II  |)rér£rente  qgelaii  dontije  H,  Dnval  sur  tooMla  nilodu 
'  village.  Cbei  noua  aulrca  tcmm»,  mon  nul,  la  ranité  est  preaqne  toujonn 
ta  caute  de  lootea  noa  boIUks.  Locelle  n'en  eii  pas  eiemple  •  mais  ion 
CŒurat  bon.  J'en  auUiûra:  et  avec  un  bon  cœur  et  une  bonne  mûre, 
une  BLIe  revient  loujoun.  Tu  sali  coniiDent  j'ai  élevé  Lucelle.  J'ai  com- 

qu'elle  ne  peut  s'aimer  eUe-mème.  D'apréa  cette  idée,  la  conSanec  en  moi 

quelle  eapice  de  sentiment  elle  a  poar  Durai  i  et  lois  bien  sûr  que  je  ne 
négliReral  rien  pour  la  rendre  i  la  riisua  et  à  toi. 

Abliq.  Oh  I  si  vous  allez  me  mettre  en  compagnie  avec  la  raison ,  tooï 
ne  ferez  rien  qui  vaille.  Je  ne  veni  pas  que  votre  fille  m'aime  pft  raison  i 

tlalhurine,  Je  ne  suis  poialdii  (ont  d'avis  c[ue  tous  alliez  prêcher  made- 
iDoiaelle  Lucette  :  loua  cea  aennons-U  me  feront  dutorl.  voua  feriez 
beaucoup  miem  de  m'enseigner  la  manière  d'être  jilus  gentil  que  je  ne 
suisi  d'avoir  de  respriL-,  de  petite*  façoni..,  de  pclilca  grlcea...:  euFIn 
toutes  cea  draieiies-U  dont  vouabites  tant  decat.  vous  autres.  J'ai  d^Jï 
prié  ma  mère  de  nie  les  apprendre^  mais  ma  mère  dit  qu'il  ne  me  manque 
rien,  et  qoeje  suis  charmant. 

MiTH  Elle  a  raison,  ta  mère,  el  je  t'en  dirai  autant. 
,     ARLIQ.  Oh!  e'rstque  vous  é  les  aussi  ma  mère,  voua.  Je  ne  vous  émis 
pas  plus  l'une  que  l'autre.  Pardi  1  oui,  voilà  une  belle  manière  d'tlre  cliar- 
mant,  qui  plaît  aux  mères  et  ne  plaît  pas  aux  Hilea!  Comment,  madame 
Halhurine,  voua  ne  voulez  pas  nie  donner  quelques  bons  adaî 

MkTH.  Qnela  avis  veui-tn  que  je  te  donne? 

ABLIQ.  Maison  voua  a  (ait  l'amour  tout  comme  i  une  antre.  Vous  pou- 
vez bien  Tonssnuvenirdecequi  tous  plalsail  le  mieni;  dltes-le-mai ,  je  le 
ferai  pour  plaire  i  voire  Klle. 

ll*Ttl.  Li-desma,  mon  entant,  il  n'y  ■  point  de  régie  sûrej  et  te  qui 
plaît  1  ruiie  ennuie  l'autre.  Hais  j'entends  Lucette;  laisse-moi  seule  avec 
elk.  je  vais  travailler  pour  toL 

Ableq.  Ah  ci,  n'altei  paa  Inl  dire  qmje  vouiai  parlé  de  rien,  parce 
qu'elle  m'en  voudrait  peut-être  ;  et  j'aimerala  miem  qu'elle  ttie  fit  souf- 
Irlr  toute  nu  rie,  que  de  la  mettre  en  colère  un  seul  moment. 

Katb.  Sols  tranquille ,  et  va-t'en. 

AiLBQ..  regardant  venir  Latette,  La  Toili  qui  approche.  Mon  Dieu! 
comme  elle  est  jolie  !  Madame  Mathurine ,  c'est  tout  votre  portrait,  au 
moins.  (  Il  toupire.  )  Oe  drCle  de  Daval  me  fera  monrir  de  chagrin. 

HiTR,  Gh  non  ,  te  dis-je  i  l'y  mettrai  ordre. 

ABLig.  Ab  !  je  vous  en  prie ,  occnpez.vous-en ,  quaud  ce  oe  serait  qu'i 
canse  de  ma  mère ,  qui  mourra  de  chagrin  d'abord,  si  elle  ne  me  volt  paa 
beureui.  Adieu ,  madame  Malburine.  (  Il  i'«n  va  m  tovpimnL  ) 

MtTB.  Adieu  ,  mon  fils. 

Arleq.,  revenant.  Eb  !  comment  arcE-Toua  dit? 

HtTU.  Adieu,  mon  Bis. 

ABLEQ.  Ab  !  j'ahne  bien  cetadieu-11.  {Uart.) 
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4fi0  LA  BONNE   HàRE. 

SCÈNE  H. 

MATHDniHE,  LHCETTE. 
Luc-,  tmbrauant  aa  taire,  fionlour,  ma  mère  :  Arleiotn  n'était-U  pa> 

MikTO  Oui.maGlle. 

Lvc  UvDus  a  peul-ttra  bUdea  plainte*  de  moi? 

MiTH.  Non,iln(rD'fnirailqueiietul-miipe.llapenrde  t'iToiriWplii. 

Luc.  Il  ne  uil  ce  i|U'II  dlL 

Hàtb.  Je  l'ai  raHnré.  Tu  l'aimea  toujoDn,  n'est-il  pa«\ral  r 

LuG.  Depuis  quelijue  temps  il  est  bien  moina  aimable. 

Htra.  Bon!  tune  mel'aBpaaencoredit,  toi  yni  me  dis  toaL 

Luc.  Oh  '.  c'eat  qae  cela  «erait  bien  long  1  voiu  raconter. 

HiTH.  Hall  nous  avons  le  temps. 

Luc.Tcnei,  roa  mère,  c'eiliiull  ne  tant  pu  croire  que  M.  Arlequin 
•oit  uns  délauU ,  au  moins.  Depuis  quelques  Jours  je  lui  en  al  découvert 
beaucoup. 

Hàtii,  Dls-lei-mol  donc  .  Je  t'en  |irie. 

Luc.  11  a  le  CŒUr  excellent ,  c'est  vrai  ;  c'est  le  plus  bonntte  garçon  du 
monde ,  c'est  encore  vrai:  Uaime  sa  mÈrede  toute  son  Srae,  il  vous  aime 
deiuêinei  il  sejelter^tau  teu  pour  mtri  ;  Je  conviens  de  tout  c«la,pan» 
que  Je  suis  Juste,  moi.  Mais... 

HtTU.  Eh  bien  ?  ses  dérauts... 

Lih:.,  tmbarmsiée.  Ses  délauts...  c'est  que...  Je  crois  que  Je  ue  l'aime 


LUC  Que  vous  êtes  bonne,  numerel  j'ai^  peur  que  cela  vousHchlL 

UiTU.  Tu  me  connais   bien  mal,  Lucelte:  Bien   ne  peut  me  Ticber 

quand  c'est  ma  fille  qui  me  le  dit ,  comme  rien  ne  peut  me  plaire  quand 

U ATH.  Itevenoni  à  ton  atnaur  :  tu  n'en  as  donc  pins  pour  Arlequin  ? 

Luc.  Je  De  TOUS  assurerai  pas  la  cbose  ;  mais  roici  tout  bomiement  ce 
qui  m'arrive.  M.  S  uval  est  un  Ir^  Joli  gardon,  qui  a  beaucoup  d'esprit, 
qui  a  v£cu  dans  le  beau  monde  i  Paris ,  où  II  m'a  dit  que  toutes  les  da- 
mes de  la  cour  étalent  folles  de  lui.  Ce  H.  Dutal  est  amoureux  de  mol  -, 
toules  [es  Ailes  du  village  en  crèvent  de  dépit,  cela  me  fait  plaisir  1  Arlequin 
en  a  du  chagrin ,  c^la  me  fait  peine  i  Je  ue  sais  comment  an'anger  tout 
cela.  Je  vaudrais  liien  aimer  toujours  Arlequin,  mats  Je  vaudrais  aussi 
6lre  toujours  aimée  de  M.  Duval. 

Hath,  C'est  difficile ,  mon  enfant.  Mais,  en  mpposanl  que  cela  pût  s'ar- 
ranger ,  ton  conir  ne  le  ferait-il  pas  quelque  petit  leprocbe  ? 

Luc.  Non,  ma  mère  ,  parce qoe  Je  vous  le  dicaii!  et  dèslora  11  a'j  m- 
ralt  plus  de  mal. 

MtTH.  Il  est  certain  que  jele  préviendrais,  en  te  taisant  voir  combli^ 
tu  serais  Injuste  !  car  chacun  de  tes  deux  amanb  te  donnerait  son  cœur 
tout  entier ,  cl  toi .  tu  ne  pourrais  donner  1  chacun  d'eux  que  la  moitié 
dulieuicemarcMierait'.llégal? 


,,Google 


cbDiBi  um 

amo 

nreai 

,  el  que 

tu  lui 

el  Je  voœ 

idoi 

nnekt 

'mienne; 

»,  m 

tu  va»  lai 

,  Je  ï 

1  votre 

rai) 

lemé 

nie  trail' 

457 

I.DC.  Non ,  M 
donc  qoejenie  décide  eatré  Arleqain  et  H.  DuvaL 

Math.  Je  lecroii  :  et  Je  tecoiuellle,  quand  tu  le  aerai  décidée,  deoç 
plus  cbanger  ,  car  ce  serait  encore  one  injuttce. 

LW:  Coiameat  cela? 

Hath.  C'est  bien  aM  k  comprendre.  Qoand  le  aeigncur  dn  vtUtVie  m'a 
donné  sa  femie  ,  il  m'a  dit  :  Uadame  Halburine ,  je  venu  doiuie  tant  de 
jocmaDi  k  laire  Taloir,  et  mui  me  rendrez  tant  d'écnipar  an.  SI,  au 
moment  de  la  laoiBfion,  Il  Tenait  me  dire.  Je  voua  rend»  Toaécnsel  Je 
reprends  mes  Jonmaax,  n'eal'il 

homme,  puiaqne  c'eal  la  minuon  qui  dcât  me  payer,  non-senlenu 
met  écus  ,  mais  encore  de  mei  peinei  et  de  mon  travail  ? 

Lcc.  Sani  doute. 

Hath.  Eh  bien  l  quand  tu  aurai 
auras dil.  Je  refais  votre  amitié, 
moment  où  il  cotnpte  l'éiMHuer, 
«nitié  el  je  veui  reprendre  la  m 
aelgneur,  c'e>t-t-dlre  une  lr£»-graiide  injustice 

Lnc  VoDsaiez  raison,  ma  mère.  AIil  mon  Dieu,  comme  il  est  diflicilc 

HaTB.  Pag  lant  que  In  le  crois. 

Lnc.  Mais,  ma  mère  ,  vous  nK  (ailes  penser  à  une  chose  ;  J'avais  déjà 
donné  mon  amitié  i  Arlequin. 

Hatb.  Je  le  sais  bien  :  apparemment  que  lu  as  de  bonnes  raisons  punr 
la  reprendre- 
Luc-  Non ,  je  n'en  al  poini  de  raisons  ;  el  volU  ce  qui  me  fâche. 

HaTBi  Consulte  liien  ton  cteur. 

Luc.  Mon  cicur  est  pour  Arlequin  ,  ce  n'esl  pas  là  rembarras.  Hais  c'est 
que  si  Je  congédie  H.  Duval,  il  deviendra  l'amoureux  de  quelque  fille  du 
village  qoi  croira  me  l'avoir  enlevé,  et,  à  cause  de  cela,  être  plus  jolie  qUB 
moi  :  cela  n'est  pas  agréable,  ma  m£re. 

Math,  ti'as-ln  que  cette  raison? 


Mail  J'entends  quelqu'un  >  c'est  H.  Duval  qui  m'appoile  un  bôuquel. 

scÈisE  m. 

MATHDRINE,  DUVAL,  LUCETTE. 

Ddv.  ,  d'un  (on  tris-fat.  Oui ,  nudemoiselle.  (  A  tâuthurine,  )  Uadame  . 
j'ai  l'bonneur  de  vous  présenter  mon  respect.  (  ^  lucff (c.  I  Depuis  que 
TOUS  m'avei  peroii»  cle  vous  offrir  des  Beurs,  elles  viennent  d'elles-mêmes 
dans  le  jardin  de  mon  oncle. 

Luc.  Vous  êtes  bien  bonnËte  .  monteur  Duval. 

Math.,  à  part.  Ces  fleura-lk  vont  déimire  mon  ouvrage. 

Dur.  J'espire  que  madame  Kathurine  me  |<ermettra  bien  de  faire  deni 
parts  de  mon  bouquet.  Je  mettrai  d'un  cété  les  roses  pour  la  mare,  el  de 
l'autre  les  boulons  pour  la  Slle  :  chacun  aura  ce  qui  lui  resseoible.'QiiDi- 
queen  vérité, quand  vous  êtes  auprès  l'une  de  l'autre.  Je  vous  prends 
toujours  pour  les  dem  sonrs ,  el  j'ai  de  la  peine  à  distinguer  l'ainée. 
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4SS  LA   MURE   UfesB. 

Luc.  Hi  nMre ,  enlcnda-Ton? 

HuTH-  Tenei .  moniinr  DqTal ,  tov  crorei  me  bire  on  craB^mer 
et  «DM  tooi  trompa.  Jeacrata  bien  llcUe  d'ttre  u  •mw,  car  je  ma 
nia  plut  <a  mère-,  eljene  connain  pu  dantle  moDde  on  nomptudoo 


AccompimM  Ile  qoElqna  muta. 

Luc  RiUen  !  ma  mËre,  a-t-il  de  TesprilT 

DUT.  A  propa» ,  madame  Hathorine ,  mon  oncle  m'a  chargé  de  1309 
dire  qa'li  atalt  LrooTé ,  da[is  de  vicui  papiers ,  un  titre  par  lequel  TOa> 
irez  dci  âtoitt  certains  nir  les  biens  d'un  noninij  Arlequin .  un  paysan 
de  cevUlaitei  mie  eqiece  d'Imbécile,)  ce  qu'on  dîL  Mon  onde  veus  oRre 
de  commeneer  le  procto,  et  vuui  répond  de  le  gagaer. 

UaTH.  Honneur  lolre  oncle  a  bien  de  la  bonté. 

DUT.  Cela  laut  la  peine  d'y  penser.  [  A  Lactllt.  ]  Tons  ne  saTei  pas  ce 
qui  m'est  arrii*  IX  matin  ? 

LiJC.  Non. 

Dut,  J'ai  reçu  une  lettre  tort  tendre  de  la  Dlle  de  ce  gros  paysan...  com- 
ment rappdex-VOuidonc?...  quia  l'bcHmeur  de  tous  appartenir. 

LOC.  Qui  ?  mon  oncle  Thomas  ? 

UVT.  JustemetiL  Sa  fille ,  qui  n'est  pas  trop  mal ,  en  vérité ,  m'écrit 
qu'elle  m'adore  ;  que  mon  amour  pour  vous  la  lait  moniii  de  cfaagiin  i 
qu'elle  est  fille  imlque  et  fort  richei  qu'elle  s'esthneia  la  pins  benreuK 
des  lemmes  si  Je  leui  bien...  (  Il  t'optrçoit  que  Matkvriae  Cécoute, 

dire,  au  sujet  de  ce  titre,  que  ton  FrCre,  procureurs  Paria',  ïomaerriia 
de  tout  son  cœur,  El  c'est  ud  homme  sur  lequel  on  pent  compter,  nn 
bomme  du  plus  grand  mérite  :  il  a  ruiiké  plus  de  vingt  lamillcs,  avec  bien 
moûu  de  moyens  que  ce  tltre-la  n'en  Touriiit. 

Hatb.  Oh  !  Je  le  crois. 

Dut.  Je  vous  conseille  de  ions  en  occnper.  (  A  Lvtette.  )  J'ai  répondn 
qne  mon  ctmr  était  pris  ;  que  Je  ta  plaipiais  de  tonte  mon  Ame ,  mais  que 
J'avais  déjà  l'habitude  de  vonsîairednsacriSees.puiHpi'enfinTaui  seule 
m'empèchiei  de  retourner  i  Paris ,  ou  cinq  ou  sli  lemmes  de  la  premièn 
Tolée  saDt  malades  de  mon  absence.. .  (  A  UatSiiTiae.  )  Qne  taadra-t-il 
dire  ï  mon  oncle? 

HATH.  Vous  le  remercierez  de  ma  part ,  cl  tou  Inl  dlrei  qu'avant  tou- 
tes choeei  Je  seraia  Irien  dse  de  voir  le  titre  dont  U  s'agit.  Si  vous  voala 

Dut.  Écontei,  c'est  iqloard Irai  dimanche  i  tmit  lemoitdeest  d^tas- 
Hmhlë  sur  la  place  ponr  danser;  le  vais  y  mener  madcmoisrlle  Lneetle, 
el  de  U  Je  cours  cbercber  le  tl^e,  qne  je  voos  apporte  dans  llnatant 

Luc.  Hais  TomicviendTCi  danser  aprra? 
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SCURB   V. 

DVV..  à  dtmi-voise.  N'en  duulei  pas,  (  HauL] 
lesaRairea  marchent  avanL  leapUiùn  1  mnboa  pcQi  muiam 
lirenanl  bien. 

llÀTH.  Jïïaia  TOUS  attendre  ici. 

Luc.,  à  <u  Mère.  Conitoe  il  e«l  raisonnable  pour  «on  Ige , 


LUC  à  «athuriHi.  Comme  il  eit  aimable  1  Ob:  nu  mète ,  me  voOh  ié- 
cidée  ;  et  voua  n'avei  qu'il  dire  i  l'autre  de  preadre  aon  parti.  (  iMcttle 
donne  ic  bna  à  Duval,  et  Ui  l'en  vont  in  chanUatt  :  ) 


Tant  eat  podn ,  ma  lille  aime  Duval  ;  et  («  qui  la  séduit  en  loi  me 
pronre  clairemeut  qu'elle  sera  malheureuse.  SI  le  voubb  me  wrïlr  un  mo- 
mraitde  mon  autorité  de  mère,  je  mlB  bien  lAre  que  Locette  obéirait. 
ObéirI  cemot-Utuetout.D'ailleursc'eslunniauiaisnioren.  En  m'Of^Hwanl 
i  EOn amour,  je  ne  le  rendrai  que  (ilus  fart;  je  lerai  balr  Arleqnin.  en 
ordonnant  qn'll  soil  aimé.  Ah!  I.ucelte ,  Lncelle ,  je  ne  veux  que  te  rendre 
heureuse,  et  pour  y  parvenir  il  lautquejc  rose  avec  loi.  Hélas!  que  noua 
payons  cher  le  bonheur  d'avoir  des  enfants  '.  A  peine  sonl-lls  nés,  que  mille 
maui  lesuienacent;  ilan'eusoullrenlque lorsque  ces  nuni  sont  venus;  leur 
mère  en  souffre  aiâuie  avant  qu'Us  viennent  Dana  la  jeunesse,  des  dangers 
plus  (çrands:  passionnés  pour  hiut  ce  qui  (leul  leur  nuire,  IravailUnt  avec 

ilaont  à  latfliger.  Je  sais  tout  cela,  Je  mêle  répèle  souvent,  et  uiisourire 
de  ma  title  me  le  fait  toujours  ouhher.  Allons,  prenons  courage  :  pnisque 
nous  les  aimons  tant ,  11  faut  bien  cependant  que  le  [dalsir  passe  la  peine. 
Uais  voici  ce  pauvre  Arlequin  ;  il  me  fait  pitié. 

SCÈNE  V. 

MATHORINE,  AKLEQDLN. 
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A1LEQ'  Saoft  dûute,  je  pleure  ;clje  n'eu  ai  qne  trop  sujel^ 

Hath.  Qoe  l'ot-il  arrivé  î 

AiLEQ.  Voua  uvei  bleu  ce  saïuauDel  qne  j'élcvan  depuli  plu 
an,  eLqui  dUiU  al  iiiea  i  J'aime  Lucette ,  J'aime  Lucetle... 

1I\TH.  Ehblen? 

AiLiQ.  Eh  bienicammemademoiidleLiiccltcal'alrdeDepliu  m'i 
j'ai  cru  que  c'étail  le  moment  de  loi  donner  le  HOMonet,  afin  qu'an 
elle  te  Kurinl  de  moi  quand  le  umonnel  lui  dirai!  i  J'aime  Lncell 
coniéquence,  je  l'ai  tiré  de  la  cage,  je  lui  aiatuclié  lia  pallele  plu 


Ab!  moDDien!  mon  Dieu;  c'eM  Uen  ï  présent  qu'il  n'T  a  plua  d'eapt- 

HiTH.  Ebblen!  aa-tuTU  roafille? 

AaLKQ.  SDrement  je  l'ai  vue,  je  l'ai  renconlrée  atec  H.  Dnval,  qui  s'en 
allailA  la  danse.  Pardi  !  ils  clLanlaient  toua  deux  comme  deux  rouignob  : 
cdam'a  (ail  un  peu  de  peine  )  mais  cependant  Je  n'ai  pot  dit  autre  choac 
qne  d'fller  mon  chapeau,  et  j'ai  priaenté  leaannnnet  à  mademoiaeUe  Lu- 
L-elte.  Ah  !  c'eil  U ,  c'est  \i  que  j'ii  Wen  vu  que  j'étais  perdu. 

Ma  TH.  Eipltque-tol  donc,  cartn  m'impatiente».  Que  l'a  dit  maRlle? 

AtLEQ.Ceqn'etlem'adlt?  jeleuiibien  ce  qu'elle  m'ailil,  eljem'ni 
souviendrai  longlonps. 

Math.  Mali  situ  veux  que  je  le  lacbe,  il  faut  aussi  me  le  dire. 

ABUQ.  Elle  m'a  dit  qu'elle  n'aimait  point  tous  ces  anlmaux-U  qui  di- 
saient toujoun  b  même  dioie.  Ainsi ,  a-t-elle  ajouté ,  tous  et  votre  san- 
sounet  pouvei  vous  allei  promener)  je  voua  donne  la  Clef  d»  champs.  En 
liiuiit  ces  paroles ,  elle  a  lâché  le  ruban ,  et  le  sansonnet  s'est  envolé ,  en 
répétant  ;  J'aime  Lucette ,  j'aime  Lucette. 

Mata.  Ce  trall-li  n'est  pas  de  ma  fille.  Et  qu'as-Iu  fait? 

XtlXQ-  Uol,  je  n'ai  pas  pu  m'envolec!  je  suis  resté  pétrifié:  et,  nialgré 
cela,  mon  cœut  diult,  toujours  comme  le  sansonnet  :  J'aime  Lucette. 

Uath.  Ceal  ce  mallieurEUx  Daval  qui  a  sûrement  engagé  ma  fille  i  niK 

AlklQ.  Oh!  madame  Uathurlne,  tout  estSnl  ;  ce  dernier  trait  me  fatl 
voir  clair  ;  votre  fille  ne  m'aime  plus  du  tont.  Il  faut  que  je  prenne  mou 
parti,  et  il  est  pris, 

Hath.  Je  n'ose  te  donner  beaucoup  d'cq>éran(« ,  il  ne  m'en  reste  gBire 
imol.mtme.  Cependant... 

AIUQ.  Oh  1  aprËs  l'histoire  du  sansonnet ,  il  n'y  a  plus  de  cependant  : 
mon  parti  est  pris,  madame  Matburine.  mon  parti  est  pris.  Dés  qne  le 
sansonnet  a  vu  qu'on  ne  l'aimait  plus ,  il  s'en  est  allé  tout  de  suite  i  le  sao' 

it  difficile  1 


I ,  nigaud?  ai 

ABUQ.  Eh  !  mon  Dieu,  oui  i  cette  flgure-li  m 
Math.  Laiase-naut  seuls;  je  vais  loi  tendre  ui 
HTa  pris.  Va  m'atteodre  Chei  ta  mCre. 
Aiug,  Ob  !  je  n'attends  [dus ,  je  suis  décidé.  U 
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«ATHUHINE,  ifule, 

kuïasn  nia  teniliviïw 


SCÈNE  VII. 

UATHURI^E  ,  DUVAL. 

Math.  Ah  !  «oiu  voiJà ,  monùenr  Uaval  !  je  ne  tous  atleadau  plus. 

Dut.  J'avais  k  tmu  remellre  quelque  cliose  qui  peut  vous  Être  uliJe. 
vou>  m'avez  promis  de  causer  avec  inoi  :  voiU  deux  luotih  bien  pulssaiiu 
pour  me  rappelei  prËs  de  vuui. 

Uath.  Oui;  mait  vous  Étiez  avec  ma  llUc,  elj<  m'^'oone  que  tous  tuu> 

Duv.  Il  est  certain  qu'en  re^nlanl  inadeiuoiselle  Lucette  i<  est  permit 
de  loul  oublier  :  elle  voua  ressemble  beaucoup. 

Mats.  Ahl  monsieur  liovai,  voua  lui  solei  celle  donceur-ti.  Pour  ne 
piua  vous  obliger  i  mentir,  parlons  d'aulre  chose.  Où  est  ce  litre  ayec  le- 
quel je  pourrais  téchuner  les  biens  de  la  lamille  d'Arlequin? 

DUV.  Le  voici,  ïïaaàamc.  (  Elle  veiil  le  prenilre,  Daval  :t^  oppuac.} 
Maiijenepeux  vous  le  laisser  qu'autant  que  vousvn  Ferez  usage,  elquexnon 
oocle  sera  chargé  du  procès.  Telle  est  aa  volonté,  que  Je  n'ai  pu  taire  chan- 
ger. Si .  par  eiemple  ,  vom  veniez  1  marier  inademi^lle  votre  lille ,  Pt 
que  vous  fussiez  bien  aise  d'augmenter  sa  dot  en  lui  abandonnant  ce  litre, 
aloramononcleseferait  un  plaisir  de  toos le  céder. 

Uath.  On  ne  peut  pas  èlre  plus  obhgeant.  Hais,  monteur  Duval ,  ce 
litre  est  personnel  i  mol  ;  c'est  1  mol  seule  qu'il  appartient  i  il  ne  pour- 
rait servir  i  ma  Rite  que  dans  le  cas  où  je  la  ferais  mon  hériliére  en  la 
mariant 

Duv.  Cela  va  sans  dire  !  mais  personne  ne  doute  de  vos  intentions  iee 
sujet  On  vous  connaît  trop  bien,  madame  Malhurlne,  pour  n'être  paa 
sitr  que  vous  donnerez  tout  i  mademoiselle  Luoelle ,  que  vous  lui  laisserez 
cltoisir  l'épotuqui  lui  plaira  letqu'enGn  vous  n'avez  amassé  vos ricbesses 
que  pour  avoir  le  plaisir  de  lui  en  taire  une  dot. 

Math.  Il  est  certain  que  sans  loai  mi,  fille  n'aurait  paa  grand'chosi'. 
Son  p^re  était  pauvre  quand  je  l'épousai .  je  Ds  sa  fortune.  Plaisir  bien 
doux,  monsieur  Duval,  plaisir  que  je  n'ai  éprouvé  qu'une  tuls,  el  qui  est 
le  ploB  itrand  sans  doute  que  la  richesse  puisse  donner. 

DUV.  Vous  retrouverez  ce  plaisir .  madame  Halhurine ,  vous  le  retrou- 
verez, quand  vous  direz  i  l'époui  qu'aura  ciiolsi  niadenialsellG  Lucelte  : 
Hon  anu,  lu  esaimahia,  et  ma  tille  l'aime;  c'est  son  métier  :  mais  tues 
pauvre,  ct]e  te  donne  toute  ma  fortune:  voilà  le  mien.  En  prononçant 
ces  paroles,  vous  remettrez  dans  ses  mains  vus  contrats,  vosliaux,  Vo& 
Inllels,  votre  argent  i  vous  jouirez  de  sa  surprise,  de  sa  reconn^ssancc. 
Ab[  quel  montent ,  madame  Uathurine!  quelle  laUstaction  pour  mwisleuc 


LA  BOHUB  MkHB. 

Je  .     . 

«mbie  qne  je  Toi»  lOBt  «la , 
et  Je  sens  la  joie...,  les  Iransports.,.,  lo  plairir....  Ob',  c'est  an  beau  auy 
inent ,  madame  Halharine! 

Muta.  J'en  comiens.  Hais  je  n'ai  pas  trente-quatre  ans  ;  j'ai  un  ciEu.' 
tout  comme  une  aulre  i  il  eut  posnble  que  je  Iroare  qndqu'nn  qui  nie 
plaise',  il  est  encore  posaiMe  >]ue  je  pliise  à  qneliju'Dn.  N'est-il  pas  Tril, 
■Doosieur  Durai? on a.vu des cboses  plus eitraonlinaires. 

Diiv.  l>our  cela ,  madame,  ce  ne  serait  point  du  loul  singulier. 

HiTH.  Eli  bien  :  sj ,  aprni  atoir  mis  d'an  cûlé  le  bien  qui  revient  i  ma 
Bile,  ]e  mettais  d'un  autre  le  reste  de  ma  fortune,  quiestquain;  (ois plut 
cansId^raLle ,  et  par  là-dessus  le  Utre  que  vous  tenez  ;  et  que  je  liasse 
ïïïc  cette  dot  (rouTer  un  aimable  garçon,  comme  rou».  je  suppose  I  il 
ne  faut  pas  que  ceU  vous  (Icbe ,  ce  n'est  qu'une  supposition  ).  et  que  Je 
ïoiB  disse  1  Mondwr  ami,  tous  me  plaiseï,  c'est  lotre  métier  ;  je  tous 
épouse ,  c'est  le  mien  !  je  tous  donne  tout  oe  que  j'ai,  c'est  mon  plaisr  i  et 
qiren  prononçant  ces  mots  je  vous  misse  en  possession  de  tous  mes  biens, 
lie  tout  mon  argent ,  de  tous  mes  contrats  :  c'est  une  suf^KMition  ,  comme 
vous  cntcmlei  bicnj  mais  vous  conviendrez  que,  dans  cette  sopiori- 
tJon>ti,  je  Jouirais  bien  mieux  de  la  surprise,  de  la  joie,  de  larecinnai.— 


lej-j» 

Dut.  Oui|  oui,  madame  Hallmrine;  et  plus  Joli  encore  pour  Celai  qoi 

le  passerait  avec  tous  que  pour  vous-même. 

HitTH.  Allons  donc,  vous  vous  moquei.  Parlons  de  qnelqn'nn  qni  Tant 
bien  mieux  que  moi,  de  ma  (ilte:  cir  si  je  m'occupe  jamais  de  la  suppo< 
sillon  ijuej'aiblte,  ce  ne  sera  qn'aprta  l'aioir  établie.  Tous  met  arrange^ 
menls  sont  pris  là-dessu!,  Targenl  qui  lui  revient  ckI  prêt;  j'y  ajouleral 
mfme  quelque  cboje ,  parce  qu'une  mère  est  toujours  obbgée  de  faire  pitn 
que  son  devoir  ;  on  me  permettra  de  disposer  ensuite  de  ce  qui  me  reste 
en  faveur  de  la  personne  que  mon  cour  aimera  le  plus. 

nuv.  Vous  raisonnei  si  bien,  madame  Matfaurine,  que  chacune  de  Tos 
paroles  pénètre  jusqu'à  mon  ime.  Uais  votre  grand  malheur,  celui  dont 

vous  qu'un  amant  un  peu  délicat  osevous  taire  sa  cour? 

MiTH.  Oh!  vous  sentez  bien  que  je  n'irai  pas  raconter  ainsi  toutes  mes 
atFairesà  un  homme  qui  pourrait  m'aim».  Je  tous  ai  toul  dit,  k  tous, 
parce  que  l'on  ne  peut  se  flatter  de  rien  aTCC  un  homme  aussi  couru,  avec 
l'amant  fldflc  de  mademoiselle Lucette.  Allons,  allons,  changeons  de  pro- 
pos, car  cela  m'impatiente.  Vous  venex  Ici  me  demander  ma  lille,  médire 
qu'elle  vous  aime .  et  que  ions  l'adorez.  Eb  bien  !  tant  mieux  pour  toW. 
Je  Toaila  donne,  sa  dot  est  prtle;  lemaiiaite  se  Fera  quand  voua  voudrei, 

Duv.  Hais,  madame  Malhurioe ,  qui  vous  dit  un  mot  de  tout  cela?  Vou- 
lei-vous me  faire  la  grSce de  m'enlendre  un  uimnent,  et  de  mecroire? 

MuTH.  Vous  croire,  c'est  bien  fort!  Uals  voyons,  dépéchei-vous. 

DDT.  11  Ta  trois  mois  que  je  BUto  dans  ce  village,  et  que  je  pourrais  être 
1  Pari),  où  Je  Jouis,  sans  vanité,  d'une  eiislencc  fort  agrOable.  H  laul 
donc  qu'un  puissant  motif  me  retienne  ici  ;  et  ce  molir,  que  peut-il  «Ire, 
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NiTH.  Eh  ie  le  lajB ,  monsinir,  je  leia/a;ix  n'est  pu  U  pane  de  me 
le  répéter. 

Dut.  Non ,  voua  De  le  uiei  pu  i  ie  n'ai  Jamais  osé  vous  te  dire  :  inaii 
daignez  l'apprendre  anjourd'lioi ,  puUqoe  voiun'arez  pu  yuulu  le  deti- 
Der.  En  arrivant  dans  ce  village,  je  via  une  venve  de  trente  ans  i  peu 
préa,  pli»  jolie,  ploifratcbe  qne  toute*  les  fillee  de  quinte  lun  viugerond, 
un  nei  retroimé,  deiyeui  Tifs  et  apiriUiels,  trente-Jeui  denW  bien  Wan. 
rhes  et  bien  rang^ ,  l'air  de  la  francbiae  tl  de  la  gùeté  t  avec  toua  cet 
cliarinea,  un  caractère  d'or,  bon,  vrai,  sensible ,  paialonné  pimr  (aire  du 
bien.  Voua  jaf^z  que  cet  ètre-li  me  tourna  la  ttte  :  mais  comment  oser 
le  Uiidire,  mot.  Jeune  étourdi,  aanicaprlt,  sans  aucnn  de  ces agrénienti 
qui  compensent  le  défaut  de  Torlune?  Je  réwilns  doue  de  ne  jamais  par- 
ler k  celle  tente  de  l'amour  qu'elle  m'atait  inspiré.  Peu  de  jours  après. 
Jerenconlre  une  Je«ne  fillequi  lui  reaspmblail  à  s'y  méprendre;  celle  acule 
raiaon  me  la  tait  préférer  à  toutes  les  beautés  du  villa)^!  Je  la  dialingue , 
Je  lui  marque  dei  attentions;  elle  m'accueille,  elle  accepte  mon  hommage: 
et  mui,  n'osant  porter  mea  tieiK  Jusqu'à  roriginal,  je  me  troute  trop 
lieureui  de  les  adresser  au  portrait.  Voilï  l'hJsloIre  de  mon  amour  pour  - 
mademoiselle  totre  hlle.  ' 

UiTH.  Monsieur  Duial,  il  est  impinsible  de  se  Hcber  d'une ptrellls 
déclaration ,  surtout  quand  on  n'a  pu  s'émpécher  de  laiiaer  voir  qu'on  la 
désirait;  ouia  enRn  c'est  le  portrait  que  toustoulei,  i^eal  le  portrait 
qti'il  tous  Tant ,  et  vous  ne  serlec  pas  homme  k  le  sacrilier  !i  l'orlginaL 

IlDTiAb!  dites  nn  mot.  ua  seul  mot.  et  voua  verrez... 

UtTH.  Vous  abuser  de  tos  atantages.  Mais  écouler ,  monsieur  Duval  i 
TOUS  m'aiei  raconté  l'histoire  de  voa  amours ,  il  faut  qne  je  vom  raconte 
b  mienne.  Quand  mon  rnari  vint  àm'aimer,  il  faisait  ta  cour  à  une  petite 
paysanne  du  village ,  qui  apparemment  me  ressemblait  aussi.  Je  lui  Hs  en- 
lendreque  je  n'almalg  point  ces  distractions  i  et  J'eilfteal  qu'il  écrivit  â  mon 
portrait  une  lellrebien  claire,  par  laquelle  il  lui  annonçait  qu'il  ne  l'avait 

Dut.  Quel  (ut  le  prix  de  ce  sacrifice  ? 

DW.  Voua  lui  signillcs  sans  doute  -,  en  même  temps  qu'il  écrivit  la  let- 
tre,un'e  promesse  de  l'épouser  le  lendemain? 

l>ut.  Avez-voue  une  plume  et  de  l'encre  chei  vous? 

HtTU.  Tout  ce  qu'il  faut. 

Diiv.  Donnez'touB  la  p^ne  de  passer  dans  votre  maison  ;  nom  terml- 


Souvenez-voua  cependant  quatant  loi 
et  qne  le  lilre  soit  dans  mes  mains. 
Dit.  Atant  tout  11  faut  vous  plaire,. 

ir  Duval  ;  eb  !  qne  ne  partet-too»! 
it  il  faut  que  ma  fille  soit  muiée, 

et  vous  adorera  jamais. 

JU  ealmil  dam  la  maison.  ) 

SCÈNE 

vur. 

LtCETTB 

,  Muîe. 
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«prit  :  il  >  Irop  ri  (|iiandl'ai  lâcfaë  leuiuonnel  d'Arleqnla.  Abl  ce  qoe 
J'4i  bit  11  n'était  pu  Uen.  Je  rt^  encore  ce  pauvre  nulheurciu,  ialcr- 
dlt,  les  larmes  aui  yeax.me  regatilanl  aiu  w  plainJre  i  cewuieair  fail 
couler  les  miennu.  Ab  !  qu'oo  ett  nialbeumit  quind  oa  a  lait  quelque 
dioee  de  nul  !  un  y  pense  lOdle  la  journée.-*  Ceat  ce  Dnval  qui  l'a  exi^é. 
Uund  l'almaia  Arlequin  ,  il  n'exigeait  jamaia  rira  qui  pOl  me  donner  du 
chagrin...  Je  neulg  que  faire!  ]e  aula  bien  i  plaindre  11  faut  attendre  ina 
inére ,  Je  hd  dirai  lout  i  cela  me  lonljgera . 

SCÈNE  IX. 

LUCETTE,  AELEQDIN,  cnhaiilSe  dragon,  atrc  te  casque  et  le  sabre. 

IMO,  Blai9qnev(d»jeTc'(»t  Arleipiln...ODi|  c'est  laL_  Je  ne  rae  trompe 
paa.  Et  commet.-? 

ABLto.,  H  TtUranl.  leTOU)  demande  pardon ,  mademoûetle ,  c'est  ma- 
-dame  votre  mereqne  Je  cherchais. 

Luc.  Arlequin,  arrêtez,  répondei- moi.  Que  vfut  dire  cet  habit  ?  que  vous 
e«t-il  arrivé  ?  Je  tremble  de  frajenr. 

AiLEQ.  Ne  tremblei  pas ,  mademoiselle .  ne  IremUei  pas  i  je  n'ai  pas  le 
projet  de  tuer  U.  Duval.  Je  ne  veui  la  mort  de  personne,  qoe  la  mienne. 

Luc  liait  eipUquei-vout  donc,  et  tirci-moi  d'inquiétude.  Pourquoi 
cetunilorme?  Vous  êlet-voui  engagé  ? 

Aiut).  Enpgé!  jcl'élali  avec  vous;  c'était  tout  mon  bonheur,  c'était 
toute  ma  joie...  Vous  m'avez  donné  mon  congé,  vous  m'avez  cbané  avec 
ignominie  i  j'ai  été  cberctier  un  antre  capitaine,  bien  moins  aimable, 
mais  un  peu  plus  sûr. 

Luc  Est-il  possible  que  tous  ayez  (ait  cette  Folie?  es(-ll  possible..? 

Ableq.  Uademoiselle ,  j'ai  tait  quelquefois  des  foliés  plus  daneercuseï  i 
car  enfin  je  o'ai  engagé  que  ma  lie  1  mon  ca|dtaine  i  ce  qui  peut  m'arri- 
vra  de  pis ,  c'est  de  la  perdre  ;  et  nue  Fois  mort ,  on  ne  souffre  plus.  Hais 
quand  on  engage  son  cœur,  quand  on  le  donne ,  quand  on  le  livre  tout 
entier  t  celle  que  l'on  chérit  plus  que  soi-même,  et  qu'aprM  l'avoir  accepté 
elle  le  dédaigne,  le  déchire,  le  pligue  de  cent  coups  d'épingle  dans  les  en- 
droits qu'elle  connaît  les  plus  sensibles,  mademoiselle,  cela  fail  plus  de 
mal  que  de  mourir,  et  cela  (ait  mal  bien  plus  longtemps. 

Luc.  El  que  dira  votre  mère  7  Vous  ne  songez  pas  qu'en  m'atiandonnant 
vous  l'abaDdonnez  anni  ? 

ABLig.  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  abandonne ,  puisque  Je  vous  em- 
porte dans  mon  cceur,  et  que  vous  m'avez  dit  :  Va-t'en.  Quant  \  nu 
mère.  Je  u'al  point  d'excuse,  Je  le  sais,  et  j'en  pleure. Mais  madame  Ua- 
tburine  la  consolera ,  prendra  soin  d'elle  pôidant  mon  absence.  Je  venais 
l'en  prier,  je  venais  lui  demander  de  remplir  ma  place  aupris  de  ma 
mère.  Ce  n'était  pas  vous  que  je  cherchais ,  mademoiselle  i  je  voulab  par- 
Luc  Partir!  Quoi!  tous  voulez  partir  dès  aujourd'hui  ? 

AiLEg.  Tout  i  l'heure.  Il  le  faut  bien  île  capitaine  m'a  dit  que  le  géné- 
ral élail  1  la  veille  de  donner  bataille,  et  qu'il  n'attendait  plus  que  moi 
|Kiur  cda.  Vous  Jugea  bien  que  je  ne  peux  pas  taire  attendre  cet  bon- 
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SCENS   IX.  46J> 

AiLBt).  Oh  I  je  le  uiB  bien  que  l'on  m'a  tromp* ,  mais  ce  n'isl  pas  le  ca- 
piUlae.  HideniwseJte .  ne  me  relenei  pas  plus  longtemps  :  Je  von*  lu  t& 
pÈlï encore,  ce  n'est  pas  ïoub  quejedierchaiB,  c'est  madame  Malhurine, 
ïolre  mère,  à  qui  je  veiiï  remettre  ce  papier.  Est-elle  chei  elle? 

Lifc,  Elle  est  en  affaire.  (  Arlequin  sVn  va.  )  Vous  me  quillei  donc? 

Ableq.  B'arréle.  Je  tAehe  de  m'en  aUer,  mais  je  ne  vous  quitte  pas 

LUC  Arlequin... 

Ableq,  Eh  hi«i  ?  (  Il  revient.  ) 

Luc.  Que  je  suis  malheureuse! 

Arleq.  Je  n'aurais  jamais  cru  i|ue  c'eûl  été  a  moi  de  vous  conioler  au- 

LUC.  N'en  parlons  plus  ,  puisque  votre  parti  esl  pris.. .  {  Elle  ;ifeure.  ) 
Rite*-nu)i  seulement  ce  que  c'est  que  ce  papier  que  vous  voutei  duuoer 
t  ma  mire. 

AiLsg.,  nfutanl  de  U  montrer.  Oh  1  ce  n'est  rien,  madenxrftdk.  ce 

Lee-  Gomment  '.  je  ne  peui  pas  le  (iMr? 

AiLBi).  Vous  le  ïcrrei  quelque  jour  :  ce  n'est  pas  mon  intention  qua 

loua  le  vojiei  dans  ce  moment. 
Luc.  Je  tous  en  prie. 
AiLiQ.  Vous  me  priez  ;  tous  me  prie:  de  quelque  chose ,  vous  !  Void 

donc  encore  un  petit  moment  de  iKinlieur. 
LUC.  Lalsiez-moi  lire.  (  Elit  pread  te  papier,  el  lit  :  )  •  HOH  TEST*- 

n  MKNT.  >  Comment:  ïotretestament? 
ABLEtf-  Sans  doute  :  puisque  l'on  m'attend  pour  cette  bataille,  il  faut 

Uen  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ses  affaire). 
Ldc-,  eonlisuaat.  •  Canime  ainsi  «oit  que  d^  que  l'on  n'est  plus  aimé 

"  dans  ce  monde,  on  n'a  rien  de  mieui  î  faire  que  d'en  sortir,  j'ai  prli 
mon  partide  profiter  des  bonlésd'un  capitaine  qui  veut  bien  m'enioïtr 
à  la  futaille.  J'espère  qu'aussitôt  que  j'y  serai  arrivé,  mon  affaire  sem 
finie  le  plus  promptement  possible;  et  c'est  alors  que  Je  prie  madame 
Uilburiae,  mère  de  mademoiselle  Lucette,  de  vouloir  Iden  élre  mon 
eiécutrlce  testamentaire. 

■  D'abord,  je  demande  pardon  à  ma  mère  de  m'itre  fait  tuer  sans  sa 
permission  ;  mais  comme  c'est  le  premier  ebagrin  que  je  lui  ai  donné, 
j'espère  qu'elle  me  le  pardonnera  pour  cette  fois;  l'assurant  bien,  du 
fond  de  mon  ime ,  que  jamais  il  ne  m'arrivera  plus  de  rien  faire  qui  hil 
déplaise,  et  que  je  ne  regrette  de  ce  monde  que  le  bonheur  et  lepbl»r 

<  Je  donne  et  lègue  i  mademoiselle  Lucette  tout  le  bien  paternel  dont 
je  peuidisposer,  sansmettremanieremaia  son  aise; lui  pardonnant  ma 
mort  et  tout  ce  qu'elle  m'a  Tait  «oultrir,  et  désirant,  de  toute  mon  iras. 
qu'elle  soil  heureuse  arec  celui  qu'elle  m'a  préféré.  Je  mets  pourtant 
la  condition  i  ce  legs,  que  le  premier  garçon  de  mademoiselle  Lucette 
sera  nommé  Arlequin  ,  et  qu'elle  pensera  quelquefois  il  nxA  en  aimant 
et  en  caressant  Arlequin,  ce  qui  m'empécbera  de  m'ennuyer  dans  l'an- 

1  le  donne  encore  et  Ifgne  une  petite  penuon  alimentaire  au  petit 
chien  Aia,  que  j'ai  donné  1  madeinoisclle  Lucette  i  sentant  fort  bien 
que  ce  petit  chien  ne  sera  plus  aimé  de  sa  maltresse  ciuand  elle  aura 
épousé  mon  rival,  el  no  voulant  pas  que  ce  bon  petil  chien,  qui  a  été 
mon  camarade,  meure  de  faim  pour  avoir  déplu  comme  mol. 
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'C6  LA  BOnRB  HBkR. 

I  VolU  I  ipHi  ae  rédidwnt  louto  mei  YotouU*  :  c'est  11  pwjnitre  et  la 


l  JrieguiKttiUrepmidn  le  tatameHi;  LHettU  le  rclUiiL) 
Arleqain .  gardei  lotre  bien  ;  mali  bbaei-mol  cet  écrit  :  il  ne  me  qnil- 

l^ieut  eftacé. 

Ami^.  VMianua!  Quoi:  lotuplenreil  Et  deqnoi  ptenrei-Tooi ?  Que 
TOUS  est-il  aniti,  madanoïidle  Lncelle  ?  Ah  :  parïei ,  camtcz-mol  tds  p^ 
lies  :  j'ai  bien  ctidé  «otre  bonbeiir  à  H.  Dnval,  mù  je  ne  veni  céilér  i 
yenoniie  vm  chagrina. 

Luc  Mon  ami... 

AiuQ.  Oui,  je  mis  Toire  ami,  je  le  asia  toajoan,  je  le  tmà  tant  qse 
Je  vivrai.  Vooa  n'ajet  plus  Tuulu  tire  utoa  mde,  tous  m'»e<  6ti  Totie 
amitié  ;  c'est  an  bien  graid  nulheur  pour  mm  :  maii  ce  qnl  Ta  un  pm  loo- 
ligé ,  c'fst  que  je  n'ai  Jamais  pD  >oa>  Mer  la  mienne.  B^Ondei-nKH  donc, 
qa"aïei-TouB?  qn'est-cequi  toos  chaBrine? 

Lix.  Le  repentir,  b  honled'aioîr  pu  loos  méconoallre  on  monieni, 
d'avoir  été  ingrate  cnint  voua.  Ma  vanit«.  ntonilee,  m'ont  «Kt»^  '  mon 
cmr  n'a  paa  été  coupable,  mon  comr  vam  a  tonjoura  liiai.  Ariatniii. 
•oyei-en  bien  tDr  :  et  cet  amour  ^  vrai.. . 

AiLEQ.  Qne  ditea-vons  donc.  Lucette?  Répétn.  r#p<tei.  Je  nmim 
prie-  Je  n'ai  tArrmenl  paa  bien  entendu.  Vooa  m'aimeriez!  vous  m^i- 
meriez  encore!  Hélas!  mon  Dieu!  votre  changement  a  pensé  nte  (aire 

auin  d'aller  i  la  hataiUe  ,  voua  me  tuerei  qnand  vona  vondm. 

Luc.  Oui,  Je  t'aime,  Je  t'ai  loajonnalmé  ;  je  pleurerai  loule  ma  vie  le 
loalbeur  de  ravoir  perdu.  Je  te  le  dia.  Je  te  te  répète,  je  trouve  du  plai^r 
1  le  l'avuner  dans  llostant  où  je  n'espère..pfns  de  pardon,  où  je  ne  me 
Halte  plua... 

AILEQ.  De  pardon!  Ma  bonne  amie,  qu'est-ce  qne  c'est  que  ce  mot- 
là?  Quoi!  J'allais  mourir,  lu  m'accordes  la  vie,  el  tu  me  paries  de  le 
pardonner!  tlals c'est  i  intHde  le  remercier,  p(dsi{ne  cest  moi  qui  rcçMa 

LUC  Quw!  lu  daignerais.,.! 

AM.EQ.  Oui ,  je  daignerai  élre  benreni.  Car,  ilnefaalpaarabaaer,  toute 

|>erfide,  tout  Infidèle  que  tuélaia.  Je  n'ai  pute  hafr.  Tn  l'aurais  été  cent 
(uia  davantage,  qne  Je  l'aurais  loujours  chérie.  Il  dépendait  de  toi,  mon 
amie,  de  m'ûler  mou  bonheur,  mail  non  paa  mon  amour, 

Luc.  lai  Und  la  main.  F:daoiu  donc  la  paii  :  veui-Iu? 

AELEQ.  De  toute  mon  âme.  Hais  vans  ne  danserei  plus  avec  M.  Duval? 

LiM^  Je  ne  lui  parlerai  de  ma  vie.  Msls  la  n'iras  point  1  la  guerre? 

ARLEQ.  Ah!  dame!  c'est  dlfScile  à  arranger,  *  canaede  ce  général  qui 
m'allend.  Hais,  écoule .  je  lui  écrirai  qu'il  donne  tonjonra  la  bataille, 
parce  que  j'ai  eu  des  alTalres.  et  qne  Je  metuisairangé  avec  toi  lel  s'il  lui 
Fallait  absolnmenl  quelqu'un,  noua  pourrions  lui  envoyer  i  ma  place  H.  Da. 
vaL  Ma  mËre  arrangera  loulcelaavec  le  capitaine,  qui  est  on  bon  homme. 

Luc  EtlesansoDaet? 

AiLEO'  U  est  revenu  chei  nous.  Ce  drûle-U  s'est  douté  qne  noug  nooa 
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SCÈNE  X. 

ARLEQUIN,  LUCETTE,  un  vaUt  de  fermt. 

LKTti.,  UH  letlrr  à  la  «tain.  Uademoùdle,  voici  un  billet  que  H 
val  m'a  chargé  de  ïom  reoiettre. 

LUC.  Je  n'en  ai  que  HÙTei  vous  pouvez  le  lai  reporter. 

Ls  vti,.  obi  ]e  m'en  garderai  bien  ,  H.  Duial  me  grandirait:  il  m 
de  vomie  donner,  le  voili.  Il  raal  qneje  m'accoutunic  à  obéira  H. 


val .  à 

présent  qu^il  ' 

ra  être  le  gendre  de  madame  Ualhurine, 

,  11  nous  fe- 

rail  en 

rager  lout  à  ion  aise. 

-tu  de  gendrede  tnadante  Hathurlne? 

Ll  1 

^L.'^Je  d^'» 

Lucelli 

ABLEQ.H.  Dgvali 

a  épouser  Lucette  ;  QiA  t'a  dit  cela  ? 

Lït 

At.  Je  lésais' 

bien  peut-être,  pitisque  J'ai  ordre  d'aJIer  chercher 

lor  le  tabellion 

pour  le  contrat  de  mariage,  et  d'amen 

teinp»! 

les  ménélriers. 

Madiame  Malhurioe  lïit  U  uneaotUse  ■ 

N  ellem-B- 

luullé.leluii 

luralsdll  de  vom  donner  plutût  sa  Rlle: 

car,  en  vé- 

rilé,  cpiolque  vou»  «oyei  un  pelit  peu  innoceni,  je  voua  ali 

meiil»  cent 

Inig  m: 

leui  pour  maître  que  ce  petit  freluquet.  Hais  je  perds 

mon  temps 

àlubillec;vousavei 

votre  lettre,  bonsoir.  Dieu  voui  maintlei 

me  en  Joie! 

(  «<■"■' 

a.) 

SCÈNE  XI. 

ARLEQIIIS,  LDÏErTE. 

Aruo.  Cummenti 

vous  me  promeltni  de  re  plo»  danser  i 

ivecH.  Itn- 

val,  el 

Luc. 

le  réponds ,  je  te  jure  que  Je  flgnore ,  que  ma  mère 

nem'e 

et(|uericn  au  m'inde  ne  pourra  m'|r  faire  consentir. 

■ois ,  Lucette ,  je  vous  croirai  Iodjoum  . 

voilipour- 

quoi  Cl 

-serait  bien  m 

al  à  vous  de  me  tromper.  Hais  Usez  volr« 

1  lettre;  que 

jenei 

[ouse^nepas. 

ce  que  la  voudras. 

AsLnj.  Point  du  tout:  elle  n'est  pat  pour  mot... 

Luc-  Elle  est  pour  loi.  puisqu'elle  me  regarde.  Je  ne  puis  ni  ne  leui 
avoir  de  secret  pour  le  maître  de  mon  cœur;  prends  cette  lettre,  lia,  el 
ne  te  fiche  pas  des  eiprestions  de  tendresse  qu'elle  contient.  Dnvai  croll 
m'épousec,  II  m'adore,  il  parle  sûreinenl  de  son  bonheur  avec  toute  la 
vivacité  de  son  amour  ;  pardonne- le-lul ,  mon  ami ,  et  snl<  bien  str  que 
plus  eette  lettre  attendre,  plus  J'ai  de  plaisir  i  te  la  lacrïher. 

ABLEQ.  Allons,  voyonidonc,  pi^sque  vous  le  vonlei...  Cela  ine  fait 
pourtant  un  peu  de  peine)  Je  n'aime  pasl  entendre  dire  par  un  autre  ce 
que  je  voudrais  penser  et  (Ure  tonltenU  Hala  allons,  II  lanls';  i4«oadrc. 
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LA   BONNE    IIEBB. 

et  loir  nn  pni  aT«c  quelln 

l.Itoumitlit.) 
•  lûdemolMlle, 
'  J'ai  élé  poil  cl  nalant  »»ec  Tom  «mme  je  le  niis  arec  toute*  lei  fHO- 

•  me*,  et  voua  wtei  priantle  galaatFriepourde  l'amour.  J'en  aub  d'an- 

•  tant  plurielle,  igoevoiu  m'aTez  offert  «otrecœar.  et  qull  m'ai  impas- 
I  ilble  de  l'accepter,  pulHiue  le  mien  eiit  tout  entier  1  celles  qui  jeiA 

•  m'unir,  DWHL.  ■ 
LUC,  rianl.  Cest  toi  qid  t'araosea  à  Faire  cette  lettre-là? 

Ailes.  Moi?  Je  n'aljamaia  fait  ni  éciil  de  pareille»  intpertinenc»»;j« 
)I9  re  qu'il  ï  a. 

Lix^  prend  la  Uttre^  Cela  n'est  pas  posùble. 

AKLtQ.  Voyei  Toua-m^iue. 

I.uc.,  BfiTii  avoir  fu.  Abl  le  Irattre!  Mop  ami,  ne  m'accable  pa>i)e 
n'avali  pas  encore  rtqn  Cette  lettre  t  Je  ne  m'attendaia  pa>  i  la  reenoir, 
ijoand  Je  t'ai  rendu  mon  amour,  quand  je  l'ai  dit... 

Ahliq.  Ne  parlant  plu)  de  rien,  Lucelle.  Si  la  Finie  n'aialt  paa  é'é 
punie,  j'aurala  po  te  la  rappeler  quelquefois  pour  te  Faire  enrager;  niai* 
aprf)  celte  lettre  ci,  je  mérlteraia  que  tu  m'oublianee  loul  à  Fait  si  je  poa- 

notre  mariage.  Je  t'aime  pliii  que  jamais  ;  Je  ne  t'ai  Jamais  me  si  beJle, 
si  joue  qu'aujourd'hui;  et  tout  nion  liinbeur,  toute  ma  confiance ,  tonte 

Luc.  Abl  mon  cher  Arlequin,  combien  jetons  ton  procédé!... 

AiLiQ.  Nu  «ens  que  nu  Joie,  c'est  tontce  que  je  deiiiande",  etoubUe  i 
jamais  ttiut  ce  qui  n'csl  pas  la  in^reou  moL..  Uais  voici  madame  Uathu- 
rtiie  avec  monsieur  le  labrllion,  et-  toujours  cemoniieur. 

SCÈNE  xri. 

LDtXTTB,  ARLEQUIN,  HATHURINE,  DUVAL,  LE  TABELLIOH. 

Math.  Ha  Hlle,  voici  le  moment  de  tœminer  bien  des  affairea.  Monsieur 
le  labellion  nons  aidera;  il  porte  avec  lui  ton  contrat,  où  le  nom  de  ton 
mari  est  en  blanc  i  g'i'bI  ï  toi,  comme  deraisoD,  k  le  remplir.  Vois  ai  lu 
veui  du  temps  pour  te  décider,  ou  si  tu  peux  t'expllquer  loul  de  suite. 

Luc  Grdceau  ciel,  ma  mûre,  je  n'ai  pas  besoin  de  réileilan  pour  faire 
écrire  sur  ce  papier  le  nom  qui  a  toujours  élé  dans  mon  aenr.  [  Au  la- 
IkIUoh.  J Monsieur  \f.  tabelUon,  écrives  que  mon  mari,  mon  amant,  mon 
anil .  s'appelle  Arlequin. 

AHLIQ.  Oui.  monsieur,  entendez- vous;  et  n'oubliez  aucune  de  nin 
qilalilés. 

Li  T^B.  Je  vous  en  bis  mon  compllmeuL  liais  est-ce  là  votre  habit 
de  noces? 

ABLn}.  Hon,  c'est  mon  habit  de  la  leitle. 

HAt)L  Ta  mère  sort  de  chez  moi  ;  elle  savait  déjà  la  folle  que  tu  a* 
(aile,  et' elle  est  allé?  cj^ei  le  capitaine  pour  acheter  ton  congé. 

AiLEQ.  Elle  a  raison,  ma  mère,  car  voici  mon  colonel  i  et  Je  quitte  le 
capitaine  pour  suivre  le  coLonel.  Je  sais  ce  que  c'est  que  la  subordinallaiw 
.MikTu.  Ce  n'est  pas  tout.  Voici  un  lili'e  avec  lequel  je  pouvais  ruiner 
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te  croirala  obligé  de  m'aimer ,  pour  qae  je  n'en  Base  paa  usage.  Il  ^ut 
que  lu  tD'almes,  crantne  In  le  dUai)  lanUt,  seulement  pour  ton  plaisir  ; 
lient,  ïOili  tfn  litre.  (£He  leiiichire.  ) 

Duv.  Ali,  madaioe! 

MjkTU.  Un  moment!  Sals-lu  qn'llm'eD  a  coAIé,  ma  Sl)e,  pour  aseurer 
le  repos  du  boa  Arlequin  ,  de  sa  mCie ,  et  pour  faire  aiouer  à  motuieur 
qu'il  ne  t'avail  jamais  aimé ,  une  promesse  de  mariage ,  qu'il  faudra  bien 
lerir  si  monsieur  l'exige,  après  certatoea  disposltiona  que  je  veui  f  .Ire 
auparavant  Uonueur  le  tatiellloD,  écrliex  que,  par-deasus  la  dolqui  re- 
vient il  nta  Elle ,  je  lui  donne  dCs  aujourd'bui  tout  ce  que  je  pouCde  dans 

tifrenient  i  sa  dlspositton.  Et  expliquez  cela  de  maniilTe  qu*ll  soit  aoESl 


LL-c.  AhlmamËre! 

Math.  Laisse-nioi  pari 

er.  A  présent,  monsieur,  qu'il  ne  me  realeplm 

qnelesappaïqulïouaon 

t  séduit,  si  YousïOulei  ma  main,  voDanlvei 

qui  dire,  Je  subirai  mon 

sort.  Mais  Yolre  torlone  dépendra  de  madentol- 

■elle  Lucetle;  c'est  à  elle 

i  me  faire  ane  dot  pour  me  forcer  ii  un  mariage 

que  je  déleste.  Demandei-tui  donc  ses  intentions  :  voilà  ma  main. 

DUT.  Uadsnie,  il  m'est  înqwsslble  ite  tous  exprimer  i  quel  point  celle 
plaisanlerie-là  m'enchante.  Je  sols  ra\t  d'y  être  ponr  quelque  cbose.  Je 
vous  rends  votre  promesse.  En  vous  épousant,  nous  serions  tous  deux  mal- 
heureuii  en  ne  vous  épousant  pas.  nous  sommei  Ions  les  qttalre  contents  : 
11  n'y  a  pas  de  comparaison.  EL,  d'après  ce  calcul.  Je  crois  D'avtnr  rien  de 
mieux  1  faire  que  die  prendre  congé  de  1a  compagnie. 

Math.  Vouidevlnet  notre  avis. 

Dut.  Quoi? 

Aai£Q.  Comme  vous  avez  beancoup  d'esprit ,  et  que  je  ne  suis  qu'une 
bête,  ne  pourriei-TOns  pas  me  taire  quelques  petits  couplets  sur  mon  ma- 
riage f  Je  vous  serais  bien  obligé, 

MATH.,*  Aritguin.  Allons,  mon  ami;  allons  faire  la  noce  chéi  la  mêroi 
le  Teuilul  porter  un  booquet,  et  en  recevoir  an  de  sa  m^  '  le  jour  du 
bonbeur  de*  enfants  eit  la  Itle  de*  bonnes  mèrM . 
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À  s.  A.  R. 

MONSEIGNEUR  LE  PRINCE 

HENRI  DE  PRUSSE. 


Je  n'qtporte  point  aui  piedi  de  Totre  Alteue  Royale  le  tribal 
d*îtdinintiDa  et  de  louiDges  qne  Tod  doit  aux  bérog  :  l'Europe  etttièie 
Tow  l'a  paya.  Des  railliets  d'hommes  tous  oot  vu  vaincre  ;  moi ,  Je 
TOUS  ai  td  pleurer  k  l'aspect  d'un  malheureux,  au  rédl  d'une  booDe 
Mlian.  C*eBtà  voire  sensibilité.  Il  votre  bienfalMOce,  il  voire  hunM- 
nitë(di>nssî  raiea.danBleBliéroB),queieprdseDleDNBaKFiu,9ai, 
toivant  pour  lonte  règle  la  morale  de  bod  cŒur,  sacrifie  sa  maltresse 
t  sa  mÈre.  Protégei-le,  Moas^gneur;  il  est  utile  que  la  Vertu  soil 
tous  la  gaide  de  la  Gloire. 

Je  lois  avec  ud  profond  et  tmdre  respect , 


De  Totre  Allesié  Rojale , 
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ACTE  PREMIER. 


Muocllc,  BilKilsTiiil  sa  porte,  Ole  ta  qaeniinltli!:  Flmln,  wllSii,  luli 

auprès  d'elle,  tleat  ud  Uirc  daut  us  maliu. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HARCELLE,  FIRHIH. 

FlRB.  Cestabteï-làaoDt  a9KZ]ollea,iaaiDère  :  Tonlei-Taiia  qae  j'en  Uw 
encore  une? 

i>  il  ï  a  tangtempa  que  (O  Ui 


Son  «nfrirc  [i!  Iob|i  l'épie , 
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Ab  !  ma  inËre ,  celte  fable  me  plaît  beaucoup  ;  je  nùa  le  fifre  de  cet 

MtBC.  CeliJ  qui  l'a  faitatnal  parler  t'avait  sArement  entrndD.  Mal*  laiMe 
Ion  liire,  mon  ami,  et  vlriu  m'embraner  i  l'émolion  où  je  «lû  m'ein- 
pécberait  d'être  attentive. 

Fiia.  l'tmbrasie.  J'alroeencoremieuicelaqueia  fable. 

Mtir,  Rcftarde.  monami,  combien  ta  tendrctae  me  rend  beureuM  i  Nooa 
tommes  pauvrn,  noui  n'avonsricn  au  monde  que  celle  ctiaumiiïreelnoire 
petit  Jardin;  j'ai  perdo  mon  mari,  je  n'ai  plus  de  parents;  je  suis  souvent 
tourmentée  par  ùta  créancier»  de  ton  pilre ,  qui  avait  un  peu  le  dtlaut 
(l'emprunter,  el  qui ,  de  bons  bourgeois  que  nous  étions  autrefois,  iinni 
»  réduila  ï  devenir  des  payianii  paurrej.  Tout  ce  qu'il  a  Idlssé  de  detlei  me 
regarde,  parée  que  je  me  suis  engagée  poar  lai.  J'ai  toliante-neuf  am, 
et  je  commeoee  1  •oartric  des  infirmités  de  [a  vieil iKise  :  eli  bien  !  quand  lu 
es  près  de  mol,  quand  je  te  vois,  quand  Je  l'entends.  siu'Iout  lorsque  tu 
in'embraesea,  Je  sula  jeune,  riche,  bienpDrlanle;  Jeretrouie  tout  ce  que 
j'ai  perdu  i  une  aeule  de  tes  carènes  me  lait  oublier  dii  ans  de  cha|i!ria  t 
et  quand  lu  m'appelles  ta  mère,  j'éprouve  un  pbisir  cent  l<As  au-dénai 
de  toutes  les  peines  dont  J'ai  «ouffert.  Je  te  dis  cela,  mon  cher  (ils,  parce 
■lue  je  m'aperf  ois  bien  que  tu  crois  m'aioir  des  obligations  ,  que  tu  t'oc- 
cupes sans  cesse  de  me  prouver  la  recmoaissance  ;  el  il  ne  faut  pas  t'alnuer, 
vcris-lu  I  c'est  la  niere  qui  t'en  doit. 

Fus.  Ah!  bien  oui,  par  exemple,  voilA  ilejoHi  propos!  Tenez,  jeioiii 
parle  en  ami,  n'allei  pas  dire  crsdioses-1^  devant  du  monde,  car  on  se 
moqoerait  de  vous.  Devant  moi .  ï  la  bonne  heme ,  il  n';  a  pas  d'Incon- 
vénient, parce  que  je  vous  pasae  tout.  Mais... 

Mlle.  Pion,  je  veui  que  lu  sois  bien  sûr... 

FiKH.  Oui  I  je  sais  que  vous  êtes  pour  moi  ce  qu'il  y  a  de  pluscber  an 
mondei  que  sans  vous  Je  ne  pourrais  pas  vivre,  et  que  si  tous  ne  m'aimiei 
pas ,  je  p'aurais  plu»  deplal'iri  rien,  pas  même  à  aimer  A  galbe . 

MïacTu  l'aimes  bien,  ton  A^ihe? 

PlBH.  Oh!  c'est  la  seconde  personne  démon  cœur.  D'abwd  vous,  puis 
Agathe,  puis  moi,  puis  plus  rien. 

Mue.  Heureusement  qu'Agathe  a  un  frire  qui  Tempéche  d'être  riche, 
rt  que  son  père ,  M,  Thibaut,  a  déclaré  qu'il  ne  lui  donnerait  point  de  îlot. 
Sans  cela,  ta  n'aurais  pu  prétendre  A  Agallie.  Hall  comme  elle  est  |iauvro 
el  loi  aussi ,  on  vous  permettra  d'être  beureui. 

FiB>.  Oui .  ma  mère ,  tout  ira  bien.  Agathe .  comme  vous  savci ,  est  b 
nileule  de  madame  la  comtesse  de  Gircour,  A  qui  appartient  ce  village. 
Hatlame  de  Gircour  m'a  promis  liier  encore  de  parler  pour  moi  à  u.  Tlii- 
haut.  Cette  bonne  madame  de  Gircour,  elle  m'a  ditqu'elle  était  bien  fichée 
de  n'être  pas  rldie  ;  car.  sans  cela,  elle  aurait  donné  une  bonne  dot  à 
Agathe.  Oli  1  madame ,  lui  «1-|e  dit,  il  ne  tant  pas  lom  gêner  i  je  nie 
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et  encore  loua  lei  pelils  drIU»  qui  poommt  venir  par  U  Miite  anpneolsr 

noire  runlUe. 

HtRc.  Uadamede  Gircoar  ne  t'a  pasmenll.  Elle  n'apoarlaut  bien  qiw 
celte  terre ,  qui  ne  rapporte  pai  grand'choM  ;  et  ton  Bis  l'officier  roan^ 
toiu  ICB  ans  pliu  c|ue  ie  revenu  de  ta  t£rre.  Elle  esl  bien  moins  heureiue 
i^ne  moi ,  madame  de  Gircour;  elle  vil  loin  de  son  Jils,  uni  ne  lui  ëcril 
Jimiis  que  pour  demander  de  l'argent  :  je  nils  toujours  avec  le  mien ,  et 
n'est  lui  qui  me  nourrit.  Uais  va  tediasperun  peu,  mon  ami,  vavoirlun 

FiHI.  Nou  ,  ma  mËre;  ]e  sois  hlenaise  de  rester  id. 

Uarc.  C'est  que  j'ai  quelque  cfaoM  1  taire. 

Fii>.  Quoi  donc? 

Mite-  Je  voudrais  aller  aarcler  ce  petit  carrt  de  légnmea  qui  est  au 
pied  du  raOrfer. 

FiM-  11  nt  larclé. 

Hiic.  Comment  cela  donc?  11  ne  l'itlait  pas  hier  au  soir. 

FiBM.  C'est  vrai.  Hais  comme  il  n'y  a  rien  de  (iliu  malsain  t  voire  AjM 
que  de  se  tenir  balisée  pour  arracher  de  mauvaises  bcrbca ,  le  me  suis  Icv4 
ce  matin  avant  le  Jour,  et  J'ai  sarclé  Is  pelll  carré. 

Haic,  à  pari.  Je  m'en  âtals  bien  doutée .  (Haut.)  C'est  éRs],  inon  amit 
va-t'en  i  J'ai  ^ncoup  Qlé  cette  semaine  ,  il  Tant  que  Je  mette  mon  Hl 
en  échercau  ■  Cela  ne  me  taUguera  pai  ;  et  Je  n'ai  |ias  besoin  de  loi. 

FtRH.  Votre  fil  est  en  écbevcau.  J'avais  les  bras  un  peu  engourdis  ce 
matin  d'avoir  sarclé  dam  la  rosée  :  pour  les  dégourdir,  j'ai  dOvWé  voire 
Kl.  Ensuite  j'ai  été  chercher  votre  vacbe,  que  ce  drdle  de  vacher  n'avait 
pu  ramenée  hier  au  soir  du  boia.  Je  l'ai  remise  dans  noire  étahle;j'al 
donné  de  la  litière  Iralcheau  petit  veau;  J'ai  fait  votre  lit,  le  mien  aussi; 
U  vache  a  du  foiDi  voire  dîner  cuit;  vous  n'avez  rien  à  faire  qu'à  vuul 
tranquilliser,  et  Je  ne  vem  pas  m'^  aller  i  c'eïl-il  clair,  cela? 

'  IB  éonile.  Je  suis  un  peu  (a11;aiée ,  et  Je  voudrais  dormir  :  In 

1  lira 


UaiCi  à  part.  Faisons  semblant  de  dormir,  c'e^i  le  seul  moyen  de  le 
faire  aller  voir  son  Agathe,  lElleJailiemblanl  dt  dormir,  Firmin  lit,  il 
ta  ttgarde  de  lempieit  ifmpt.  Aprèi  un  loag  liteact,  il  ielioi,t'ap- 

FiRR.  Dors,  don,  ma  bonne  el  tendre  mère.  J'ai  tant  de  plaisir  1  te 
volt  riposer!  Quand  j'étais  enfant,  Innrmc  quiltaia  pas.  lii  veillais  sur 
mon  sommeil  I  il  est  bieo  juste  ifu'à  nwn  tour  je  veille  sur  le  lieu,  et  que 
je  rende  1  la  vieillesse  tout  les  soins  que  lu  donnas  1  mon  enfance.  Don. 
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SCÈNE  II. 

AGATHE,  FIBMIN,  MARCELLE, 


tn  dorL  Ah  '.  c'est  toi ,  ma  diËre 
ais  parloDi  baa ,  Je  t'ea  prie. 
AGIT.,  a  VOIX  Daiac.  tm-ne  quelle  est  malade,  la  ni«re> 
FlM.,  à  voix  boite.  Soa,  maù  cela  lui  bit  du  blea  de  dormir;  jyn- 
nons garde  delà  réiEilkr,   Et  toi,  comment  te  porles-tu?  Ta  ea  encore 
plus  Julie  aujourdliuf  qu'bier.  Hets-Lol  li ,  ne  lais  pas  de  bruit,  et  dia-mei 
bien  doucemeut  si  In  m'aimea  toujoura. 

AGtT-,  à  voix  baise.  Voili  luie  bonoe  question  1  Eal-ce  que  l'on  aime 
autrement  que  pour  lonjoure?  liais  d'où  vient  que  tu  n'es  |>as  venn  ce 

Fjrh.,  à  voix  boue,  lia  bonne  araie,  Je  n'ai  pas  pu  i  i'ai  tranillé  pour  DU 

Pian-,  à  voix  AiuK.  Cbotâonc!...  uhi  si  lait  ;  dès  qtte  Je  ne  te  toû 

plui,  je  te  regrette. 
AatT.,  à  voKE  boue.  J'avais  tant  de  cbosesi  te  dire!  D'abord . noir* 

Fiia.,  Aaul.  Ah!  abl  notre  mariage... 

AOàt.,  à  voix  baae,  ChuI  donctoi-mSme;.., 

FiiiH.,  à  voix  baaK.  J'^peuT  qiienous  ne  la  réreillkn».  Tiens,  œ  cas- 
sons pas  ;  embrassons-nous  i  cela  fera  moins  de  bruit. 

AGikT.,  haui,  ^oll  pu,  s'il  Yooa  plaît;  tenei-Tou>  tcanqullte,  ou  je 
tais  parler  tout  haut. 

PiBH.,  à  voix  bam.  Faix  donc!  paix  doue!  qoel  train  tu  tais!  tn  «39 
rtTeillermamtre. 

ACtT.,  à  voix  baHi,  Ëeonle  donc  ce  qne  J'ai  i  t'^preodre.  Ta  OHUuls 
bien  H.  cirant,  le  termierde  ma  marraine? 

Flan.,  àvoix  boue.  Oui  :  eh  bien? 

AalT.,dvoÉz  baiie.  Etabienl  U  est  amoureni  de  moL 

AGIT.,  à  voix  bdise.  Faii  doncl  quel  train  tn  tais!  tn  Tas  réfeUlerd 
raÈre.H.  Glrauteil  anioureui  de  moi,  et  il  est  vena  ce  matin  me  deman- 
der 1  mon  pËre.  Il  lui  a  contt  Je  ne  sais  pas  quoi  i  qu'il  était  àéii  Mea 
riche,  qu'il  le  serait  bien  tût  davantage,  parce  qu'aojoard'bai  même  ma 
tnarrainc  renouielle  ses  baux,  et  que  li  terme  est  eiceilenle;  enHn,  Il  a 
tait  le  détail  de  tous  sesjoumaui  déterre,  de  tous  ses  quartiers  de  vigne, 
pour  prouver  que  Je  serais  heureuse  avec  lui.  Mon  père  ,  qui  est  bon  et 
bnuque,  comme  tu  sais,  Ma  répondu  que  c'était  à  mm  t  régler  tous  Cet 
comples-11  i  il  m'a  appelée ,  et  m'a  dit  i  •  Tiens ,  ma  Aile ,  vold  encore 
unépouseur  I  tu  m'as  déji  parlé  de  Firmin!  vols  celui  des  deux  qnl  ta 
plait  davantage  ;  ce  sera  eelul  que  le  dwl^raL  • 

Fisa.,  à  voix  boue.  Ab!  l'bonnéte  homme  que  ce  M.  Thibaut!  Ob!  Je 
me  doutais  bleu  que  U.  Glraut  ne  lui  conviendrait  pas  ;  il  a  une  tn^  mau- 
vaise réputation. 

Aa*T.,  à  voix  batte.  J'ai  répondu  1  mon  père  qoe,  par  poUtesse  pour 
U.  Cirant ,  Je  ne  m'expliquais  pas  tout  de  «ulte  ;  mais  qu'avant  ce  soir  H 
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mrilt  nu  répoiue.  Mod  ptra  i  dll  qna  c'était  boD ,  et  j'ai  tlte  coora  t'ap- 
prendra cea  bonnea  DOUTdlea. 

FiHM.,  à  voix  6ruM.  CooiUen  je  te  remercie ,  mon  Agathe ,  nu  cbèM 
Agathe!  Nous  leraiu donc mari^  1  tu  Krasdoncli  moi!  et  pour  tonjoura 
encore!  Ali!  il  avec  cela  ma  paaire  mère  peut  se  bien  porter,  ri  elfe 
peutvldllirenlrenaiixlaiiijïDed^Ireral  pins  rien  danale  monde  que  de 
Didr  une  pente  Agathe  qui  aille  cœur  et  le  «sage  de  celle-là  qui  est  à  moi. 

Agat.,  à  voix  haut.  Hoti  ami,  id  In  \enals  dire  un  petit  bonjourl 
nMn  pare  avant  qu'il  aacbe  que  c'est  toi  que  j'ai  cbobiî 

FIBH.,  â  voix  AosK.  Je  le reui bien;  mais...  c'est  que...  IleatTral  qu'elle 
n'a  pas  besoin  de  mol  quand  elle  dort...;  etpuli...  je  serai  de  retour  avant 

Ac*T.,  a  voix  iojM.  Oui, oui,  viens  toujonr».  l  A  Marctllt.)  Bonjonr, 
DM  mère  !  je  luli  lâchée  de  m'en  aller  sans  voua  embrasser. 

Fna.,  à  voix  bout.  Baise-lul  tout  doucement  la  main  ,  et  viens  vite. 

(  Agathe  taise  la  main  de  Marcelle ,  et  Firmin  auui,  lia  t'en  vont  avec 

pncaulion.) 

SCÈNE  m. 

MARCELLE,  seule. 


Il  y  a  bien  longtemps  de  cela,  je  croyais  qnerien  au  monde  ne  pouvait 
valoir  le  bonlieur  d'iîlre  aimée  d'un  mari  tendre  et  bon  e  je  me  trompais; 
un  Bis  vaut  mieux  encore.  L'amour  maternel  n'est  mêlé  d'aucun  de  cea 
petits  tourments  qui  troublent  souvent  l'autre  amour.  Point  de  jalousie, 
point  de  déliance.  On  n'a  pas  mime  besoin  d'être  chérie  aatant  qu'on 
chérit  ;  onaïnte  son  lils,  cela  snIBti  et  quand  on  en  est  aimée  comme  je 
le  suis,  c'est  nn  sorcroit  de  bonheur  que  notra  Imea  peine  t  lOatBiiir. 

SCÈNE  TV. 

HARCELLE,  GIRAUT. 

Gii.  Dlea  TOUS  garde ,  madame  Marcelle  !  Eh  bien  1  comment  va  la 
unté? 

MAic.  Auei  bien ,  monrienr  tarant  El  b  Tâtre  ? 

GiB,  Comme  cela.  Les  temps  sont  bien  durs ,  madame  Harcelle. 

Hamc  Oui  ;  les  gens  riches  s'en  jdaignent  beaucoup. 

Gia.  Le  Ris  de  madame  la  comtesse  tire  de  temps  en  temps  de  petits 
mandats  sur  mol,  qui  ne  me  réjouissent  gnère.  Je  n'ose  pas  m'en  plaindre 
à  madame  de  Gircour,  parce  qu'elle  est  bien  vieille,  et  que  ri  elle  venait 
t  mourir,  H.  le  comte ,  fdclié  contre  mol,  ne  me  laisserait  pas  ma  Tennei 
de  socle  qu'il  faut  payer  mes  quartiers  A  madame,  envoyer  de  Fargentl 
monsieur,  et  par^desiua  tout  cela  renouveler  mes  baui  aujourd'hui. 

Marc.  Hais  cela  ne  vous  cobten  rien,  de  renouveler  vos  baui. 

Gu.  Qn'appelei-voos  rien?  Ne  taut-il  pas  donner  mille  écuB  an  bctotiun 
de  madame ,  à  ce  H.  Finaut ,  qui  fait  ri  lort  l'important  ?  K  je  ne  loi  doo- 
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nais  pu  ce  pot-de-tin ,  Il  Krall  upabie  de  me  faire  Ater  la  bail  ;  f  t  je 
perdrais  alors ,  nan-seulemcnt  ma  ferme,  mais  toales  les  axancaque  j'ai 
faites  au  fils  de  madame.  Or,  cesiutllc  éciu,  il  faut  lestrouTcr;  et.Toiià 
Jnalement  ce  qui  m'embairasBe. 

Hasc,  Je  mil  bien  tlchft  de  ne  ponrotr  p»  tOds  Ici  offrir. 

GtB.  Oh!  ce  n'est  paa  pour  cela  que  Je  lora  en  parle  :  mais  tau  senlei 
qœ,  dans  une  pareille  drconstance,  on  ramuse  tout  son  petit  aidr;  et, 
ru  cherchant  dans  de  rletii  papiei^  que  Je  n'avais  pas  encore  en  le  temps 
d'eiamlnerdei'u  19  trois  mois  que  mcHi  pire  est  mort,  j'ai  trouicï  un  petit 
billet  de  feu  monsieur  votre  mari,  dont  11  est  nécessaire  que  voua  ayei 
rMinalasance- 

HlBC  Un  billet  de  mon  mari ,  monsienr  Giraut  ?  Uon  Dieu  1  voni  nw 

GiB.  BaHurez-ions;  ce  n'est  pas  une  il  grande  affaire.  Je  crtris  l'avoir 
,  «or  mol.  ce  billet;  oui,  ipvcHCl  i  lenei,  ce  D'eatpaa  gnnd'diose,  Il  ne 
s'agit  que  de  mille  £cas  '. 

UtiC.  Ah:monnlenI  monteur  Clraut,  mille  écna! 

GiB.  Oui ,  c'est  venu  fort  i  propos.  Car  lOua  ïoiei  qne  c'est  tODl  juste 
le  pol-ile-ïin  qu'il  faut  payer  à  C*  fripon  de  M.  Finaut-  - 

HtBC,  d  pari.  Je  n'ai  pas  une  goutlede  snngdans  mes  veines.  (Haut.) 
I.e  billet  est  bien  de  mon  mari  ;  voilà  bien  son  écriture.  Hais,  monsieur 
Giraut,  ce  billet  est  bien  ancien,  il  a  trente  ans  ;  et  vous  n'ignores  pas... 

Gii,  Non,  noni  le  billet  n'a  pas  trente  ans  :  diable!  ne  badinons  pas. 
tfil  lesavall,  Il  ne  vaudrait  rien,  il  j aurait  prescription .  Mais,  à  la  vérité, 
il  aura  trente  ans  demain.  Voilï  pourquiri,  madame  Harcelle ,  11  eal  In- 
le  que  vous  le  payiei  aajourd'hui. 
c  Noos  vous  le  renouvellerons,  mon  Gis  et  moi  i  nous  engagerons 
noire  maison ,  notre  jardin ,  tout  ce  qne  nous  possédons  :  mais ,  de  griee, 
monsieur  Glraul ,  accordei-noos  nn  peu  de  temps.  Vous  eentei  bien... 

Gil.  Oh  :  de  lOQl  mon  cœur  i  je  voua  donnerai  tout  le  temps  que  l'on 
me  donnée  moi.mème.  Ce  n'est  que  ce  soir  que  Tixi  signe  les  baux:  iiiai, 
pourvu  que  vous  meremeltiei  ccsriT  mes  mille  écus,  je  suisconti'nL 

Marc.  Hélas!  J'ai  bonne  envie  de  vous  payer,  bien  bonne  envie,  je 
vous  assure  ;  et  Je  cours  de  ce  pas  chet  notre  bailli ,  qui  m'a  toujours  tait 
amitié.  L  a  reçu  un  remboursement  ces  Joars  passés!  je  vais  faire  loutau 
iBonde  pour  l'engager  à  me  prêter  ces  mille  écua. 

GiR.  Allez,  je  vous  attends  ici. 

Umc.  Ici? 

Gii.  Oui;  cela  vous  géne-t-il? 

UilBC.  Non;  mais  c'est  que  mon  flis  va  revenir  sfirement,  et  Je  crains... 
Je  vous  demande  en  Krlce,  monslenr  Giraut,  neluiparlet  de  rien  i  H  est 
si  sensible,  ce  jeune  hommel  vous  le  connaissez...  Et  si  M.  le  bailli  me 
prête.  Je  veux  lui  épargner  l'inqulélude  i  s'il  ne  me  prêle  pas ,  Je  Inl  aurai 
toujours  sauvé  un  petit  moment  de  chagrin. 

tiia.  Allei.alleiîiongei  ivoire  affaire,  et  apporlei-mollesmilleécni. 
(  lUaralle  tort.) 

SCÈNE  V. 

GIHAUT ,  «eal. 
Je  t'en  défie,  car  le  bailli  m'a  déjà  prêté  son  aident.  Ah!  monsieur 
FicDiin ,  voua  vous  donnei  !ea  airs  d'aimer  Agathe ,  et  d'en  être  aimé  de 
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[H^Kreru^t  mol!  Tons n'avei  pas  le  sou,  et  voua  plal»ei!Cesl  tropln- 
•olentam^l  «I  Je  snis  bien  aise  de  ions  doncer  une  petite  curreclicn  dont 
vous  vous  souvleadrez,  j'ïspère.  le  voici;  nous  allons  voir  cominenl  il 

SCÈNE  VI. 

GIHAVT,  FIRHIN. 

ruH.  Abl  c'est  voua,  monsleiir  Glraut?  Pai  qael  lUBtril».  ?lbls  (d 

est  manière? 
UiH.  Elle  eal  dans  le  village. 
Fil.  Il  ne  loi  est  rien  arrivé? 

Gi*.  Noiii  elle  estallée  chez  le  bailli ,  pour  une  aRai[«  qol  oie  regarde. 
PllH.  Je  m'en  vais  la  cbercher, 
Gii.  Elle  m'a  cbar^  de  voua  dire  que  vooi'  l'attendiez  ici. 

On.  Oui.  Elle  a  ses  raisons. 

Fur.  a  la  tMnne  heure . 

GlH.  Et)  bien  l  monaleur  Firmln... 

Fia.  Le  bailli  est  son  ami  i  il  ne  la  laissera  pas  revenir  seule ,  D'est-il  pas 

G[a.  Bhl  n'ayez  pas  peur,  voua  dis-je;  e)  causons  en  l'alteiKlant. 

FiBH.  Volontiers,  monsieur  Giraut,  volontieis.  Voua  avei  bien  des 
affaires  aujourd'hui  i  on  dit  que  vous  renouvelé:  vus  baux. 

GiH,  Que  voQlei-tou!  î  chacun  a  ses  petites  oecupatioos.  Les  una  ont 
une  ferme  dam  la  tète,  les  autres  une  |olte  tille. Celui-ci  pense  à  l'amour, 
celui-là  pense  i  l'argent.  Uoi,par  eiemple.  je  dois  signer  aujourd'hui  un 
bail,  vous  un  contrai  de  mariage i  il  s'ensuivra  que  votre  soirée  sera  plus 

FiHn,,àparf.  Je  crois  qu'il  veut  se  moquer  de  moi.  Vojonsuu  peu  î  le 

Gia.  Que  dites-vous? 

FiiH.  Je  dis  que  vous  tenouvelei  mes  douleurs  -,  car  je  vou  Uen  que 
vous  voiliez  me  parler  de  mademoiselle  Agathe. 

Gia.  lustement.  ■ 

Fiu,  Ah  :  mouiieuT  Cirant ,  je  suis  le  plni  nullienreni  àta  hommes.  Le 
crenr  d'Agathe  va  mètre  enlevé  li'ai  appris  Ce  matin  que  J'avais  un  rlvaL 

Gii.  Qui  vousaditcela? 

FiH>.  Vue  peraoïine  qui  me  dittoujoora  toni  ce  qn'clleaalt:  c'est  Agathe 

Gia.  Et  vous  l'a-t-elle  nommé .  ce  rival? 

Fian.  Non,  Mais  elle  m'adlEque  c'était  un  jeune  bomme  charmant,  de 
la  plnsjollefigureda  monde,  ^mable,  riche,  rempli  d'esprit,  et  joignant 
i  tout  eeU  une  grAce  dans  les  manlùrei,  une  douceur  dans  le  parler,  une 
gentillesse  dans  les  propos,  une... 

GiB,  Et  vous  ne  devinez  ps  qui  c'est? 

FiiM.  NoQ;J'ai  beau  chercher  dans  le  village,  je  ne  voispcinl... 

Fia».  Cela  n'est  pM  passible  !  songei  donc  au  portrait  qu'on  m'a  ML 
GiH.  Je  vous  répMe  que  c'est  moi;  et  votre  franchise  m'engage  à  vous 
ouvrir  mon  ctear  tontenlier. 
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FlM.  PanUl  JeTRlidoncToitdebelleachoaea. 

Gll.  JMtcs-iDol  d'abord  li  Toutalpiei  beaucoup  mademoiaelle  A(atbe. 

Fiim.  Franchement,  je  ne  l'airuepai  plus cpi'clle  nemaiiDei  miiB  il;  ■ 
luipeu  de  lempt  i|ue  cela  dure.  Agalbeelmol  nom  tommes  du  m^meSKe; 
rt  nous  n'éUaoa  pai  plui  hauti  que  celi,  que  nous  nom  appelions  m^ri  et 
femme.  Tout  ce  que  l'avais  était  à  Agathe,  tout  ce  qui  lui  appartenait 
ëlaill  mnli  iionsallionj  à  l'école  ensemble,  et  je  laiaia  toujours  la  le^n 
d'Agathe,  comme  Agathe  (avait  toojuun  la  mienne  i  c'était  égal  au  nu- 
gialer,  et  cela  nous  hisail  plaisir.  Enfin ,  monsieur  Giraut ,  Jamais  on  ne 
Tlt  d'ainlllé  b  tendre;  et  cette  amitié  a  trâijaurs  été  eu  aDgmeolantdcpula 
notre  enfance  Jusqu'à^.,  ce  malin, 

GiR.  Plusede  est  vieille,  plus  tût  elle  doit  flniri  Je  ŒMa  même  que  le 
montent  en  e«[  irrivé. 

Fiaa.  ToDacroyei  cela? 

votre  pire,  qui  devait  mille'écus  aa  mien.  Par  des  drconatantxs  trop  loD- 
Kues  1  TOUS  détailler,  l'ai  besoin  de  ces  mille  écus.pour  itsqoeb  madama 
Harcelle  est  aussi  engagée  i  tl'beore  qu'il  est ,  elle  cherche  dans  la  bouna 
de  tous  les  amis  de  quoi  acquitter  cette  dette.  Mais  J'ai  de  fortes  ralitmg 
de  penser  qu'elle  oe  trouvera  pas  ce  qu'il  lui  faut  ;  et ,  dans  ee  cas ,  ce  soir 
même  Je  tais  saisir  votre  maison ,  vos  menblea ,  el  madame  votre  mère  ira 
coucher  en  prison. 

PllB.  pue  dites- VOUS? 

GIH.  Ecoulei  Jusqu'au  boni.  Comme  Je  suis  votre  am|,  et  qœ  Je  ions 
vtrfs  tourmenté  de  l'idée  d'avoir  unii  val  et  du  danger  de  votre  mère,  je 
vem  vous  délivrera  la  fi^de  ces  deui  embarra^Là.  "Vofis n'avez  qu'à  me 
céder  Agathe ,  Je  vous  donnerai  quittance  du  lùllet  de  votre  père  ;  madame 
Marcelle  ne  courra  plus  le  moindre  p^rll .  el  vous  n'aurez  plus  d'inc|uié- 
(udesur  le  rival  dont  vous  m'avez  parlé.  Si  ce  parti  ne  vous  convient  pas, 
permis*  vous  de  le  refuser,  et  de  laisser  aller  votre  mËre  en  prison.  Qoe 
diles-vouE?  vous  ne  répandez  rlea? 

Fiil.  Hélas  !  Je  respire  1  peine. 

Gia.  Vous  êtes  troublé.  Je  veux  vous  laisser  le  temps  de  vons  remcllrc. 
Je  revIeiHlrai  dans  une  heure  sarnlr  ce  que  vous  anrei  décidé,  liais  na 
penlei  pas  de  vue  l'état  de  la  question  :  niiile  écni  ce  strir  ou  Agathe,  oa 
votre  mère  en  prison.  Pensez-y;  el,  d'après  votre  réponse ,  J'^iuuse  Aga- 
the, ou  le  vais  chercbet  les  Li^ôiers.  Saut  adieu,  mooiieurFirmiu. 

SCÈNE  VII. 
FIRMIN ,  Hul. 
Que  devenir?  que  teraf-je  ?  Il  faut  que  Je  perde  nu  mM.  on  quejecide 
ma  maîtresse!  Ma  mère...  à  son  Ige,  malade.  Jeta  verrais  traîner  en 
prison,  le  la  verrais  mourir!...  Hon,  Je  ne  le  sonlTrlral  pas  g  non,  grice 
an  del,  je  ne  suis  pas  capable  de  le  snuffrir...  Hais  abandonner  Agalbe! 
nuls  manquer  à  tant  de  promesses  pour  ta  livrer  mcd-mème  t  un  b<Mnme 
que  Je  méprise,  el  qu'elle  hall!..  Jamais,  non  Jamais,  Cet  effort  est  au- 
dessnsde  moi.  Ka  méte,  mon  Agathe,  Je  ne  pnls  choisir  entre  vous  dcn; 
mon  CŒur  vons  chérit  également  ■-  Je  sens  même,  oui ,  Je  sens...  Allons 
vile  trouver  mimCre,  pour  qu'Agathe  ne  l'emporte  pai. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

HABCELLE,  FIRMIN.  ' 

HïBC.  Monsieur  Giraut  m'avait  promis  de  le  cacher  noire  malheiir,  it 
ne  m'a  pas  lenu  parole. 

FiB>.  Je  lui  en  sait  gré.  ait  mère.  S'il  vous  arrivait  quelque  chose  dlteu- 
reui,  je  serais  tâché  dp  ne  pas  l'apprendre;  ouùajele  serais  bien  davan- 
tage d'ignorer  un  de  ïos  chagrina. 

MiHC.  Tu  ne  l'aurale  su  que  trop  tfil  :  il  rallait  bien  finir  parle  le  dire, 
puisque  personne  ne  peut  venir  i  notre  secours. 

Fia*.  Tous  n'aiei  donc  plus  d'espérance? 

Haic.  Aucune,  mon  cher  ami;  tn  viens  d'entendre  toi-tnéme  ce  qtie 
m'ont  répondu  le  père  Thomas  et  b  leuve  Hathurine.  Auparavant,  j'avais 
été  chez  le  luililjl  a  prêté  son  argent  UcQi  autres  de  mi3  anciens  amis, 
i  qui  raémB  J'ai  rendu  service  aulrernis,  m'ont  reçue  à  merveille,  m'ont 
fait  les  offres  les  plus  obli^^nles,  m'ont  Fmhrassée  plusieurs  fois  ;  mais 
quand  j'ai  parlé  des  mille  écus,  leur  visage  s'est  allongé,  Us  ont  ceisé 
de  m'embrasaer.  et ,  en  me  conduisant  doucement  vers  la  porte ,  ils  m'ont 
donnëmilleraisonapour  aller  m'adresser  à  lair  voisin.  Enfin,  mon  cher  en- 
^t,  Je  n'ai  plus  de  ressource,  elie  n'eipérarien  que  de  la  piliédc  M.  Glraul. 

FuiM.  r.ela  étant ,  ma  mère,  tout  est  penln. 

Hiac  Non,  tout  ne  l'est  pas,  puisque  le  danger  ne  peut  te  regarder. 
Tu  n'es  pour  rien  dans  (oui  ceci ,  tu  n'étais  pas  au  monde  quand  ce  mal- 
heureux billet  tut  signé.  U.  Cirant  n'a  rien  à  te  demander,  et  voilà  ce  qui 
me  console.  M.  Glraut  vendra  ma  maison,  mes  meuhles  ,  tout  ce  que  je 
possède,  il  e«t  le  maître  ;  cela  ne  suffira  pas  pour  le  payer.  Eh  bien  !  je  suis 
prèle  i  me  rendre  en  prison  ;  mais  lu  resteras  libre ,  toi ,  tu  épouseras  Ion 
Agathe,  lu  demeureras  diei  elle,  tu  seras  heureux,  et  cette  idée  empê- 
chera ta  mère  d'ttre  maUieureuse.  Va,  mon  HIe,  j'ai  du  courage  contre  un 
malheur  qui  ne  menace  que  moi  ;  et  H.  Giraut  ne  peut  pas  me  faire  beau- 

coume  vous  me  traitei  '.  comme  vous 
mcrenrl  Uoi  Ubre,  tandis  que  vous  seriez  dans  la  cap- 
uviic;  nui  iicutcui  quand  vous  sériel  malheureusel  Et  vous  pouTOle 
penser!  etionsponvci  me  le  dire!  Tenei,  raam^ie,  si  Je  vous  le  pardonne, 
c'est  la  plus  grande  marque  de  tendresse  que  mon  cceur  puisse  vous  don- 
ner. Ne  parlons  pins,  Je  vous  en  prie,  ni  d'Agattte  ni  de  mariage;  oc- 
GDpODs-nons  de  vous ,  de  vous  seule;  occupunHious  de  vous  sauver,  ou, 
^  nous  ne  le  ponvoni  pas,  parlons  du  moins  de  Bourtrlr  ensemble. 

M^ic.  Héla«!  mon  ami,  malgré  mes  chagrins,  tu  me  Fais  verser  des 
lannei  de  ]ole  :  la  lendresae  pour  la  more ,  l'amour  si  pur  et  si  vrai  qus 
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la  as  pour  elle,  l'einp(cheraiit  tonjoun  d'être  malhenrense.  Mais  comment 
vmi-tu  taire?  «iraut  deaUDde  >□□  srgeni,  noua  n'en  sYom  polul,  et  Je 

Plu.  Av«i-vauaélâcfaeiniadaiiieUcoiiito8e? 

Marc  Aqutrilon  y  aller?  Madame  U  camteue  elle-même  eit  daiule 
best^D  I  elle  a  mi  bon  cœurjfi  le  >ai>,  mais  elle  est  trop  pauvre  pour  pou- 
voir nous  éire  utile, 

FiRB-,  o  part.Oiraul  ya  Tenir,  il  tant  éloigner  ma  mère.  {BauLj  Allez-y, 
Je  ïonli  le  conseille,  allei-y.  Je  sait  bien  qu'elle  ne  peut  »ouj  prêter  les 
mille  éoua;  mais  c'ett  aujourd'hui  le  renouvellemenl  de  ses  baiu;  Giraut 
restera  sûrement  «on  fermier,  et  elle  peut  lui  dire  un  mot  en  notre  faTeur: 
elle  peut  l'engager  à  nous  donner  du  temps,  lllei  tniuver  madame  la 
comlewe ,  pacIcE-Ini  d'Af»tlie  .  c'est  sa  Hileule  ;  elle  l'aime ,  elle  l'aime 
aussi  :  contei-lul  toute»  nus  pdnes;  tâcbei  de  l'intéreuer  pour  nous. 
Que  sait-on?  elle  vous  donnera  peut-être  que icjue  eonscil;  à  coup  lùr, 
ellevooi  plaindra,  et  rela  soulage  loujoura.  AUe2  au  chltcau,  ma  mùrei 
mol,  pendant  Ce  temps.  Je  chercherai  de  mon  cdlé  les  moyens  d'eDïauer 
M.  GlranUnonsaccorderunanoudeui.  "  "^ 

llABC  Tu  le  leui ,  taon  Gis ,  j'y  consens  ;  mais  c'est  bien  pour  le  plaisir 
de  taire  ce  que  lu  tcuï,  car  je  n'espère  riende  madame  la  comtesse.  Adieu, 
mon  ami ,  ne  l'éloigné  pas ,  je  t'en  prie ,  ne  l'éloigné  pas  ;  je  serai  WenliJt 
de  retour  ;  etj'ai  tant  besoin  d'être  «ec  toi  !  (BlU  lorl.) 

SCÈNE  H. 


et  Giranl  peut  venir,  nous  serons  seuls.  VoÉli  di-Ji 
i'ai  désiré  de  voirsorlirma  mère,  cela  ne  niéuitja- 
cntends  quelqu'un...  c'est  Giraut,  sans  doute.  Qite 
"""  ■'■  ""  ""isme  dêtWer.  Abl  Je  rapircî  c'est 
ilbe. 

SCÈNE  III. 

FIBUIN,  THIBACT. 
TftiB.  BanJonr,n 
FliH.  non.monsi 

Thib.  Je  roulais  lui  parler  de  toL 

Tdib.  Oui ,  de  loi  et  de  ma  flile.  L'un  ne  Ta  gnêre  sans  l'autre ,  n'eat-ll 

FIIM.,  lOllpHVBl.  Ah  I 

Thib.  Alil  te  voilà  comme  ma  fille.  Elle  ne  me  répond  pas  autrement 
quand  je  Ini  parle  de  toi.  Pardi!  je  serai  bien  heureuï,  moi  qui  ainK  i 

^»™  TOUS  deui  j'entendrai  des  soupirs  i  droite,  et  puis  dei  soupirs  i 
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cela  fera  m    . 
J'avais  le  bonheord'êlre  le  mari  de  mademoiselle  Agatbe,  Jeu 
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ACTE  II,  sciini  nt. 

TniB.  Je  l'efpère.  C'cal  de  c«  maiiagc-lï  que  J<  Ycuais  parler  à  ta  n 

FiiH.  De  iDDn  mariage  avec  Agathe  7 

Tbib.  Je  compte  qu'il  m  fera  demain. 

FiBM  ■  Demain  !  demain  ',  iDoniieur  Iblbapt  ?  Ab  '.  que  nooa  en  boi 
i(*i!  fil  aoapirt.) 

Thib.  De  demain?  Va .  je  t'aanire  qu'aiec  de  la  patience  nous  Bnl 
par  f  arriier.  Hal9  11  ne  i'aglt  pai  de  compter  le>  beurei ,  il  eM  que 
d'un  aecrct  que  jevenaii  conller  à  ta  mère,  et  que  je  vais  le  dire» 
parce  qu'au  fait  c'est  toi  qu'il  Intérnse  le  plus ,  et  que  je  le  crois  \n 
«erviable. 

FiiM.  Je  lou  écoute ,  i 

Giraut ,  le  fermier  d( 

it  eM  plus  ricbe  que  toi, 
maie  je  le  crois  un  rrJpon;  et  dès  ton  son  bien  estua  tort.  Tu  es  pauvre, 
toi  1  mais  lu  es  bonnète  Itomme ,  et  rua  fille  l'aime  t  ainsi ,  Il  ne  te  manque 
rien.  Tu  auras  donc  mon  Agathe;  je  l'ai  laissée  exprès  mallresse  de  son 
choli .  pour  que  tu  lui  en  eusses  toute  l'obligation ,  et  elle  tout  le  plaisir. 
C'est  ce  soir  que  tu  seras  choisi  par  elle;  et  alor&.. 

Fl«N.,  IrUlemcHt.  Cela  n'est  pat  sOr,  monsieur  Thibaut,  cela  n'est  pM 

Tbib.  Fais-moi  le  plaisir  de  médire  qui  pourrait  i'î opposer,  quand 
Agatbeel  t(d  le  détireni ,  qoe  ta  mère  ï  CMisent ,  et  que  je  le  veux  bien  ? 
FiBN.  Cela  ne  suffira  pas. 

Thib.  Non!  El  qui  pourra i'empêdieT? 

Fi  a  H.  Mon  malbeur. 

Tbib.  It  csntrefait.  Ton  malheur!  En  effet,  tu  es  un  garçon  bien  i 
plaindre  1  Ma  fille  ne  rS<re  qu'à  toi,  elle  ne  parle  que  de  lui;  slldt  que  JB' 
veux  (aire  l'éloge  de  quelqu'un ,  elle  cite  toujours  uns  bonne  qualité  de 
Flrmïn  qui  l'emporte  sur  celle  que  je  loue:  ta  intre  tadore  ;  mol,  je  l'es- 
lime  et  je  t'aime  {  je  laisse  ma  fille  maîtresse  de  suivre  le  penchant  qu'elle 
a  pour  loi  :  et  quand  Je  t'annonce  tout  cela ,  tu  prends  ce  moment  pour 
te  plaindre  de  ton  sort!  Morbleu!  ne  m'interromps  ptun,  entends-lu?  ou 
jemef3che  tout  de  bon.  où  en  étais- je?  tu  m'as  troublé. 

PiBH.  Ce  n'était  pas  mon  Intention.  Vous  me  dl^i  que  je  serais  choisi 
par  Agathe  ;  ei  pnlsslei-voos  dire  rral  ! 

Thib.  Je  ne  mens  jamais, entends-tu?  Ce  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir 
en  loi.  c'est' de  le  voir  rechercher  ma  lille,  quoique  J'aie  dit  hautement 
qu'elle  n'aurai  point  de  dot,  elquei'aialt  besoin  de  tout  mon  bien  pour 
soutenir  son  frère .  que  j'ai  placé  chez  un  riche  négociant.  Hais  tu  ne  sais 
pas  pourquoi  l'ai  dit  cela?  tn  ne  sais  pat  pourquoi  je  n'ai  pas  lOulndtHi- 
ncrdedotï  ma  Hlle7 

FiiH.  Non,  monsieur  Thibaut, 

Thib.  C'est  pour  qu'elle  en  tb\  plm  riche.  (  Firmin  le  regardt.  )  Onl , 
sans  doute,  tu  as  beau  me  regarder;  le  plus  beau  présent  que  j'aie  pn  faire 
à  ma  tille  a  été  de  ne  lui  rien  donner,  parce  qu'Agathe,  se  cramant  sans 
dot,  s'en  esl  fait  une  de  sa  sagesse,  de  son  économie,  de  son  amour  pour  le 
travail  ;  et  si  elle  avait  cm  être  riche ,  elle  aurait  peut-être  négligé  ce 
Irousseau-Ià.  J'avais  encore  une  antre  raison  ;  c'est  qu'Agathe,  passant 
poor  n'avoir  rien ,  ne  pouvait  être  recherchée  que  par  quelqu'un  vérita- 
blement amoureui  d'elle .-  et  autant  je  haïrais  un  gendre  qui  aurait  épousé 
nia  fille  pour  wn  argent,  autant  j'abneral  cplulqiii  ne  l'épouse  que  pour  sun 
conr.  Comme  Je  suis  slir  ï  présent  que  c'est  pour  cela  seul  que  lu  I'^muscs, 
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Je  nefais  pas  de  dirBcnlle  de  t'STODer  que  mon  projet  ■  tonjonn  été  de 
donner  quatre  mille  francs  à  ma  filte. 

FIBM , ,  traniporU.  Quatre  mille  fraocs,  niaiulear  TlilbaQl  7  Quatre  mllîe 
mmca  '.  Ceat-li  possible  f  ib  1  quel  bonheur  :  quelle  joie  !  c'est  trop ,  c'est 
Dopdeiulllefrancs.  Que  Je  suis  beureui,  monùeur Thibaut!  (/f  lui  lonte 
DDcouOQaejesnlsheDreni:  Oui ,  j'éporâeral  Totre  fille  :  oui .  cela  est  Mb 
ï  préseoi  [  rien  œ  peut  plua  l'j  opposer,  et  l'amour  que  j'ai  pour  elle  peut 
•ebl  ^jaier  mon  bonheur. 

TBlB.,  étonné,  CommeDt  donc?  Ces  quatre  mille  Francs  rendent-Us  nu 
Bile  plus  Jolie? 

FiiB.  Non ,  monsieur  Thibanl ,  non ,  ce  n'est  pas  cela.  Ob  '.  mon  Dieu, 
non ,  c'est  impos^le.  Mais  si  vous  saiiei ,  si  vous  pouviei  deviner  quelle 
Joie,  quel  plalnr me  causent  ces  quatre miUe  francs!... 

ThIB.,  à  jJflri.  Jfl  le  vols  bien. 

FKM.  SI  vous  connaissiez  à  quel  point...  Et,  dita-mol,  ponvex-TOOS  dk 
donner  cet  argent  avant  ce  soir? 

TotB.  ATantcesoirî 

Fis»,  oh!  tâchez.  tScliei,  monsieur  Ttîbaot ,  de  me  rendre  ce  «errlcel 
Jamais  je  n'ai  rien  d^irri  avec  tant  d'ardeur,  et  vous  ne  pouvei  pas  avoir 
dldfedo  plaisir  que  J'aurai  i  receroir  ces  quatre  mille  francs. 

THCB,  Mais  entendons-nous  donc.  Quand  je  te  faii  cette  confidence ,  uni- 
qnemenl  parce  que  je  croie  que  tu  n'aimes  pas  l'argent,  tu  montres  une 
jr^e,  tu  tais  i<clater  des  transports  qui  me  tont  presque  repentir  de  ce  que 
je  t'ai  dit,  et  me  donnent  de  llnquiélude  pour  ce  que  j'ai  encore  1  fap. 

Ptrh.  Parlei ,  parlez ,  et  ne  cralf^iez  rien.  Allei .  mon  cceur  ne  tous 
feit  pas  connu  i  ce  n'est  pas  l'argent  que  j'aime  ;  mais  ces  quatre  ndll« 

Thib.  Semblent  ravoir  tourné  la  IJte.  Je  l'ai  tout  prêt,  cet  argent. .  '  j* 
mefalsab  un  plaisir  de  le  remettre  dsos  tes  mains  eu  alitant  le  "><>lrat 
de  ma  fille  {  mabiui  malheur  tirhi  i  mon  fils  vient  déran^»'.  i<ni~ .;    t 

FIB>.  Odel! 

THiB.  Tu  aals  que  j'ai  placé  mon  fils  ches  le  plus  rlrl  -  ..-uni  Jp  1 1 
Tille,  et  que,  grlce  à  sa  bonne  condulle  ,  Il  est  dav. m'  u  cai~<>i  lil 
vient  de  m'écrlre,  dans  le  dernier  désespoir,  qu'on  a  ti^U'  ilun^  «a  >;liMa 
omt  cinquante  lonis  dont  il  est  responsable  ;  et  11  ajoute  qn'il  nio^ra  da 
douleur  s'il  ne  peut  remplacer  cet  argent  d'ici  k  demain.  Tu  Ju.jes  que  mon 
premier  devoir  c'est  de  sauver  l'honneur  de  mon  fils  avec  la  dot  de  mi 
fille.  Agathe  n';  perdra  rirai  par  la  suite;  nuis,  pour  le  momoil.  Il  neuM 
reste  pas  un  éco. 

Fiui.,  d  part.  Ha  joie  n'a  pas  duré  lon^emps.        "'" 

Tdib.  VoiU  le  secret  que  je  venais  confier  1  la  mère;  je  teslime  aaseï 
pour  t'en  faire  part,  pour  te  prier  même  de  partir  ï  l'instant,  et  d'aller 
porter  ï  mon  fils  l'arf^t  que  j'avais  destiné  pour  toi...  Tu  ne  me  réponds 
rien...  lu  rêves...  Est-ce  que  lu  désapprouves  l'emploi  que  J'en  tais? 

Fiu.XenauB bien  loin,  monsieur  Thibaut,  j'en  suis  bien  loin;  et  |e 
Terals  de  même  ï  votre  place.  Agathe  n'a  pas  besoin  de  dot  :  cehil  qui  sent 
son  époux  sera  trop  beureux  encore  ! 

Tqib.  Comment!  ne  t'al-je.pas  dttqoe  ce  serait  toi? 

FJia.  Rien  n'at  plus  inceriaia,  malbeureusemcnl. 

Thib.  Hais  ta  n'y  penses  pas,  FirmIn.  Quand  je  t'ai  parlé  des  qoitra 
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Agath 
rdel  _ 

Thib.  le  rtgardt  (fun  air  mécnnient.  Puls-]e  da  moini  cor 
«ou»  ponr  aller  porter  cet  argent  à  laïille?Elle  n'est  qu'i  une  de 


pauirem^re!  Cenlroo  dcmaia.l'iral  oÙTOudrei. 

TBIB.  Ce  wir  on  demain  U  Kra  trop  tard.  Adieu,  monneummun. 

taa.  Votisttes  Tâché? 

Thib.  Point  da  tout;  je  ne  me  Hcbe  que  contre  raea amiB.  (Il  l'en  ta.) 

Fin.,  lerappilant.  HoDsleuT  Thibaut  !  monaieur  Ibibantt  écoulei-moi, 
je  tooa  en  prie. 

Thib-,  àant  Iac9ttliae,  J'ai  toat  entenda. 

SCÈNE  IV. 

FIHHm,  leul. 

n  me  qnilte  avec  l'air  de  la  colère,  n  en  aerdt  bien  honteui,  i^il  uvdt 
toat  ce  tiuejeMuflre,  a'U  eaiail  combien  II  aaagmentë  meamaui  par  ce 
moment  d'e«p*ranee  (lu'il  nis  donné  et  raïi  sur-le-champ.  Quel  l>onheur 
c'eQt  étit  pour  moi  de  pouvoir  délivrer  ma  mËre  avec  la  dot  de  ma  mal- 
Irène!  de  aauiei  ce  que  j'ai  de  plua  cher  par  ce  que  J'aime  plus  que  ma 
vie!  Ah!  j'aurais  élé  trop  hcorenil  La  Fortune  ne  l'a  patioutu.  Tout  sa 
réunit  contre  ma  mère  telle  n'a  pins  (jue  moi,  que  moi  seal...  Eh  bien! 
seul ,  Je  dois  lui  suffira  ;  seul ,  je  dois  lui  tenir  lieu  de  loul.  Pourvu  que  la 
tued'Agalbe  ne  vienne  pas  m'airaibllr!...  Loin  d*elle  j'aurai  du  courage i 
•nais  s)  je  la  revois,  je  n'en  aurai  plus.  Voici  Glraul;  mon  CŒnr  m'aban- 
d^ine  d«jà. 

SCÈNE  V. 

QIHACT,  FIRHIN. 

Gii.  McTolcl,  monsieur  Pirmin,  Je  crois  tous  avoir  donné  le  temps  de 
faire  toutes  voa  réfleiicme  ;  je  viens  chercher  votre  réponse. 

FiiK.  MoniienrGiraul.Jetous  supplie  de  m'écouler  un  mranent,  sans 
vous  ficher,  sans  vous  ennuyer  de  ce  que  je  vais  vous  dire.  Je  suis  bien  à 
plaindre,  voyez-vous,  et  les  malhenreui  parlent  longnemenL 

On.  Ne  vous  génei  pas  ;  j'ai  de  la  patience,  et  je  suis  venu  ponr  écooler. 

FiHH.  Vous  êtes  mon  rival,  voui  désirez  de  m'enlever  Agathe  i  cela  est 
juile,  et  Je  ne  TOUS  en  (aiapas  un  crime.  Mais  vous  ne  désirez  pas  de  me 
Toir  monrlr  de  douleur  t  cela  ne  voua  rendrait  pas  plus  beuceui,  n'est-II 

Gia.  Il  n'est  pas  question  de  voire  mort.  11  est  question  de  me  pajercé 
qui  m'est dfl.  on  de  renoncer  i  Agathe.  Voilà  le  point  dont  il  s'agit,  cl  sur 
lequel  11  me  faut  une  réponse  positive. 

Fii*.  Et  c'est  cette  réponse  si  terrible  qnejc  ne  puis  faire  sans  moarir. 

GiB.  Ne  croyez  pas  cela,  monsieur  Firmin  ;  si  l'on  mourait  toutes  les 
Ion  qu'on  le  dit ,  U  u'ir  aurait  pitii(iw  plus  de  vivants  dans  ce  monde.  Mol, 
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qiii  loiis  parif ,  i'al  «u  àc  irà-grandB  ctugrina ,  et  raos  loitt  CDmraeiil 

Fini.  D'abord  11  ne  Faut  rint  vous  dégaiser.  Je  suis  cerliin  du  cœit 
d'ARalbSile  iuIniBr  d'en  èlte  aimé  aount  qiie  ]c  l'aime  ;  el  vous (louvcx 
coniplei'  d'avance  que  ce  sera  moi  qu'elle  choisira  pour  époui. 

Gis.  En  ce  cas,  ]c  n'ai  plus  rien  à  vous  dire,  et  c'est  madame  votre  mêra 
Kule  i|ue  cctlc  alTaire-ci  regarde.  Serviteur,  monsieur  Firoiin. 

{IlvtHti-eaalltT.) 

F[BH.,  le  rvleaanl.  Arrêtei,  arretei.  je  TOUS  ea  prie. 

UiH.  11  me  seoible  que  vous  avei  )oul  dit. 

Plia.  Vous  dcmanilei  iioe  je  vous  ccde  Agalhe  ;  mais  rëfléchisseï  que, 
même  en  taisant  ce  que  voua  voulez  ,  vous  n'en  serez  pas  plus  lkeuri-4ii. 

Gii.  Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît  ?  Esl-on  nialbeureui  d'épouser  celle 
que  l'on  aime  7 

FiBM.  Oui ,  quand  on  n'en  est  pas  aimé. 

Gia.  Et  voil»  positivement  le  moCit  de  m .  haine  et  de  ma  condiiile  en- 
vers vous.  Cest  vous,  voua  seul,  qui  m'eoi|iêetiet  d'être  aimé  d'Agalbe, 
et  ce  n'est  pas  ia  premliïre  fois  que  Je  tous  trouve  sur  mon  cbeoiin  ;  par- 

ilemiiras  [êtes  du  Tillage ,  vous  in'enicvilcs  le  prii  de  l'arc.  Je  no  vous 
l'ai  pas  pardonné;  je  vous  dis  tranchetnent  que  Je  vous  baïsj  et  si  Je  œ 
puis  TOUS  cliasser  du  c<fur  d'Agathe ,  Je  me  vengerai  du  moins  de  vou5 
voir  toujours  proréré  à  mol, 

Wlta..  vivement.  M^s  loosTousen  vengea  snr  vons-nième  i  mais  la 
cœur  d'Agalbe  eal  à  moi,  et  il  m'appartiendra  tonte  la  vie.  Vous  ne  con- 
naissez pas  ces  cŒurs-li  ,  monsieur  Giraut  ;  c'est  un  pays  qui  vous  est 
étranger.  Vous  ne  sarei  pas  qu'Agathe  ne  vous  clioislra  pour  êpoui  qad 
dans  le  premirr  moment  de  colère  que  lui  causera  mon  feiat  abanil  "  . 
que.  ce  premier  mumenl  passé ,  elle  en  sera  désolée  ;  que  son  amor  . . 
luoi  se  réveillera  plus  tort  que  jamais;  que  si  elle  agiprend  su-- 
e'rsl  pour  sauver  ma  min  que  J'ai  renoncé  i  ta  main .  elle  m'  i 

fuis  davantage,  elle  nie  regrettera  cent  (ois  plusi  et  l'ii*' 
marché  que  vous  m'avei  proposé  vous  liera  pour  jam^'        -  ,r'  ' 

peut-être  son  estime.  Serci-vous  heureui ,  monsieur  ■ 

Gii.  Je  ne  suis  pas  si  grand  raisonneur  que  V  .i    'i<        .uiIr) 

vous  passea  vos  Journées  à  lire  Ions  les  beaui  ''  c^li.,.■'    cl  loui 

me  r^iéteiiciee  que  vousavei  lu  cematin..  .n'ii.    .    ,  que  mon 

livre  de  comptes;  el  Je  n'ai  pour  me  conduh.  le  -  >in  sens  que  m'i 

donné  ma  mère. 

PlEB.  Vous  avei  eu  une  mère  ? 

Gii.  La  belle  demande!  Apparemment, 

l'iHH.  D'après  ta  proposition  que  vousm'avei  faite,  je  ne  l'aurais  |ias  eni. 

GiB.  Tout  cela  et  rien,  c'est  b  même  chose  II  ne  s'agit  que  dedem 
p.irtis;  c'est  que  Votre  mère  aille  en  prison ,  ou  bien  que  j'épouse  Asalhe. 
Voili  sur  quoi  II  but  me  répondre.  Qu'Agathe  ensuite  m'aime  ou  me  liaMa, 
me  Tasse  enrager,  ou  toul  ce  qui  lui  plaira,  c'est  mon  aflalre,  entendu* 
vous?  La  vdtre.  c'est  de  vous  décider. 

FliK.  Mais,  monsieur  Giraut  vousaimei  l'argent,  n'ert-ll  pas  vrai  7 

Gn.  L'argent!  l'argent  0  son  mérite.  Après. 

FIBM.  Agathe  n'a  rien;  et,  ponr  épouser  une  Bile  qui  n'a  rien,  vous 
perdez  encore  miUe  écua.  Au  lieu  de  cela,  écoulei  ce  que  Je  voua  propose  ; 
:l  Je  m'engags  k  voussiTïIf 
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toute  ma  fie;  je  serai  voire  docitatique ,  le  dernier  de  ins  Taleth  Je  Ja- 
iHiureralTOiduinps;  j'aariiFoin  de  vos  allelngn;  je  ferai  l'ouiraRe  Je 
(Itui;  vous  ne  me  payerei  pas.  Jeauliforlet  robuste,  je  travaille  bien. 
Aciielei-mol,  je  me  vends  1  tihm. 

Gia.  Fardi  I  je  le  crois  iuen  i  le  marché  ne  sciait  pas  mauiaiEi.  M^s 
KniMoni  tooi  cet  compte»^!.  Je  n'ai  pas  li«oin  d'un  valrl.  el  j'ai  besoin 
d'une  fannte.  D'alMrd.  Agathe  n'e>t  pas  si  pauvre  i|tK  voiis  le  riiles  :  je  le 
hIs  de  bonne  pari.  Agallie  me  convient  de  toute*  tarons;  et,  sansvoin, 
M.  Ttiibaul  ne  Ferait  pas  difficulté  de  me  la  donner.  L'amour,  l'Intérêt,  le  ' 
bnn  seus,  m'engigenl  1  employer  tooa  lei  mnjei»  possibles  pour  l'eni' 
porter  snr  mon  rival;  et  plus  voos  aimez  votre  ntére,  plus  je  persiste  à 
Tom  donner  le  choiï  de  la  voir  en  prison,  ou  de  céder  Agallte,  Votre 
réfionse,  que  je  m'en  aille. 

FIIM.  Ui  réponse? 

Gia.  Oui ,  Bnissooi. 

FlB>.  Ah  ciel; 

Rin.  le  vais  chercher  les  bulssien. 

FiBH.  Un  moment  '. 

Gis.  Vousbalancei  toujours. 

Fia.  Ab  !  Je  dispute,  m^s  je  ne  balance  pai. 

GiB.  Ehhlen?... 

Pi  UN.  Eh  bien?... 

GiB.  Je  suis  las  de  tant  d'incertitude,  elje  vais  sur-le-cl>amp,.. 

FiBM-,  Carr/ianl.  Monïieiir  Giraut!  tnunueur  Cirant.'... 

Gia-,  s'e»  allanl.  Non,  je  ne  reviens  plot... 

Flim.  Eh  bien  1...  eh  bien!...  ^coutei...  éuoutci... 

(lin.,  -'im  allant  toiijouTt.  Non ,  je  n'écoute  rien, 

II"'.  '..  the...  ARalbe  est  ï  vous... 

<.>K..  rt-i  .  iii(.  Ah!  voltl  parler,  cela. 

I  -;•<  .  iilt.ir-  nr,  I)onnei-moi  la i|uittjince de  ma  mitt. 

<;i:i  1  .1  iiiiMiii  ^t  ^'11  TOUS  plaît.  La  vihU  tonte  prête,  celte  quittance: 
mai^  l'iHiin.'nl  ■■■'.'.  '-ii.>i>  qn'Aptbe  me  croie,  quand  je  Inl  dirai  igné 
vous  rru' i'irï'i  /i  -  „  .'  v  •i,  «ntei  bien  qu'il  lant  que  tout  soltéf^j;  et 
puixioej'ii.''  '1p  iuihi.i'i.u'  à  votre  m6re  qu'elle  ne  me  iluit  pins  rien, 
11  faut  que  voila .-!-'      ■  "^^it.èine  ï  Agatheque  vonsneraimciplus. 

Gii.  Jeveuila  raisui.  1  jus  convei 
et  iju'elle  doit  ions  cboidr. . .  Vont  » 

aimer,  et  )  me  préférer  ï  vous.  Sans  ceia ,  vous  reriei  un  marciie  tie  rn- 
pon,  et  mol  Je  serais  une  dupe;  et  tout  l'ordre  serait  renversé.  Venei 
donc  avec  mol  trouver  Agathe  ;  et  Je  ne  voua  demande  autre  cbote  que 
de  lui  dire  que  voua  ne  l'aintei  plus,  et  que  vous  consentez  i  ion  mariage 
avec  mol. 

FlBit.,p[niranr.  Jamais,  jamais,  monsienr Giranl.  Xauraitbean  faire 
nn  effort,  ma  langue,  malgré  mol,  lui  dirait  iiuejel'aimeni  toute  ma  vie. 

Gn.  Alors ,  malgré  mol ,  je  ferai  arrêter  madame  Harcelle. 

(/(  ve«l  l'ïM  nHer.) 

Fian .  Un  moment,  je  vous  en  conjure  !  ayei  pitié  de  moi ,  monsieur 

Gii.  Déchlei-voua  donc. 

FliH.  ic  vous  |>nHnets ,  je  m'engage  i  renoncer  )  Aptbe.  Hais  n'ciicea 
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P»  qui  Je  le  loi  diw  moWnièEne, 
l'eilgei  pa» ,  DKnuleDr  Glraur.  Je  t 
écrire ,  et  toui  porterez  vooiHDdDe  U  Jelim. 

Gii.  Non .  noa  ;  Agathe  voudrait  une  eipllcallon ,  et  celte  eiplicaUOQ 
raccommoderait  loàt.  Venei  tout  )  l'heure  avec  moi...  Hall  virici  mide- 
nuriBelle  Agathe  ;  ce  moment  Ta  tout  décider  ;  ai  vou  loi  taltea  le  moindre 
•igné,  si  TOUS  lui  dites  ie  moindre  motqni  pniiue  lui  taire  Boopçoimerce 
doDl  il  s'agit,  saiu  rien  dire  levons  quitte,  et  Jevaii  faire  arrêter  von 

Fil.  Ah!  du  moioB  al  eue  était  U  pour  me  •oateniri 
SCÈNE  VI. 

GIEAUT ,  AGATHE ,  FIBHLt. 

AcAT.  Ahl  Jeinls  cbuméede  toui  trouver  ensemble,  messieurs:  Mon 
père  eal  diei  nous,  et  voici  le  moment  où  je  diris  me  décider  entre  voua 
deux.  Saivez-nKM  donc,  sll  toui  plaît,  cbe:  mon  père,  et  promettez-mai 
d'avance  que  vont  n'en  resterei  paa  moloa  boni  amis,  quel  que  soit  le 
préféré. 

Gm.  Ob .  madenuriielle ,  Il  s'est  pane  Inen  (les  choses  depuis  ce  matin. 

AaiT. ,  gaiitnail.  Cmnmentlne'm'aimeriei-Tousplus,  par  exemple  ?  Je 
mis  résignée  i  tous  la  malbeurb 

QiH.  Cette  résii;nallon  vous  sera  peut-être  néivwaïre.  Quant  i  mon 
amour,  il  est  toujours  le  même,  aussi  vit,  aussi  tendre,  aussi  cooilanl. 

AGAT.,rian(.  En  ce ca>-lï,  que  pols-je  craindre? 

GiH,  Demandei-le  i  H.  Firmin. 

Ag*t.  Firmin...  Biais  qu'avez -voua  donc?  d'ufi  vient  cet  air  triste,  et 
CCS  larmesqui  baignent  votre  visage?  que  vous  est-Il  arriTé?  Parlez,  lirei- 
mol  d'ittquiétude  i  avei-vous  quelque  chagrin? 

FiRB.  {Il  âèvate  tet  tangloù ,  el  parle  d'uni  voix  Inmblaalt;  Giraul 
a  Itnueaxiurlui,  <( iui( (oui lea  mouiwm«i(j.)  Son,  Agathe,  non.  Je 
le  chagrin;  il  ne  m'est  rien  arrivé...  Hais  l'ai  une  grâce  à  vota 
nne  grSce  qui...  me  sera  chère...  CesL..  (/'  regarde  Giraut) 
C'est  d'oublier  le  malheureux  Firmin,..  (Giraul  U  regarde.)  Je  ne  puis 
Jamais  être  1  TOU>...;ëpousei  M.  Giraut...  {Giraal  le  regarde)  vivez 
beureuse...  (.ivre BRuniffoldccAiraRf.)  Je TOOa rends TOtre foi.  lÂpart) 
Je  me  meut».  Allons  trouver  ma  mère.  (  Il  aarf.) 

SCÈNE  VII. 

AGATHE,  GmADI: 

AQAT.,  ilapèfait».  Je  rêve  stirement,  ou  je  n'ai  pas  bien  entendu. 

GiL  lion,  mademoiselle,  tous  ue  rêvez pirint;  et,  depuis  deux  heure* 
que  nrmin  est  aiec  mui.  Je  puis  voua  aiiurerqn'ii  ne  m'a  parlé  d'autre 
chose  que  de  la  difliculté  qu'il  IrouTiit  i  vous  dire  ce  qu'il  voua  a  dit. 

AGAT.  Comment,  vous  élici  dous  sa  confidence  ? 

GlH.  Il  ï  a  longtemps,  mademoiselle  ;  et  s'il  faut  ne  vous  rien  dégniser, 
je  ne  me  suis  déclaré  votre  amant  que  parce  qu'il  m'avait  avoué  que  son 
amour  pour  tous  étdt  passé.  {Agathe  U  regarde ,  et  réin  pm/màémetU.) 
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Firmln  est  timide  oatarelleinent  i  Janiiii  II  n'aarait  oM  voiu  atoner  aon 
IncoDBlance.  Hala  enlln.  quand  11  s'eitTu  au  demicr  niamcnt.  Je  Inlti 
conseillé  mol-niétn«  de  ne  pas  laisser  aller  lea  choses  plua  loin ,  el  de  tous 
Épai^ner  l'aftronl  de  le  choisir,  poar  en  être  ensuite  retusée. 

kCkr.,  froidimeuL  Je  •oos  enremeccie. 

Gis.  Pnis-Je  me  flatter  de  qoelijue  pspoir.  mademoiselle ,  i  présent  que 
TOU*  TOllàblen  certaine  de  l'in  confiance  de  Firmtnî  car  enfin  on  ne  peut 
paa  en  être  plus  certaine  i  il  vous  l'a  dit  lui-même  :  et  ce  n'est  pas  dans  un 
momecl  de  colère  ou  de  dépit  :  c'est  à  l'inalant  de  vous  épouser,  quand 
monsieur  votre  père  vous  laisse  maîtresse  de  voire  choix,  quand  U  devait 
tomber  1  vos  genom  pour  obtenir  votre  aven;  cest  dans  ce  œomenl-lli 
qu'il  vous  a  l>ien  claîremenl  articulé  i  Épousez  monsieur  Giraat  ;  je  vous 
rends  votre  foi.  Touiravei  bien  entendu,  n'est-il  pas  vrai ,  mademoiselle? 

GiR.  Eb  bien  !  mademoiselle ,  saivrei-vous  ses  conseils?  el  serai-Je  asseï 
henreni  pour  voua  taire  accepter  mon  cœur,  ma  ferme  el  ma  (orlune? 

AGiT.  Monsieur  Glraut,  ce  n'eUpasIalemnmenIde  me  taire  une  pareille 
question.  Je  vais  retrouver  montre;  ce  soir.  Je  vous  répondrai. 

Gii.  Ab  1  Je  vous  entends ,  et  Je  snis  le  plus  beuieiu  des  bommes.  He 
permetleï-ïous  de  vous  suivre  î 

AGiT.  Non  !  J'ai  liesoin  d^étre  seule.  {Elle  tort.) 

SCÈNE  VIII. 

CIKAUT,  seul. 

He  U  perdons  pas  de  vne,  el  allons  porter  i  Firmln  u  quittance  :  c'cil 
'  '  ntoïen  de  l'engager  davantage  ï  me  tenir  sa  parole.  Je  connais  la  pro- 
'"\-'  ïi^  FirmlnidËs  qu'une  lois  11  aura  re^n celte  quittance,  il  n'osera 
;.  .1'  :'•.  [der  Agathe.  Ainsi  Je  terid  tourner  k  mon  avantage  jusques  aux 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

AG&TBE,  THIBinr. 

Tbib.  Relaimie  cbei  nous,  ma  BUe  :  le  ne  Ferai  qn'aller  et  <r«nir. 

Aqit.  UaÎB  quelle  affaire  ai  |jre»unte  <ous  force  d'aller  à  la  «ille?  At- 
tendez i  demain,  mon  pérc;  il  eit  àéfi  tard|  pour  peu  que  l'on  vow 
retienne ,  vo«s  reviendrai  la  nuit  i  yom  savcî   que  jo  n'aime  pas  cela, 

Thib.  Il  al  abMtunient  n^cosjire  que  f  j  aille  ■ujaurd'hnl  ;  mai>  je  n'} 
>enl  qu'nu  liiaunt,  et  la  deml-lieoe  n'est  pat  forte.  Pendant  ce lemps,  lu 
réfléchiras  lur  le  choU  que  tu  dola  faire  ,  et  tu  me  dirai ,  à  mon  relour, 
lequel  de  Pimin  «i  de  fliraut  tu  choisi)  pour  ton  mari. 

AilAt.,  triiiiment  Jnsqu'i  ce  momcul  j'élaia  décidée,  mats  je  ne  le  Milt 

Thib.  Vdlii  donc  la  cause  dé  ce  chagrin  que  j'ai  reiparqué  SUT  |pnvlufîe. 

n'aiment  pas  lei  quMtions;  mais  Je  me  mil  douté  que  la  ëlais  brouillée 
avecRrmin. 
ActT.  PlAtà  Dieu  que  nous  fusiloTU  brouillés!  cela  n'emiiêcbe  pas  de 

ThiB.  Ah!  si  vous  ii'«te)  pas  brouillés,  il  délient  plua  dltTicile  de  tous 
raccommoder.  Tu  as  donc  beaocoup  1  le  plaindre  de  Flrmin? 

AGIlT.  Beaucoup,  mon  père,  beaucoup.  Firmin  n'eït  plus  le  même,  il 
n'a  plus  le  même  amour  ;  et  malbcnreusemenl  ma  lendreue  pour  lui  n'en 
penldiininocn  Je  le  verrais.  Je  croit,  inconstant,  que  je  l'^meraia  mcore. 
Tout  cela  me  rend  bien  malheureuse,  et  j'aurais  gr.ind  besoin  de  conseil. 

Thib.  Sll  élall  d'uuKe  que  ks  tiUei  Uiaent  cas  deceui  de  leur  père,  je 
•ail  bien  ce  que  je  te  conseillerais. 

Ac*T.  Comme  Toran'ordonnei  jamais,  on  est  toujoantenlé  de  taire  ce 
que  vous  dites.  Voyons  donc  comment  vous  vous  conduiriez  1  ma  pbce. 

TfIib.  Paiu'  len'pondre  là-dessus,  il  [audrait  avoir  précisâncnl  ce  que 
tu  reproche)  1  Fimda. 

AciT.  M  n'est  pas  la  peine  d'entrer  dans  do  détail).  Hais  supposez  que 
Firmin  soit  un  ingrat,  un  Inconstant,  qu'il  m'oublie,  et  qu'il  renonce^ 
moi...  :  nous  n'en  sommes  pas  là.  an  moins,  il  s'en  faut  :  mais  snppowi  pour 
un  motncnl  que  J'aie  des  lisons  de  croire)  rinconUancedcFinnin,  vous 
déciderir'i-TODS ,  pour  le  punir,!  épouser  M.  Cirant? 

Thib.  Ces  sortes  de  punitions-là  ,  mon  enfant .  «ont  tonjnnrs  pnnr  celui 
qui  les  fait  I  et  cela  ressemblerait  tout  Justement  i  notre  voisin  Gros-l'ierre, 
qui ,  pour  punir  le)  inolncaui  qui  venaient  manger  ses  cerises ,  alullil  son 
eerlsler.  A  la  place ,  Je  n'éponàerals  point  GIranL 

AciT.  Ah!  que  VOUS  êtes  de  bon  conseil,  mon  père!  je  veuisuivreavcn- 
glénieiit  tant  vos  atis. 
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TDfB.  Hato  J«  n'épooMnli  pu  dod  phu  Finpia. 

AciT.  El  pourqnoi  donc .  l'il  TOBspUit? 

Thjb.  Pardi  '.  pircc  que  lu  dis  td-mème  qu'il  eil  i 


loi  était  certain;  il  t'est  obsUné  i  me  dire  que  ddu,  e.t  11  m'a  loujaura 
i-épondu  ls-d(flsui  Iroldemp ni  et  tristement 
Ar.iT.  Tristanent,  cela  peut  ibe;  mata  non  pu  [roidemenl,  j'eu  9ui> 

Thib.  JelSTeui  bien;  il  m'a  répandu  tristement.  Ensuite  je  lui  «i  dil 
que  je  voulais  le  donner  une  dot,  étalon  il  m'a  répandu  trÈs-galemeni, 
11  m'a  uuléancau,  et  n'a  plus  douté  det'épouKr  demain.  Après  cela,  je 
lui  al  conHd  que,  pour  des  raisoni  dont  je  l'ai  fait  Juge,  ie  ne  pouvais  pa 
pa;erta  dot  iejourmimede  Ion  mariage;  ellleilretambédanssesdaulra 
f  1  dam  u  tcistesw.  Oh  !  tout  cela  m'a  paru  clair  ;  et  j'ai  conclu  ce  qu'on 

ARiT.  Que  FlrmiuQem'aime  pas!  Ah  ciel;  comment  pouvei-tOOSCHrfre 
une  pareille  chose? 
TniB.  Cest-â'dlre  ,  il  t'aime  bien  quand  je  ledoiuieune  dot  i  maift  aana 


TaiB.  ru  ne  m'entends  donc  pas?  CetlFlrmln  lui-même  qui  me  l'a  dil. 

son  cour;  et  c'est  le  meilleur,  le  plus  noble,  le  plus  tendre  de  tous  les 

sait-il  pas  bien  que  j'ai  un  Trère?  ne  satt-tl  pas  quevoua  avei  Inuj ours  dé- 
claré vouloir  me  marier  sans  me  donner  de  dot?  Esl-ce  qu'il  y  a  seulement 
songé?  Esl-ce  qu'il  nous  est  venu  dans  la  léte,  i  l'un  au  à  l'autre,  qua 
nous  avions  besoin  d'aigcnt  pour  être  aimables?  Non,  mon  p(:re,  je  tous 
le  répète ,  tous  avei  mal  entendu ,  ou  II  s'esl  mal  expliqué  ;  et  Fjmiin  est  le 
pluadé»utéressé,1eplnsalmableeIlepluB  honnête  des  hogimes. 

TniB.  Voilà  ce  qui  s'appelle  bien  receiolrun  eonscll  qa'on  a  deoiandél 
EipUque-iwd  donc!  présent  comment,  d'apiËs  cel  éloge,  ta  peu  aïolrl 
te  plaindre  de  Firmln. 

AGAT.  Cela  n'cmpéche  pas,  mon  père.  Oui,  sans  doute,  j'ai  i  m'eo 
plaindre;  oui,  je  suis  Filcbée  contre  lui,  et  tâchée  peut-être  au  point  que 
Je  ne  le  prendrai  pas  pour  époux  :  mais  en  cessant  de  l'aimer,  en  le  haia- 
aantmémc,  je  ne  sou rtrlrai  jamais  qu'on  le  calomnie  deYanI  mol;  Je  le 
déToidrai  toujours ,  parce  que  je  sais  combim  il  est  estimable. 

Tnie.  Pourqui^  donc  es-tu  tentée  de  le  quitter? 

Ag«t.  C'est  dirtérent  cela .  mon  père  i  cela  ne  regarde  que  Firmln  et 
moi.  Quand  on  s'aime,  il  y  atout  plein  de  petits  torts  qui  n'eiislentque 
pour  lesanunlB.  Ils  ont  raison  de  s'en  piquer.  Ils  ont  raison  de  les  punir; 
mais  tout  antre  qu'eux  n'a  pat  le  droit  de  juger  de  ces  torta-U. 

Thib.  Ceilpour  cela  que  jeté  laisse  seule  juge  on!  re  Flrtuln  et  Girant, 
Tu  m'as  denundécon>eil,Jele<tbmoiiavisi  tu  ferai  1  ta  tète  1  c'est  lou- 
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•mn  «inal  que  ceU  M  praUqoe ,  f[  Je  ne  l'en  ul)  pu  nuaTab  grt.  n  K  fail 

tard ,  je  lals  me  mettre  en  rout& 

AAiT.,  i'arrt/»«(.  Tout  c«  que  Tom  m'ant  dit  de  celle  dot,  et  de  la 
joîeetdeUtristessedeFirralii.medonneun  «oupçoo  qœ  Je  veni «cUir- 
Cir  ;  et  pour  m'ep  rtsener  let  moyeai ,  Je  iilt  d(s  ce  pu  pirier  t  ma  mar- 
raine. Adieu,  mon  père  i  reïenei  de  lumne  lieure.  Je  Tooa  le  reco 
el  embrauei  moo  frire  pogr  moL  (Bltt  M 

SCÈNE  II. 

THIBAUT,  «eu/. 
BDe  ett  toujoan  folle  de  ton  Flrmln ,  et  Je  mis  «Qr  qu'elle  l'épousera. 
AbbODiieheureilloi-nitmej'aiappiouTéHiDdiolxJiuqa')  ia  cunTena- 
tlonde  le  malin...  El  pcul-Ètre  meaui»-JE  trop  pressé  de  jugpr  Iropsé- 
ïÉremenl  Firmin.  A  mon  ige  on  est  mélJaiit;  et  dèa  que  l'on  est  lieux, 
un  croit  facilement  te  moi.  Au  fait,  c'eat  pour  elle  que  ma  fille  se  marie; 
Il  est  plus  important  que  son  mariliii  plaise  qu"à  moL  Je  lui  aidit  ceqiie 
Je  devais  lui  dire:  elle  n'est  pas  de  inon  avis,  c'eit  à  son  pËre  d'être dn 
Bien...  Voici  Finnln;  évitons-le,  et  allonsau  secours  de  mon  pauvre  fib. 
ill  va  pour  sortir.) 

SCÈKE  III. 

HARCELLE ,  FIRUIN ,  THIBAUT. 

[Firmin  arrive,  donnant  h  brai  6  ta  mirt;  il  voit  tortir  Ht.  Thibaut, 
il  It  rappelle.) 
FiBH.  HoDslenr  Thlhant  1  monsieur  Thibaut  ! 
TuiB.,i'«ial/ant.  Je  n'ai  pas  le  temps;  Je  sni)  pressé.        [Il  tort.) 

SCÈNE  IV. 

HABCELLB,  FIBIOK. 
FiBM.,  à  part.  Il  est  fiché  COnlre  mol.  Tout  se  réunit  ponr  m'accabler. 

HtBC.  Plus  j'y  pense,  mon  cher  ami,  plus  Je  suis  étonuée  de  la  boonc 
nouvelle  que  lu  es  venu  m'annoncer.  Comment  est-il  possible  que  S.  Oi- 

Fi!i>.  C'est  un  bonheur  qui  m'a  étonné  moi-même.  Hais  11  s'agissait 
de  vous,  de  votre  repos,  de  votre  liberté  ;  et  ma  tendresse,  ma  crainte, 
ma  douleur,  m'ont  fait  si  l>ieD  parler,  m'ont  rendu  ai  pressant,  que  H.  01- 
raut  n'a  pn  résister.  Hous  sommes  convenus  de  quekgnea  arrangemeal* 
qui  l'ont  sadstait,  et  il  ne  doit  pas  tarder  à  vous  apporter  votre  quittance. 

Hlic.  La  Joie  que  j'éprouve,  mon  cher  fils,  est  doublée  parle  plaisir 
de  t'en  avoir  l'obllKatiDc ,  et  Je  le  la  dois  tout  entière.  Sans  toi ,  sans  loi 
seul,  je  perdais  ma  liberté;  et.  Je  ne  crains  pas  de  te  l'aiouer  à  présent 
que  le  péril  est  passé,  j'aurais  aussi  perdu  la  vie;  car  Je  n'aurais  jamali 
consenti  que  tu  me  sulviBses  en  prison  i  et  tu  juges  bien  qn'i  mon  1^ , 
accablée  comme  je  le  suis  par  les  ans,  par  lesiufhmités,  Jcn'anraïs  pu 
supporter  une  prison  où  je  n'aurais  plus  vu  mon  fils.  Non  .  mon  enfant, 
Jeseraiiniorteàriralantoii  l'on  nous  aurait  séparés.  El  c'est  loi  qui  m'as 
sauvée!  c'est  ï  toi  que  je  dwslavie!  Je  sens  qii'elle  m'en  est  plus  cfaËrc  i 


<i„  Google 


ACn   III  ,    SCBNK   IV.  493 

je  sent  que  J'aurai  da  plaisir  A  le  dire  Uxa  les  maliiu  i  Je  t«  don  encore 
ce  joiir-eL«etJevaiBrempk>ïerà  l'aimer. 

FiBH.  Ab  !  ma  mare,  quelle  doaee  utisrictlon  Toaa  me  f^tes  éprourer! 
Je  n'ai  rempli  que  mon  dercur  i  mais  votre  retniioaiBaoce,  votre  lëndreaie, 
voire  amour,  me  prourenl  qu'aucim  tnen  au  moiide  iie  peut  valoir  le  boiv 
heur  de  servir  et  d'aimer  sa  mère. 

MiBC.  Eiplique-mol ,  Je  le  prie ,  commeDt  tn  as  pa  venir  i  boni  d'une 
chose  91  diFlicile  ;  et  quels  sonl  les  arrangemenlB  que  tu  ai  faits  avec  Giraut. 

F»B.  N'en  parions  plus,  Je  vonsen  prie.  Celle  malbeurenie  faistoire 
Iious  a  donné  asseï  de  chapin,  OuLlians-la,  Je  vous  le  demande.  Giraat 

HtHC-  Tu  redoubles  mes  alarmes  i  en  refusant  de  m'eipliqner  les  ccn- 

tD  ['esengai^  pour  moi,  et  que  par  11  uile...  Si  Je  le  croyau,  vois-la, 

PiiM.  Écoulez ,  ma  mère  ;  vous  savez  bien  qne  Je  ne  vous  ai  jamais 

que  J'ai  pris  avec  Giraut  sonl  remplis;  que  Gtranl  ne  pourra  rien  deman- 
der, que  je  ne  cours  pas  le  moindre  péril,  et  quileal  impossible  que  je  de- 

(Il  pUure ,  et  cache  tes  lama.) 

Uxtc.  Mais  d'où  vient  donc  cette  trislesse  que  lu  veux  en  vain  me  ca- 
cber,  el  que  Je  lis  malgré  toi  sur  Ion  visage  ? 

FlH.,  euuyant  in  pif  un.  Mol,  mamtrB?  Je  ne  suis  pas  triste. 

HlBC  ,  le  Ttgardanl.  Tu  n'es  pas  trille? 

PllM.,  i'effor^anl  de  lourin.  Au  coulralie;  je  vous  al  sauvée,  Jetais 
Iropbeureiu.  {Il/ond  en  (ormes.) 

MiRC.  Tu  es  benreni.  et  tu  pleures!  Tu  pleures,  mon  lili,  mon  cher 
fils!  Ab  Mu  me  caches  quelque  malheur!  lu  me  (rompes,  j'en  suiscertaine. 

tendresse,  dis-moi  la  cause  de  ton  chaton  ,  dis-la-moi.  Firmin;  je  suis 
si  pressée  de  m'atfliger  avec  loi  !  Hé  quoi!  lu  ne  me  réponds  pas?  j'ai  donc 
perdu  ta  confiance.  Si  cela  est .  reprends  tes  bienfaits.  J'aime  mieui  y  re- 
noncer ;  J'aime  mleiui  aller  en  prison ,  qne  de  ne  pas  partager  la  moindre 
douleur  de  mon  fils. 

FiiH.  Hamérc,  c'est  vous  seule ,  c'est  voire  lendreaae  qui  me  (aïtplen- 
rer.  Je  n'ai  poinlde  chagrin.  Je  vouiauurei  et... 

■onge  que  mon  ccrur  parle  toujonra  au  tien,  et  qne  ces  deux  cœun-ll  ne 
peuvent  se  Iromper. 

FiBH.  Eh  bien!  mamère,  je  vab  loat  vonsdire,.,  (.^parl.^  Cacbons- 
lui  du  moins  ce  qui  rintéreaw. 

Pii>.Ebl>len!Je<tilsbmninéavecAgaItie:vollllacauaedeman  chagrin. 

Hue.  Je  res|iret  c'eal  un  malbeac  qui  pourra  w réparer. 

FtiH.  Non,  ma  mère,  c'est  fini:  Je  ne  la  reverrai  Jamais ,  Jam^s. 

llARC  Jamais,  en  langage  d'amonreni ,  signifie  dans  un  quart  d'heure. 
Dis-moi  seulement  si  e'est.lol  qui  as  tprl. 

Fiui.  Oui ,  ma  mère .  c'est  mot  qui  al  Iciil  le  tort 

Mille.  Tant  mirai,  cela  se  racimnmodrra  plus  vite,  et  ee  sera  mol  qui 
m'en  cbargerai.  Je  vala  aller  trouver  Agalhe ,  Je  vais  lui  demander  paidon 
pour  ttA;  lui  dire  qne  lu  Tadoresi  lui  peindre... 
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Fiia.  Que  diln-voua.mamère?  toiu  touIfi... 

H*BC.  Oui.  jcteuite  rendre  aa bonhenr.  Suit  triDquille.Ja  te  rtponds 
d'apaiMT  Agathe.  £3l-ce  que  In  crois  qoe  je  ne  codiuIb  pat  taules  ce»  pe- 
litea  quereLla?  Je  m'en  souviens  encore.  moQ  ami,  et  je  veai  employer 
pour  toi  toute  l'expérience  ip'uoe  neille  [emnte  a  toujours  là-deastu.  Ljln« 
mol,  laisse-moi  aller  parler  ï  igalhe  ;  j'aurai  duplaisiri  m'acquittcren 
partie  Je  Ical  ce  que  je  (e  dois;  tu  as  arrangé  mei  affaires  ktcc  Birant,  Je 
Yaii  arranger  les  tiennes  avec  Agatbc:  allends-moi,  je  ne  tarderai  pas. 

Fiia .  ArretPi ,  ma  mère ,  arrSiei  :  gardei  -vont  Uea  d'aller  rien  dire  k 
Agallie  '.  (iNtt  me  causeriei  la  plus  mortelle  donieiir.  Agathe  ne  m'aime 
plus,  puisqu'il  faut  voua  le  dire  ;  Agatlie  me  prêtée  nn  rival;  ce  soir  même 
elle  doit  l'épouser.  Je  ne  veui  de  ma  rie  revoir  Agathe ,  je  sonlfre  mCme 
d'en  parler!  et  £l lom  vouliei  me  faire  plaisir,  nous  changeriong  de  eon- 

Mitac.  El  tn  Dic  disais  qoe  c'élalt  toi  qui  avaii  tort? 

Fi«a.Ehoui,ian  mire, j'ai  eu  torl  au  conuuencement...,  et  ensuite  II 
est  arrivé—  Hais,  au  nom  du  ciel,  ne  parlons  plus  de  tout  cela  |  vous  ma 
faite*  louttrir  le  martyre. 

Haic.  Eh  hlen  '.  mon  fils ,  pardon ,  pardon ,  je  ne  l'en  dirai  plus  rien ,  Je 
ne  fen  parlerai  plus.  Hélas  !  mon  Dieu  !  qui  l'aurait  cru  de  cette  petUe 
Afralbe,  qui  avait  l'air  de  l'aimer  tan(;(|ul  me  disait  encore  hier  que ,  si 
lu  changeais  jamais,  elle  était  sfire  d'en  mourir?.. ■  Pardon,  encore  uns 
fuis,  ne  te  fiche  pas,  mon  ami.  ne  le  lèche  pas,  voiU  qui  est  dit;  mats  je 
ne  puis  m'eit^éclier  de  pleurer,  en  songeant  que  cette  perlide...  Allons, 
allons,  ToUà  qui  est  Hnij  Je  ne  parierai  plos  de  rien. 

Fiu.  Panlomiei-mui ,  ma  min,  il  faut  me  parler  de  vous;  il  faut  me 
dire,  pour  me  consoler,  que  tous  ni'aimei,que  vous  êtes  heureuse,  que 
votre  tendresse  me  rendra  tout  ce  que  je  perds  dans  celle  d'Agathe  t  il  faut 


Mlle  Pauvre  ealant!  Eh!  que  te  dirais-jeque  tu  ne  saches  pas  déjà? 
Plat  k  Dienqneje  pusse  (e  rendre  tout  ce  que  tu  as  perdu!  Je  n'en  déses- 
père pas  encore  :  et ,  malgré  (a  résistance ,  Je  veui  tout  k  l'heure  aller 
trouver  Agathe.  Je  suis  sftre  de  la  ramener  i  toi.  Laisse-mol ,  laisse-moi 
sortir.  (BlhfaUdei  sf/orla peur  s'raailer.) 

FlM-Non,  mamère.  non,  Jenc  lesoullrirai  pas.  D'ailleurs  voici l'Ini- 
tant  où  H.  Clraut  doit  vous  porter  sa  quittance  ;  il  faut  que  vous  y  soTEi 
pour  la  recevoir. 

Mise  Que  me  font  H.  Glrant  et  sa  quittance,  et  lont  ce  qui  ne  regarde 
que  moi?  Ces!  ton  bonheur  qnl  peut  me  rendre  heureuse,  et  Je  veni  aller 

Ftaa.  Voici  H.  GirauL  Ha  mère,  an  nom  du  de),  ne  parler  derlenila 
eequeje  vient  de  vous  dire:  vous  me  meitriei  an  désespoir. 

SCÈNE  V. 
MARCELLE,  FIKHIN,  GIRAUT. 


,,Google 


ACTE  III,  scËns  vr.  493 

Mixc  Oui ,  DiDOBledr  Ginat  :  naît  |]  n'a  {amaJi  voulu  mr  dire  qndi 
moyens  voua  avci  pris  ememble ,  et  Je  voue  avoue  <jne  cela  in*inqultte. 

Cil.  Ailes,  allez,  inadame  HarceUa,  ne  loyei  Inquiùlede  rien  ;  pour 
TOii»  prouver  que  jamiii  Je  ne  vmi  revenir  là-dcwai.  Je  vou»  apporta 
votre  liillel.  (^  Firmia,  à  part.)  Vont  voyo  Juaqu'ï  quei  point  je  compte 

fna  ■  Jamais  je  n'y  li  manqué. 

Gii.  Le  Toilâ ,  madame  Marcelle.  {Il  le  lui  donne.) 

HiRc:.  Mais  Je  voua  demande  en  grllce,  monslcnrGiraut,  d«  m'eipliquet 
t  quelles  condi  lions  mon  tilsTa  pu  oblmfr  de  loos. 

GIS.  A  quelles  eondillone  ?  (It  regardt  Firmin.) 

FlBM.,  liai  à  Gimiii  Invenlei  quelque  moyen,  et  cacbci-lui  levérilable. 

Gla.  Tenei,  madame  Marcelle,  il  ne  taut  pas  vous  tromper  ;  votre  Bb 
el  moi,  en  nous  promenant,  nous  avions  trouvé  un  trti}r  sur  lequel 
rhacim  de  nous  avait  des  droits.  Firmin  me  cNieseï  droits  sur  le  trésor  j 
el,  pour  le  posséder  tout  seul,  je  lui  al  remis  votre  créance. 

Hauc  Tout  cela  ne  me  parait  pas  clair  ;  et  J'ai  de  la  peine  à  prendre  ce 
billet.  Unique  je  ne  sais  pas  précisément... 

SCÈNE  V[. 

PIRHIN,  GIBADT, HARCELLE,  AGATHE,  THIBAUT. 

ActT.  Bonjour,  madame  Marcelle  t  vous  nous  permettrez  bien,  à  mon 
père  et  i  moi,  de  venir  demander  i  voire  fila  une  ilernlère  explication 
nécessaire  à  mon  repos,  el  d'après  laquelle  Je  d(HS  décider  mon  loariage. 
Vous  savei  peut-être  ce  qui  s'est  passé. 

Htsc.  Oui .  je  le  sais ,  je  le  i^s,  mademoiselle  :  el  Je  ne  conçcris  pu  com- 
menl.  aprisTavoir  tratd.  après  avoir  manqué  ï  toutes  lespnimeuea,  ï 
louB  Ira  serments  que  vous  Ini  aviez  faits,  voua  veniez  jusque  chez  lui  faire 
parade  de  votre  inconstance ,  cl  chercher  de  mauvaises  raisons  pour  iiS 
péter  que  vous  ne  l'aimei  plus. 

Ac«T.  Qoe  je  ne  Taluie  plus  !  il  ciel  !  El  c'est  lui  qui  m'a  déclaré  qo'il 
renonçait  i  ma  main ,  qu'il  ne  v oulall  plus  de  mon  cœur  ;  c'est  lui  qui , 
sms  raison,  sans  sujet,  sans  brouillerie,  eal  venu  me  rendre  ma  Tnl  ! 
Nais  je  ne  l'ai  pas  cm  lui-même  ;  et  c'est  la  prenùire  tofs  que  j'ai  douté 
lie  ce  que  Firmin  m'a  dit.  (Finnin  viitlpaWer.)  Oui,  Firmin.  tous  avez 
menll,  j'en  suis  sOrei  et  11  tant  qu'an  puissant  luolir  vons  ait  forcé  i  ce 
mensonge  \  Il  faut  que.  par  une  canse  inconiiue  que  je  ne  puis  pénétrer, 
nrmln,  Iclidcle  Firmin,  qui  m'a  toujours  aimée  et  qui  m'adore  phisqne 
jamais,  se  soit  vu  obligé  de  dire  qu'il  renonçait  i  son  Afialbe.  Ce  rjul  me 
le  prouverait,  quand  mon  cirurncDie  Icdlràltpas,  c'est  que,  ctHinassant 
monraéprispour  l'amour  de  M.  Girant,  il  m'a  conselUéde  l'i^user. 

MiHC.  vivement.  Glraut  vous  aime.  e(  mon  fils  vous  conseille  de  l'é- 
pouser? Ahl  ma  fille,  c«  seul  mot  m'éclaire,  et  je  vais  l'expliquer  tout 
ceci.  Je  dois  mille  écusà  H.  Glraut  ;  il  fallait  les  payer  aujourdliul,  on  être 
arrêtée.  Mon  fils  a  sacrifié  sa  maîtresse  k  sa  mère;  je  siiissAre  que,  pour 
me  sauver,  pour  <djlenlr  la  quittance  des  mille  écus,  mon  fila  a  cédé  ton 
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Cher  qoe  nxri-inème?  Hoarimr  Giimt,  toUI  votre  qoiltiDCC  ;  tailei  loat 

A<tAT.,  pTtnant  le  papier.  Que  ienût  heanuRÎcl  qoe  Je  Inluii  gré 

cent  loi<  plus  que  je  ne  loiu  eimals  i  et  recevei  ici  Le  lennenl  qaejevoin 
fait,  devant  il,  Giraul,  de  vous adiH^r  jusqu'l  mon demlar  MUpir. 

Gii.  Tout  cela  e»t  ehamunt.  Mais  il  me  Fdut  mon  billet,  oa  mon  argmt. 

AGAT.  i'e»père  que  je  «als  lout  arringer.  Lonque  FinDin  m'a  dit  ta 
pleurant  qu'il  ne  m'aimait  plus,  je  me  luk  bien  doutée  qne  viméUei 
pour  quelque  diose  daoB  cet  alTreui  mystère  i  et,  un)  ponrolr  le  pénArCTt 
j'ai  été  me  jeter  lui  pieda  de  madame  la  comleaae ,  ma  nurralDe.  Je  lariii 
que  c'est  aojourd'bui  que  deiait  le  taire  l'adlodkalioa  de  a  tenat;  Je  la 
lui  ai  demandée  pour  moi-mËme,  et  Je  l'ai  utttoiue. 

^B.  Comment? 

Asat.  Oui ,  moMteur  Giraul ,  c'est  mol  qui  mis  tennière  de  madame  la 

Gli.  Mal)  }e  ne  pmaata  tant  madame  Harcelle  pour  lea  mille  éais  qu'elle 
me  doit,  qu'afiode  lea  donner  ï  l'inteodaDl  de  madame,  puor  qu'il  me  Ri 
continner  mon  bail 

Agit.  £h  bien  !  donnei-les-iiMl  \  Je  tous  cède  le  mien.  Madame  KarceBa 
sera  quitte  aiec  tdoi  ,  voui  realerei  fermier,  j'^pouteral  Firmiu  j  et  tout 
le  inonde  sera  content. 

Thib.  Non,  lout  1«  monde  ne  le  wrait  pai.  Je  voua  tomte  tooi,  et  Je 
lom  admire  i  chacun  de  voua  lait  sondeiolr,  heuieuaenient  jepuit  faire 
lemlenaunl.ToidquatremllIe  trancaqur  je  t'avais  destinât .  ma  fille ,  et 
qn'uu  malheur  arrivii  k  ton  Trâre  me  forçait  de  lui  porter  anjourd'lmi. 
Fimdn  étatl  dana  loon  aecret.  Comme  j'allais  à  la  ville ,  j'ai  trouvé  mon 
G1>  en  chemin,  qui  venait  m'inatruire  que  «ou  voleur  était  pria,  et  l'argmt 
restitué.  Je  t'ai  bien  vite  rapporté  le  lien.  Tfnlk  la  dot,  nia  fille;  paje-lnl 
•on  billet,  garde  ta  feniK,el  qu'il  demeure  puni  de  llDlime  mûcbé  qu'il 
avait  fait  avec  Flnnin. 

AcaT.  non  père ,  c'eat  à  Tom  de  r^ler  tout  cela,  c'est  ii  toos  de  le  |Hi- 
nin  car,  pour  mol,  Je  ne  pute  en  vouloir  à  H.  Giraut,  et  je  lui  pardooue 
de  lout  mon  eaair  d'avoir  rendu  mon  amant  le  pina  vertueu  et  le  plui 
aimable  de  loua  les  bommea. 

Thib.,  à  Giraut.  Tenez,  monteur,  payei-TOUS. 

GiR..  prenanl  l'argtnL  Cela  n'est  pas  preaté;  mais  eulin.,.  puisque  voill 
rargent,  Jem'eutaia  le  comptercbei  mol,  et  Je  vous  renverrai  le  reste. 
(If  aorl.) 

Thib.  Ne  ronblleipas,  •'!■  vous  plaît.  Et  voua,  ma  entants,  venez  ton* 


Plia.  Ab!  monsieur  Tbibaul,  ma  chère  Agathe,  elvoua,  ma  bonne  mère. 
J'éprouve  une  joie,  un  bonbeur  qne  tout  mes  chagiiui  n'ont  pas  trop  payiï, 

Htac  Sois  beureiii,  mon  fils,  sotobeureui!  m  le  mëritcaai  bien!  PuiS- 
•o-Iu  être  récompensé  de  la  vertu  par  un  fil  qui  le  ressemt^el 


.Google 


ARLEQUIN 

MAITRE    DE    MAISON, 

COMBDIB  BFISODIQUE  EN  UN  ACTE. 

PEESONHACES. 

«RLEQtnN, 
ARGENTINE,  u  hmaii. 

m  DE  VALCOCRT. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  BRIE,    LE  CHEVALIER. 

Li  Bail.  HoDsieiir  denunde-l-ll  quelqu'un? 

Le  CHEt.  J'aurati  voulu  parler  i  U.  Arlaïuin. 

L*  BiiL  U  n'y  oipas,  mootieurijc  tuis  lionne  que  le  lEiUievoui 
laiaé  monter. 

Lb  cqiv.  Il  me  Ta  dit  ;  mais  conune  je  aniï  di^là  venu  plusieurs  tc^a  u 
trouver  M.  Arlequin ,  je  Htoda  liien  «Ih  de  parler  k  eon  volet  de  cba 
bce  1  Je  crois  que  c'est  vons? 

L*  BiH.  OÎil,  monsieur;  qu'y  a-l-ilpour  voire  anvice? 

Li  caiY.  Auriei-voui  la  complaisance  de  salutaire  ma  curloiiM  : 
deui  ou  lrol«  pcrfnls? 

Li  B»ii.  Vouan'avei  qu'i  parler,  monteur. 

Le  Ciisv.  n  n*;  a  que  fcH'l  peu  de  temps,  je  crola ,  que  M.  Arlequin 
le  maitrede  cetbdlel.  et  qu'il  Jouit  d'une  grande  forlune? 

L*  Bbie.  Ut»  environ  deiu  nu». 

Ls  cuEi.  Serait-ce  une  iudiscrétioa  de  voua  demander  quel  est  le 
raclire  de  H.  Arlequin? 

Lk  Brie.  OIi!  monsieur,  nousavom  (ouioura  du  plaisir  t  répondn 
cette  qoeatlon-ll.  M,  Arlequin  est  le  meilleur  et  le  plus  tiuiiiuile  iHuiune 
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monde  i  il  noua  Iralle  comme  ses  entanli,  elc'ot  lonjoortDoni  qui  ooraiou- 

Tenitns  aTant  lut  qu'il  eat  notre  maHre.  Il  fsll  bcaiicoai»  de  bien,  parce  une 
C'est  M  )on  grutd  moyen  de  «'imuaer.  Set  amis  loi  reprocboil  â'itre  Irop 
génému  :  mais  il  dil  qu'il  n'aime  l'arf^nt  que  farae  que  cela  se  donne. 
Il  e>l  loojouis  de  bonne  bumeur:  rire  et  donner,  votUsavie.  EnHn,  mon- 
>lear,  tea  doizHstlqupa  Boni  iLcurem  de  le  eervir,  E>efl  an^  de  le  connaître: 
et  lui  n'cfll  beureux  que  du  bcmltenr  de  loat  ce  monde-Ià- 

Li  casi.  Le  portrait  que  loua  en  failo  eitd'un  homme  d'eiprit  et  d'un 
bon  tenileur. 

Lx  Bill.  Honalenr,  quand  on  «IboDierylleur,  on  atoujoanide  Terril 
Bn  parlanl  de  son  maître. 

Le  chiv.  Vous  uTei  BÛianent  par  quel  hasard  il  po»£de  une  loriune 
>1  conaldérable? 

L\  Bbib.  Comment  I  rreudez-voui  comme  onliasard  qD'im  bommedc 
lûen  soit  ton  riche  r 

La  CHEV,  Non,auarément;  main )e  uli  qne  H- ArleqiUn n'était  pai  né 
dam  la  claaee  des  gens  ricbei .  et  l'oii  dit  que  c'est  par  un  tettamcnt  quil 
«e  trouve  dans  l'opulence.  * 

L*  BBIB.  On  dit  (rai,  cl  il  ne  s'en  cache  pai.  M.  Arlequin  était  nn  pau- 
vre bourgeois  de  Bergame,  lorsqu'un  certain  moniieur  le  comte  de  Val- 
coarl ,  qui  voyageait  en  Italie  ,  Bt  connaliunce  avec  lui ,  le  prit  en  ami- 
tié,  eU'engagea  à  Tenir  piuer  quelque  temp  en  Fnn ce.  M.  Ariequiii  le 
«Bivili  et,  sii  rnoiaapréa  leur  anivée  i  Paria,  M.  le  comte  de  Valcoiirt  eat 
mort,  elalaiaaé  tout  ton  bieni  M.  Arlequin,  qui  en  fait  un  eicellent  usage. 

Le  cuit.  Voilà  ce  dont  Je  voulais  itn  lOr.  El  aiei-voua  appartenu  i  ce 
comte  de  Valcourt? 

LjiBui,  Oui,  ■oonaleuT!  J'aJ  été  longtemp* aon  domestiqBe. 

Le  cbei.  Dlta-mol,  ne  lui  avez- voua  jamais  enlendu  parler  de  Mi  pa- 
rent* ?  et  n'a-t-jl  pai  en  quelque  scmpuie  de  laisser  toute  la  •acceaskio  i 
un  héritier,  de  préférence  à  la  famille  ? 

Li  BBIB.  Ah  !  Je  TOUS  réponds  que  ce  scrupule  l'a  peu  lootinenté.  Je  Tal 
entendu  quelquefola  parler  de  celle  famille. 

Lt  Bue.  Il  en  disait  le  diable,  et  11  avait  raison,  parce  que  loua  ses  pa- 
rents se  sont  fort  mal  coDdolts  avec  Inl.  Au  reste.  Une  s'est  Jamais  expli- 
qué avec  noua  aur  toQa  lea  mauvais  tours  qu'ils  hii  ont  jooéa;  mars  noEU 
lu'niasons  Diea  de  ce  qu'il  a  eu  l'opril  de  donner  tout  aon  bien  à  am 
homme  qui  l'aimait  véritablement,  et  que  noua  aimons  loua. 

LB  CUET.,  à  pari.  U  n'j  a  rien  i  répondre.  Cruye2-ious  que  H.  Aite- 
qnln  larde  i  revenir? 

La  Bue.  oh  !  oui  ;  il  est  parti  ce  matin  pour  aller  anr  la  roule  dllalie 
au-devani  de  sa  lemme ,  qui  doit  arriver  aujourd'hui  ;  et  il  noua  a  dit  qnll 
h'all  toujours  jnsqu't  ce  qn'll  l'eat  rencontrée.  Ainsi,  peut-être  ne  rerien- 
dia-t-il  que  demain  avec  elle  ;  peut-être  auasi  reviendra-t  11  ce  soir.  Si 
monsieur  est  pressé  de  lui  parler ,  il  n'a  qu'à  ao  donner  la  peine  de  re- 
passer vers  lea  neuf  heurea. 

LE  CBBt.,  tirant  la  montre.  I!  n'est  que  hi  heures ,  je  repasserai  ;  «m» 
Toudrez  bien  Inl  dire  qu'an  oflicier,  parent  de  quelqu'un  qui  l'atieaucoup 
aimé,  est  venu  pour  causer  avec  lui  d'affaires  ïrùa-lntéressantes. 

LlBbie.  Ud  olfîcier,  parent  de  quelqu'un  qui  a  beaucoup  aimé  M.  Arle- 
quin? Mouleur,  11  y  a  une  «rande  quantité  de  personnes  qui  l'ont  beaucoup 
limé,  Ainai,  si  vous  vouliez  dire  votre  nom, celasecaitptau  tflr. 
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I.Ecniv.  ^aa;  j«  ne  pmi  dire  m 
^rd.  Bien  obligé  de  votre  coniplaisaa 
ivolr  fait  perdre  tant  de  tempa. 


il  vous  atlendra  ■Orement 

SCÈNE  II. 

LA  BME ,  mil. 

nestpollret  on)der,el  d'âne  Jolie  Hftare...  Ah  fï.  Il  me  srmble  quil 
n'j  aplusricnâ  taU'eàCe  ulon.  J'ai  ran^  te  grand  a|)parlcinent  pour  ma- 
dame; je  n'ai  plmqu'àitlendreniomiear.  Parijl,ll  raulquejejaiie  un  peu 
diiriolonj  il  y  a  lonEt«ii[»qiieJen^l(;c  ce  talénl-li.  Voîons_(  Ilprtnd 
h  violon,  et  joue  faux.  )  Ah  t  comme  je  aula  roailM  .'  Je  poornls  à  peine 
jouer  dan)  iea  concerta...  J'entenda  dc>  Tolturet  ;  mit ,  c'eit  sûrement  mon 
-  maître  i  allumons  vile.  (  Il  allume  la  bras.  )  Je  auia  Uen  cdrleui  de  Toir 
notre  maîtresse  ;  Conrons.  (  Il  prend  It)  dtux  boagiri  pour  aller  au-de- 
vant iFJrieguin,  qui  enlrt  avie  jtrgtHtiite ,  à  qui  il  donne  la  main.^r- 
lejain  a  an  habil  et  aue  vtale  noin  lur  la  culotte  d'arlequin;  il  a  une 
perruque  trét-bteu frétée ,  et  la  batte  à  ton  càté  en  guiie  d'tpée ,  asee 
un  crfpe  à  lapoignie,  un  thapiau  loui  le  bras.  Plutieun  donmUquet 
kmivtnt.  y 


ABLEtiCIN,  ARRENTINE  ,  LA  BME. 

Abliq.  Told  mon  aalon .  ma  chère  amie.  Tu  vola  qœ  ma  maJaon  rai 
forljnlie  I  quand  je  dis  ma  maison .  c'est  ta  llenne ,  car  je  soIb  le  maître 
de  louti  mais,  comme  In  es  ma  maltresse,  tout  est  i  toi.  (  Ar^fntiiie  re- 
:  gatde  arec  lurpriie.  )  Bonjour,  la  Brie.  Eh  bien  '.  loilà  ma  Femme  :  elle 
,'  est  Benlllle  au  raoin»!  Ah  rà,  laissei-nous,  mea  amis,  (larce  qne  je  H''' 
mieui  quand  Je  suis  têle  à  tète  avec  ma  femme.  (  La  Btie  el  les  aut% 
sortent.  )  EU  bien!  que  dis-tu? 

ABcMT.  Je  crol»  r*»er,  mon  dier  Arlequin.  Comment,  tora  ra  d 
mcsiiqiies ,  ce  beau  pabia ,  tout  Cela  est  1  toi  !  lUais  tu  es  donc  tnen  rich 

AnLEQ.  Oh  1  jclemna  trofi  ;  mon  art^nt  m'ennuie  i  je  n'ai  phu  Tagréme 
de  d^rerrlen:  eltdtqup  je «eui  quelque  chose, crac,  en  payanijel' 
toutdeauile:  celaDemefailpaslantdeplaisirquequand  Jefallendainlan 
tempa,  et  qu'il  fallait  le  gagner.  Haia  je  pardonne  1  mon  argfut ,  puisqn 
t'a  Tait  Tenir  en  poite. 

Abgiht.  non  ami.  Je  n'ai  pas  perdu  un  Instant,  et  j'ai  qaitlé  Bei^o 
Tingt-qnalre  heures  aprM  la  lettre.  Mais  juge  de  ma  surprise  en  reccTai 
cette  lettre  1  J'étais  cbëi  notre  Toiàne  Olivette,  aiecplusienra  de  nos  ami 
et  je  me  plaignais  de  ce  que  tu  m'avais  qnittée  pour  aller  courir  la  F ra m 
avec  ce  seigneut  [rinç;ala  qui  t'aimait  tant,  ctqnl  ne  l'aimait  pas  lanlque  me 

AHLEO.  Ah:  ma  cbfre  femme,  tu  le  sonvlena  que  je  r en  demandai 
permission  :  nona  n'étions  pas  riches  i  M.  le  comte  de  Valmurt  me  pn 
mettait  nqe  bonne  pension,  «je  voulais  le  auivre  un  an;  tu  meconieilL 
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AiimT.  BanadoDle;  niali  cda  eraptche-l-ll  de  K  plaindre?  Tooa  nos 

brée  de  Paris.  J'ouvre  bien  yite  ;  el  inuglire  mon  étonncmenl  en  lisant  i 
Ma  chère  femme,  je  êiiiidevenu  un  grand  seiynear.  AamitAt  ma  Irttrf 
reçue,  prends  la  polir,  el  viens  deicendre  à  l'ivliet  d'ATb:quin,nie  SaiRl- 
Dotninigiu,  Sauboarg  Baint-Qermaia ,  à  Paris,  le  cnu,  mon  ami.  qiK 
la  teie  l'avait  loumé  ;  et  comme  je  n'éUis  qu'avec  dei  penionne»  qui  t'ai- 
ment. Je  Iu9  tout  ha  ut  ma  lettre  i  Ils  en  rirent  teaucoup,  sans  vouloirtc  croire; 
mais  en  reloumant  la  page  j'aperçus  Due  lettre  de  change  de  mille  écus  i 
ah  !  tu  aurais  H  1  ton  tour  de  voir  leur  Bfure  changer  i  il  J  en  eut  mèaie 
qui  Bor-le-cbamp  prirent  im  air  de  rapect;  tous  me  conseiJIirenl  de  par- 
tir ;  c'«lait  pour  le  venir  joindre,  jefna  bientAI  prèle  j  mon  vofage  s'est 
(ait  trêB-pmmptemenli  j'arrive,  et  mon  étonnement  redoubla 

Ahliq.  i:ed  est  pourtant  trËs-slni|)le  ;  Je  n'ai  rien  voulu  ledlreaTant  de 
l'avoir  ntontré  ma  maison.  Nais  Tolci  l'histoire  ■■  Ce  monsieur  le  comte  de 
Talcourt,  qui  m'emmena  avec  lui  11  y  a  six  mois,  est  mort,  eliliu'a  [ait 
loii  héritier. 

AICEKT.  Son  héritier!  ctla  n'est  pas  crojable.  El  ses  parents? 

ABi.Eif.  Bah,  tes  parents... il  n'en  avait  point,  ou,  s'il  enaiait,  ce  n'ë- 
laient  pas  de  bons  parents  i  il  n'en  parlait  Jamais  qu'avec  colère,  lui  qui 
était  pourtant  le  meilleur  bommedumonde.  Ce  pauvre  monsieur  de  Val- 
court  n'aiinait  que  moi  dans  la  nature  ;  et  il  l'a  prouvé .  car  je  suis  son 
légataire  unliorsel ,  et  je  me  trouve  mailre  de  cette  maison .  qui  était  li 
sienne,  de  tous  ses  meubles,  et  de  deui  cent  mille  livres  de  rente.  Es-tu 
encore  râchje  que  Je  l'aie  suivi? 

ABGMT.  A  présent  que  je  suis  avec  toi,  J'ai  oublié  que  tu  m'as  quittée  i 
mais  ne  nous  séparons  plus. 

ARLBO.  Sango  di  mi.'  In  Cs  mon  grand  trésor.  Tu  seras  contente  de  l'or- 
dre que  j'ai  mis  dans  mes  allaires  i  j'ai  conservé  tous  les  anciens  domesti- 
ques de  mon  maître,  parce  qu'entre  camarades  on  se  doit  ces  attentlous- 
li  I  et  puis,  comme  Je  ne  m'entends  pus  trop  bienaui  finances.  J'ai  prli 
nu  intendant,  >  qui  je  donne  un  quart  de  mon  revenu  pour  qu'il  ne  me 
friponne  rien.  J'aime  mieux  cela ,  et  itre  sûr  de  lui.  Hoï'ennant  qnni  je 
me  trouve  cinquante  mille  écus  de  rente,  une  fort  bonne  malsoni  et  ja 
donne  i  souper  sept  fois  par  semaine  a  des  personnes  choisies,  des  connais- 
seurs, des  tnu^ciens,  des  amateurs  ,  des  compositeurs;  car,  depuis  que 
je  suis  riche,  j'aime  beaucoup  les  gens  d'esprit.  Je  me  souviens  d'aroir 
oui  dire  k  li.  le  comte  de  Valcourl  que  le»  gens  riches  élaienl  obligés  d'ai- 
mer les  gens  d'tsprit ,  pour  qu'on  leur  pardonnlt  d'être  ridKs.  D'ailleurs 
cette  société-U  t'amusera .  loi ,  car  tu  es  une  savante  ;  et  à  Bergame  tu 
liassals  tes  jouméei  à  lire. 


•le.  oh  \  les  gens  qui  noua  (ont  du  bleu  sont  nos  plus  proches  parents. 

AiGEHT.  Oui ,  sans  doute. 

AiLiQ.  Ah  cl ,  écoute  :  lu  es  peut-SIre  fatiguée  ;  il  est  sept  heures  et  de- 
mie ,  il  peut  venir  du  monde.  Si  tu  es  lasse/je  vais  faire  fermer  ma  porte. 

AsCENT.  non,  mon  ami  i  je  serai  enchantée  de  le  voir  faire  les  bomieurs 
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AiMQ.  Dès  que  CRta  l'amiueia .  tout  ni  dil  ;  je  vais  sonner  poor  que 

Ahleq.  Saigodimi!  Je  l'espère  bien  ;  mais  il  eit  iTilJqiielle,  dam  ce 
pafMd.  parmi  ceqne  l'on  appelle  les  honnêtes  gens...  car  je  suis  JuiHXn- 
lire  des  honnéles  gens:  aulrefoia  j'élai»  bien  honnête  homme,  mais  Je 
n'élals  paa  des  honnèlea  gens;  à  présent  que  i'ai  derargent,  J'en  suis  :  et 
Il  est  d'étiquelte  parmi  nouaque  madame  ail  soQ  appartement,  el  monaleur 
le  sien;  c'est  l'nsagei  et,  ponr  arranger  l'usage  avec  l'amour,  toIs-Iu,  Je 
n'habiterai  jamto  le  mien,  (  It  «mue.  ) 


ARGBNTINB,   ARLEOUIN  ,   1 


AïLEQ.  Écoute,  la  Brie;  fais  arranger  le  bel  appartement  pour  ma 
tcDime ,  et  puis  tu  Iras  courir  chei  une  trentaine  de  mardiandes  de  mo- 
des, une  trentaine  de  marchands  d'élortes.  une  trentaine  de  bijoutiers, 
enHn  une  trentaine  de  tout  ce  qui  travaille  pour  les  dames  i  et  que  toutes 
ces  trentalnes-là  sa  tniuïent  demain  dans  son  antichambre  avant  qu'elle 
soit  éveillée,  cnteuils-tu?  Va,  mon  ami,  je  t'en  prie;  et  puis  lu  diras  i  la 
porte  qu'on  laisse  entrer  i  l'ordinaire.  Je  le  serai  bien  obligé  de  faire  ce 
que  Je  te  di^. 

Lt  Bhie.  Uoiuleur,  le  grand  apparlemenl  est  prêt;  Je  l'ai  arrangé  pen- 
dant votre  absence.  Et  puis  i'ai  oublié  lie  vous  dire  qu'il  est  venu  un  offi- 
cier parent  d'un  de  vos  amis,  i  ce  qu'il  dit,  qui  n'a  pasTOulu  laisser  son 
nom .  et  qui  doit  revenir  ce  soir. 

AsLEtj.  Il  faudra  le  laisser  entrer.  Uni  J'aime  lesolDcierB!  j'ai  eu  un 
rrCre  qui  était  presque  ofHcier,  il  est  mort  soldat,  necumniande  bleui 
la  porte  qu'on  lé  laisse  entrer,  etvalaire  toutes  mes  commissions, 

Lt  BiiE.  SI  monsieur  le  permet ,  je  vais  y  envoyer  Champagne ,  et  |e 
resterai}  selon  la  coutume,  pour  annoncer. 

AiLig.  Comme  il  te  plaira,  mon  ami  i  ce  que  lu  jugeras  le  mietn. 
(  La  Brit  tort,  i 

-SCÈNE  V. 

ABLEQi;iN,   AHUENTIKE. 

Aelbq.  Je  leur  parle  toujours  très-poliment ,  parce  que  Je  me  sonvlefls 
du  plaisir  que  me  taisait  «ne  politesse;  et  Cela  coAte  encore  moins  i|uti 
Jh  gages. 

ARC.E^T.  Dis-moi ,  mon  ami ,  j'ai  penr  de  ne  pas  afolr  le  ton  qu'il  ha- 
d rail  au  Qti lieu  de  Ion  monde;  Je  paraîtrai  peut-être  ridicule. 

ABLIV-  Oh!  que  non.  Si  je  voyais  du  grand  grand  monde,  ce  serait 
dînèrent,  un  n'est  sflr  île  rien  avec  ce  monde-l» ;  mais  je  ne  vois  que  dea 
gens  d'esprit,  et  rien  n'est  si  aisé  que  d'être  de  lenn  amis.  lU  n'as  d'a- 
bord (|n'à  leur  faire  voir  que  tu  lenr  trouves  de  l'esprit,  ensuite  disputer  un 
peu  avec  eux ,  et  les  bien  écouter  quand  ils  te  prouveront  que  lu  as  tort: 
convenir  bien  doucement  qu'Us  oui  raison  ;  tout  de  suite  ils  te  trouve- 
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rimt  duinunte.  iTafllnintii  a  nultmw  de  maison ,  tôt ,  et  ce  titre  mg- 
Btenle  beaucoup  le  mérite  d'une  [emme. 

Asoin'.  Tu  ne  ine  rusuret  guère .  mon  dier  iml. 

Aiuq- AUowdaoc,  tu  et  trop  jolie  ponriniir  peur.  Let  )oUet  rcmnie» 
•niit  comme  la  grands  aeignenn ,  ellea  n'ont  qu'l  vouloir,  pour  plaire  i 
loul  le  nKinde. 


SCÈNE  vr. 

AnLEQOlN,   ABGENIWE.  CBAW. 

Ciàlto.  Je  n'ai  point  rhoonrar  d'ttce  connu  de  voin,  monaienr;  mail 
le  mutit  qui  m'nntne  voiu  [en  einwer  la  Ulwrté  q«  Je  prend».  Je  m'ap- 
pelle GnmoiJ'al  conncré  ma  île  i  la  recherche  de  tout  ce  qui  pouiait 
être  utile  t  rbnmanlté,  et  me  valoir  un  peu  d'argent  Je  Miû  enSn  parvenu  il 
découTrir  un  ascrelqui  doit  taire  r^errabondancedanstovtle  rojanme, 
«t  m'enridiir  k  jamala. 

Ablbq,  Hon<)eur,  Je  toui  en  bla  nion  cnmpllnwnt.  Quant  i  mol ,  grioe 
lDlea,Je>ulaï  monaiae;  et  votre  projet  ne  peut  me  regarder  en  rien. 

OBtND.  Pardonnei-iw^ ,  monsieur.  Sur  le  bruit  de  votre  probité ,  c'est 
V0U9  <|ue  J'ai  cbolsi  pour  mon  as9oci<!  ;  je  veux  tripler  votre  rortuiie,  landii 
ijiie  je  bral  la  mienne  i  et  voua  allez  convenir  que  rien  n'est  plus  sAr. 
FniB-Je  m'eipllquer  devant  madame? 

AiLig.  Oui.  oui,  nHinaieur;  c'ait  ma  femme. 

GiiNO,  lalvant.  J'espère  que  madame  scr^  la  pr«mltre  i  vota  enfja- 
geri  l'entnprlae;  Je  voui  demande  d'avance  le  secret  Itoua  deuii  voiii 
allez  aavoir  en  un  Instant  ce  qui  m'a  coGtd  des  années  de  recberdie*  et 
de  peine».  lira  vingt  ans  qnejeme  fatigue,  que  Je  me  tourmente  pour 
imai^ner  le  moyen  de  lalre  de  la  farine  uiu  blé,  et  je  1'^  trouvé. 

AiLig,  Vous  l'avei  trouvé? 

AiGCNT.  Cela  nw  parait  une  fort  belle  découverte. 

Usiuia.  Oui,  madime,  Je  l'ai  trouvé;  et  le  pain  qoe  Je  bis  avec  ma  fa- 
rine eitcent  foli  meilleur,  plus  sain  et  plus  léger  que  le  pain  ordinaire. 
AJoutei  i  cela  que  dan>  ma  farine  il  D'ja  paioldeaon,  cl  que  la  livre  de 

AiLiQ.  Et  avec  i^i  lailes-Tona  donc  cepalB-là? 

GiiNO.  Avec  dea  noyau  de  cerises. 

AiCEKT.  Comment  donc? 

GiAHO.  Oui,  madameipar  le  moyen  d'un  petit  monllo  qne  j'ai  Inventéi 
et  que  Je  porte  toujours  dans  ma  poche  :  tCncz,  levoll).  '  Il  lire  un  petit 
moulin,  gu' Arliguiangarxle  atlentivc7arnL)  En  molna d'une demiJiicure 
Je  mouds  une  livre  de  noyaux  de  cerise;  ctlle  livre  de  noyani  me  duiiiio 

avoir  toujours  sur  soi  un  de  ces  petits 
moDunt .  sans  qne  cela  gène  Deaucoup  ;  de  sorte  qoe  toutes  nos  djmcs , 
tons  nos  jeunes  gens,  au  lieu  de  faire  du  Hlol,  de  la  tapisserie  ou  des 
omihls.  peuvent,  en  s'amiisanc,  moudre,  dans  leur  après-midi,  deni  ou 
miia  livres  de  tdrine.  Vous  lonvicndrei  que  ■xlK  occupation  ssl  aussi 
agrëdble  et  plus  utile  que  tous  leura  petits  ouvrages,  qui  ne  servent  qu'i 
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les  distraire  Par  li.  tous  lei  cftoyeni  l'gccuperoi 
pour  peiiqge  L'on  ailKiin  de  laire  des  planUtiana  deccriaiera,  afin  «tue  le* 
noyaui  ne  manquent  point,  on  ne  pourra  plus  dire  de  personne  qu'il  a  de 
la  peine  à  gagner  ron  patn ,  puisqu'au  ounlralre  tout  le  monde  Fera  du 
pain  pour  !e  délasser.  Le  peuple  sera  dans  rahondaDCc,  le  pays  s'enri- 
cbira,  l'agricullnre  sera  honocée  ;  et  vous  Juget  que  l'auteur  dea  moulins 
i  iioyaui  sera  récompensé. 

ABLEQ.  Ma  fol .  cela  me  parait  [ortblen  m.  Moi,  je  n'aurais  jamais 
croque  l'on  pûl  Lire  du  pain  de  noyaux  :  c'est  clair  pourtanL  El  en  quoi 
puis-je  vous  être  utile? 

GuNO.  Monteur,  quoique  l'aie  découverllesecretd'enrldiir  le  royauutF, 
il  s'en  faut  bleu  qae  je  soia  à  l'aise.  Je  n'ai  pas  de  quoi  acqnéiir  le  tonds 
de  eeriseï  nécessaire  pour  eoramencer  mon  entreprise  r  si  tous  aviez  la 
lionlé  de  TOUS  associer  avec  moi ,  alors  nous  pourrions  t|iller  dans  le 
praiid,  et  acheter  d'abord  toute  la  vallée  de  Montmorency.  Vous  voudriet 
bien  avancer  l'argent,  et  je  vous  rendrais  ma  part  am  cerises  prochaines, 

AKGENT.  Monsieur,  nous  vous  sommes  torl  obll    ' 
n'est  pai  assez  riche  pour  (aire  ce  que  vous  iléalrei . 
projet;  mais  l'auociation  nous  est  impossible. 

Gi^lio.  Je  répondrais  pourtant  bien  i  madiipe  qu'avant  deux  ans  nous 
aurions  un  millioD  de  produit  ueL 

ArLBQ.  Oh  !  dès  qu'elle  ne  le  veut  pas,  tout  eet  dit;  je  ne  voudrais  pas 
déplaire  à  uia  Temiae  pour  un  million.  Hais  écoulez,  mon^ur  Grano. 
vous  n'êtes  pa*  ridie  i  en  attendant  votre  pain  de  noyaOi,  11  Faut  que  vous 
ayei  recours  aul  boulangers  de  blé  :  permeltei'moi  de  tous  prêter  quel- 
i|ues  louis  d'or,  que  tous  me  rendrez  quand  votre  pain  aura  la  vogue. 
Teoei ,  mon  ami ,  avec  cela  commencez  toujours  par  une  Urre  de  cerises  ; 
ce  n'est  paa  cberi  lailea  du  palu,  et  de  livre  eu  livre  vous  arriveret  i  la 

GitNO,  prenant  l'argent.  Monsieur,  je  n'oublierai  jamail  ta  marque 
d'amitié  que  vous  me  donnez  ,  et  vous  pouvez  être  stir  qus  cet  argent 
voua  Kia  reudu  du  premier  que  je  gagnerai.  Je  suis  ticbé  de  u'avoir  pas 
nn  associé  tel  que  vous.  Hais  si  jamais  je  deviens  riche ,  ce  sera  vous  qui 
m'apprendrez  quel  usage  on  doit  faire  de  son  bien.  (  llmlueet^tnim.  ) 

ARLEO.  Ce  pauvre  homme  !  je  lui  ai  tait  plaWr,  el  c'est  11  mon  plus 
grand  plaisir.  Que  dls>lu  de  te*  noyautf 

ABcewT.  Ma  fol,  mou  ami,  j'ai  eu  de  la  peine  k  Téconter  sans  rire.  C'est 


Li  BBie,  annoHfaat.  Uonsteur  Durral. 

Ableq-,  à  jiTQentine^  Tiens,  stAtà  uu  de  mea  mdlleurs  amis  st  nn 
homme  du  i^us  grand  mérite ,  qidseconuatl  il  tout  ce  qui  se  Tait  danaie 
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ir  Dnrval  '.  que  je  vi 
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l'échsiige. 

DUII.  Madame  ,  notu  devons  tm  fiera  de  U  prtF^rance. 

AtiLiQ  Obi  mon  cberaml,  votu  coanaltrei  ma  feranie-  tUc  n'ai  pa> 
comme  taoi,  qui  ne  uii  rien  :  G'eal  eUe  qoi  a  Ih  tout,  elle  cannai!  tout, 
elle  pauait  toutes  In  journées  à  BerKame  1  Ibe  des  liires  rrançaû.  Oh! 
diable  1  elle  «[  en  éMl  de  disputer  avec  voui.  Aa«yei-voui  donc.  (  Ht 
l'imeyent  louê  (mû;  ^rjcfuin  continue.  )  Et. à  propoi,  comment  vont 
le>  arts,  mon  and  ?  Où  en  est  celle  tragédie  que  tous  dirlgei  ?  avance- t-die? 
Je  ne  me  souvlena  pat  de  son  nom  i  Si...  Sa...  Na...  Na^ca,  je  croli:  J« 
Q'airoe  pas  ce  diable  de  nom  i  et  Je  ne  aais  pas  pourquoi  votre  protégé  a 
ét^  chojair  ceNaslca.  C'eatliré  cfHomËre.  je  ci"" 

DuuT.Ehl  nDnpaii:e*eatBnsiiJelrci      *      ' 

Air^Q.ËhlKenl  oui;  mais  Ions  ces  nomi-Li  ne  aonnen 
qoea,  Nasica,  je  ne  s.ila  pai,  il  j'étab  tous,  je  leur  aura»  tait  donner 
d'autres  noms.  Avance-t-ll.  votre  jcnne  homme  ? 

SuBV.  Je  l'ai  abandonna  tout  )  (alL  Ces  jeunes  ffia  qui  commencent  i 
tourner  dea  vers  sont  d'une  indocilité,  d'une  Indépendance  qui  finit  par 
leur  casser  le  cou.Enlin  croirlei-voiu.  mouaini,  que  ce  jeune  honiroe , 
1  qui  je  m'intéressais,  que  je  voulais  former  et  faire  connaître,  dont  je 
corrigeais  même  les  vers ,  je  lui  al  demandé  un  petit  service  .  et  il  me  Pa 

Aatn).  Oh  1  ced  est  pia  qns  de  faire  un  maaiais  Nasica  i  c'est  être  io- 
(ral  1  B  donc  '.  ne  me  l'amenez  plus. 

AiGENT.  Honneur,  Il  faut  ^Ire  indulgent  pour  la  jmnesse.  Preaifae 
tODjoara  i  cet  Ige-U  la  tête  est  manvatse ,  et  le  csur  excellent. 

Duiv.  Je  vous  fais  juge,  madame,  de  mes  griefs  contre  mon  protégé. 
Autrefois  j'ai  fait  des  lers  comme  un  autre,  et  j'avais  même  tourné  asseï 
Joliment  l'épisode  de  Pyrameet  TiUbé  en  granda  vert;  j'ose  même  dliti 
qu'il  y  a  du  feu,  du  sentiment;  enfin,  c'est  bien,  et  mon^ur  Arlequla 
voua  dira  que  je  lo'j  connais  un  peu,  et  que  Je  suis  dilBdle. 

Aiixg.Ehblen? 

UuBV.  Eh  bien!  monsieur,  cet  épisode  était  mort  dans  mon  pOTteteallle  i 
vous  savez  que  j'ai  EoDJoDni  négligé  de  faire  imprimer  tOBS  ces  petlti  ritm 
c)ol  échappent  à  ma  plume.  L'autre  Jour  J'ai  relu  mon  ^lisode ,  J'en  al  été 
content;  et,  pour  ne  paa  le  perdre,]'^  prié  notre  Jeune  homme  de  von- 
loirbien  le  faire  eolrer  dans  sa  tragédie  de  Scipioai  il  me  l'a  retiité,  mai» 
KfinéneL 

Aun).  Ah!  te  coquin,  U  a  reAisé!  c'était  lont  fait  pourtant 

Duiv.  Je  TOUS  dis.  j'y  nais  mis  U  dernière  main. 

Akikt.  Hais ,  non^ear ,  Il  me  semble  que  c'était  difBcile- 

DURT.  Point  du  tout,  madame.  Assurément  je  me  connais  en  tragédie: 
Je  TOUS  en  dterai  cent  où  ,  au  milieu  du  sujet,  l'on  parle  de  tout  autre 

£se  ;  Je  vous  dirai  même  que  cette  diversité  d'aventures  repose  l'attention 
spectateur;  on  est  bien  aise  de  perdre  de  vue  les  premiers  personnages, 
de  faire  connaissance  avec  d'aulres,  et  puis  de  venir  retronver  les  pre- 
miera  imals  volU  ceqiie  mon  jeune  homme  n*a  pas  voulu  en  tendre.  Ausal, 
monsieur  Arlequin,  J'ai  bien  tait  le  serment  de  laisser  là  tous  CCS  petits  auteurs 
qui  se  crolenldumêrile,  qui  prennent  le  feu  de  leur  jeunesse  pour  du  talent, 
cl  leur  Kiiugne  pour  du  génie.  Je  vous  dirai  plus,  c'est  qu'iboDluDcer- 
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tain  mépris  pour  le  lang-rrold  avec  lequel  nm»  écoiilani  ce  qui  \e»^n- 
lUinme.  Je  me  connais  enbommes,  mon  difranih  et  Je  vous  assure  que 
ces  pclils  messleun  (ont  Iris-peu  de  cas  de  nous  aalres  eoniuisâeura .  <jiu 
lea  Jugeons  ponrlint ,  qui  les  ronnoua.  tlonl  le  métier  vaut  bien  le  leuri 
car  il  j  a  bien  |diigde  mérite  à  se  placer  au  bout  delà  carrière,  i  averltr 
ceui  qui  courent  des  périls  qu'ils  rencontreront,  1  leur  donner  des  avis 
salutaire*,  i  leur  distribuer  les  couronnes,  qu*)  les  gagner  <oi-mênie. 

Ableo,  Oh  !  vouaiavei  bien,  mon  cher  Durvat,  que  je  voua  al  promit 
à'Un  toujours  de  votre  avis  ;  et  je  n'ai  jamais  manque  i  ma  parole. 

iHinv.  La  littérature,  mon  ami,  n'est  pas  la  seule  qui  me  donne  du  cha- 
grin. Vous  vous  souvenei  de  ce  jeune  peintre  que  je  protégeais,  dont  je 
voulais  faire  quelque  cbose  ;  eh  bien  1  ce  petit  monaievr  veut  me  quitter . 
me*  lumières  ne  lui  suilisenl  plus  ;  il  veut  aller  k  Home  voir  les  laMeaui 
de  Rome.  Cependant  vous  savei  que  j'ai  un  cabinet  rempJI  de  Boudierr. 

AacE^T.  Hais,  monsieur , 's'il  veut    taire  de  grands  progrès,  il  est 

DvRV.  Je  conviens,  madame,  qu'il;  adebeani  tableaux  eu  Italie  !  mais, 
i  voua  parler  vrai ,  ce  grand  genre  ne  me  plaitpointi  j'aime  mieux  nos 
pellls  tableaui  trani^la,  où  l'on  voit  une  petite  payunne  qui  porte  un  pot 
de  tait,  ou  Inén  un  petit  berger  qui  joue  de  la  llùte:  c'est  gracieux,  c'est 
jolii  il  semble  que  c'est  peint  avec  du  couleur  de  rose  ou  du  blanc,  et 
mes  jeux  sont  plus  Qatlésd'un  petit  tableau  comme  cela  que  de  eu  grands 
sujets  de  votre  pajs,  où  les  personnages  «ont  toujours  dans  de  grandes 

muscla,  leurs  nerfs,  à  en  être  clfravé.  Enlin  Je  n'aime  pas  vos  peintres. - 

AtCENT.  Cependant,  monsieur... 

I.*  BsLi,  UB«!infa«(.  Madame  la  comtesse  de  Nertille, 

AiGKiiT.Qul  eBtcette.dame-là,nicnismi7 

Ail-SQ.  Dialile  !  c'est  une  femme  qui  a  terriblement  d'esprit  !  niais  elt« 
est  toujours  malade.  { Toalle  monde  k  Uve,  la  comlette  enlre- ) 

SCÈNE  VIII. 

ARLGQIIL'4,  AHGEN'HNE,  DITRVAL,  LA  (»MTESaE. 

Lt  cosiT  Je  suis  mourante,  monsieur  Arlequin  :  et  )'al  pourtant  voulu 
me  traîner  chei  vous.  (  fille  talve  ATgentinr,  ) 

ABLEQ  Madame  la  comtesse.  Je  suis  bien  reeonnaisBant  de  vos  bontés, 
et  j'ai  l'bannenr  de  vous  préaenter  ma  femme. 

L*  COUT.  Je  suis  enchantée  de  (aire  connaissance  arec  madame  ;  m^  je 
lui  demande  la  permission  de  m'asseoir  i  je  suis  d'une  lalblesee  i  ne  pas 
pouvoir  me  soutenir.  (  Elle  tombe  dans  tinjauleuil.  )  Bonjour,  mon- 
sieur Durval  i  comment  vous  portei-voua? 

l>[iRv.  Madame  la  comtesse  est  bien  bonne  i  mais  c'est  1  elle  qu'il  faut 
demander  des  nouvellca  de  sa  santé. 

Lt  COUT.  Je  n'en  ai  point  de  santé, .vous  le  savez  bien.  Je  n'en  ai  ja- 
maiseuimes  vapeurs  m'abîment  plus  que  jamais. 

ARLEtj.  C'est  une  terrible  maladie  que  ces  vapeurs  ;  m^s ,  mol ,  je  crois 
que  si  ron  pouvait  onl)lier  qn'on  est  malade,  on  serait  tout  de  suite  guéri. 

La  cont.  Oublier...  Voilà  bien  de  vos  loopos,  monteur  Arlequin!  Fuls- 
je  oublier  le  battement  de  mes  artères  temporales .  le  (roid  que  Je  sens 
ausommetdfl  la  t6le,  messilRementsdans  les  orcillai,  mes  trémonssc- 
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mcpl*  par  tout  lecoi]»?  Toi»  èto  euxlleola ,  menieBnqiii  tooi  portez 
l)ten ,  tous  oe  voulei  pu  croire  aui  mididlea  :  mats  je  voudra  Tooa  voir 
ines  «uRocatkHi) .  mon  hémoptjtic.  lara  ballements  i  la  céUaqœ,  1 1i  mé- 
■mtérkiue  aupérinire,  ou  à  l'aorte;  carenHa  mon  pnula  eM  qoelcptefoli  ti 
petit,  c|a'll  eut  tllac^  dans  qDrlqaeaparoifHnea:  et  voua  ne  voulei  pasque 
ICMria  malade  I  Etjevotudia,  moûeura,  qiM]e  ntemeun.  Je  le  aalt  pcat- 

AnriNT.,  il  pari,  à  Arlequin.  Ah  !  mon  uni,  c*eal  un  niddedn  que  cette 

lemme-lki 

La  comt.  Qiw  dit  madame? 

AiBiNT.  Je  suit  '•nrprlu  du  prodl)0eux  usage  que  voui  avei  de>  mot* 
conuctH  i  la  médecine. 

Li  coat-  tbi  madame,  c'est  le  [ruitdenicaHHit[ranceB;  c'est  la  don- 
leur  qui  iii'i  rendue  uvinte  bien  plus  que  l'étude  i  je  n'en  noorTre  pas 
moins,  mais  J'ai  le  pLalsir  de  uvoir  le  siégé  et  la  cause  de  mei  maai.  Far 
«lemplÉ.  mes  vapeurs ,  Je  uisàmerreille  leur  originp;  je  suis  ewiTainoie 
que,  si  Ton  pouvait  guérir  le  racornissement  et  l'éréllilsme  de  mes  nerFs. 
je  n'aurais  plus  de  vapeurs;  c'est  cet  éréUiisme  qui  eel  cause  de  tout;  j'en 
ai  la  preuve  trop  claire  dans  la  canllali^e,  les  ttortrur; gmes  et  tes  coliunes 
que  j'éprouve  i  enfin  mes  méninges  sont  affecliies,  j'ai 
au  dia|it]ra)|nie ,  des  palpitations  au  pénordei  en  un  mol,  je  SD 
ixrloul  ;  je  suis  quelquefois  dam  une  atonie  affreuse,  je  sens  de 
mes  doidoureux  :  j'ai  lieau  employer  les  carmlnallfs.  Madame,  S  vo» 

AiLEO-  oli-  il  laut  espérer  que  non,  midinie  b  comtesse.  Qu'est-ce  qoe 
c'est  qu'une  lympanlte? 
La  COUT.  t:'esi  nne  hyilropisic  «eniense. 
llUBt.  Uadimc,  il  est  bien  mallieureni  pour  les  lettres  qne  vos  aonriran- 

l'Cs  vous  em|}éclient  de  vous  y  liner,  voua  étiez  née  pour  faire  nn  grand 
chemin  ;  et  les  premiers  vers  que  vous  me  [lies  l'honneur  de  me  montrer 
indiquaient  un  talent  bien  marqué  pnur  la  poé«e. 
La  COUT.  Ali,  ail!  vous  vous  en  sonvenei,  tnomienr  Dnrval? 

vous  livrieipasau  traiaiL 

AlGE^T■  11  est  difflcile  de  travailler  quand  on  soulfre. 

AIUQ.  Oh!  cela  doit  être;  car  mol,  qui  me  porte  bien,  J'ai  voulu 
faire  nne  ode  l'autrejourije  n'ai  Jamais  pu  leulemenl  trouver  le  premier 

L.i  COÏT.  Malgré  mes  maui.je  fais  quelque  chose  dans  pe  moment -ci, 
et  mimeun  ouvrage  de  longue  haleuie. 

Diiv.  Peut-on  vous  demander  ce  que  c'est? 

LaCOHT.  L'npoëiue  épique. 

AaiENT.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ceiaî 

AiLEQ.  ïa-l  II  un  sujet  à  cepuéme  là? 

Lk  rOMT.  Sans  doute. 

Diav.  Ce  serait  une  Indiscrélion  que  de  demander,..? 

La  COÏT.  TouavoaieiqueJevouslelise,  je  vois  liicncela.  QwHque  je 
sois  mourante  et  que  je  souffre  beancuiip  île  l'abdonœn,  je  vais  vous 
en  monlrct  un  morceau  ,  i  condition  que  vous  me  direi  frûiebement  ce 
que  vous  en  lensci  :  car  si  vous  me  flallei.  Je  vous  promets  de  ne  pal 
achever. 

AMtST, ,  à  pari.  Je  seul  que  je  la  DalieraL 
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AlLEQ.  Madame.,.,  nous  écoutons. 

Li  co>T.  Voici  ce  que  c'esl:  le  sujet  lie  idoo  poénK  est  l'analoniie. 

ABCErsT.  Comment,  niaJame?  ^ 

Lt  coMT.  Ou),  madame ,  l'anatomie ,  c'est  le  sujet  de  mon  poème;  j'en 
ai  déji  quarante-deux  chants  de  faits.  Voici  le  canuocnceinenl. 

Aiuô-  Je  TOUS  demande  pardon,  madame  la  comtesse,  je  ne  sais  pai 
trop  bien  ma  Fable,  moi  :  l'anatomie,  c'est  quelque  giterie,  quelque cbose 


Lit  COMT.  Noo... 

Aiuq.  Comment,  nonT  Vous  ne  voulez  pas  ne 
La  COMT.  Eli  !  je  commence,  écoutez  donc  ■■  •  t 
Ableq.  nou  est  donc  le  commencement? 
DVBi .  Sans  doute  :  labei-voue  donc. 


DM*.  Ah!  que  c'est  beau! 
AiuQ.  Ab  !  que  c'est  beau  ! 
Arcikt.  c'est  lro(i  beau. 


Aai.BO'  Oh  :  superbe! 
DUBV.  Vous  me  permettrez  pourtant  une  petite  ol 
cz  ii  par  ce  beau  tas  i 


ABLiQ.  Oui  i  nuis  cependant...  je  eda  de  l'avis  de  H,  Durval,  moi. 

Lit  co»T.  Je  vous  assure,  messieurs,  que  je  ne  m'attendais  pis  à 
objection  [  elle  n'est  (las  fondiie ,  c'est  un  île  mes  plus  heaui  vers.  *J 
dltee-voui,  madame? 

Abcbnt.  Ma  [oi.miKlanie,  les  autres  me  paraissent  de  b  même  rori 
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»T.  Vous  ÉUa  bien  bonnete;inais  cependant  celui-li  est  bien  plm 
luctciiirnl  créé ,  et  je  suis  étonnée  qu'il  ne  sait  pas  du  goiUdeH,  DurvaU 

Duav.  Ha  fui,  madame  la  eoratesse,  je  voua  conseille  de  l'dter.  Otei-le, 
CToyei-inol ,  ions  en  fcrei  aisément  un  outre;  mais  donnci-moi  celle 
nurquc  il'aioilié.  je  vooi  en  supplie;  e1,  paat  tous  en  marquer  ma  re- 
«ranaluance ,  l'ai  un  épisode  tout  fail,  dam  mon  portefeuille,  que  je 
(ooi  dounerai  :  tous  le  metlrei  dans  voti-e  pofme. 
I^  COMT.  n  CM  bien  question  de  votre  épUode! 

DvBV.Hadaïue,  c'eat  IbisloiredePïTameelTtiiabéi  et  Je  lOoa  réponds 
qu'aiec  quatre  ven ,  deux  au  comoieacemenl ,  deux  ï  la  Sn ,  vous  renc»- 
drerez  t  iDerreille. 

Ljk  co>T.  Baht  Tooa  ne  sarei  ce  que  loos  dites,  etjetw  vonsachéic- 
ral  pas  mon  poème  ;  en  vérité,  j'avais  meilleure  opinion  de  votre  goOt.  te 
n'en  pals  plua ,  Je  ipe  suis  épuisée  pour  vous  dire  ce  peu  de  ven  ;  J'ii  be- 
soin de  regagner  mon  lit.  Adieu,  monsieur  Arlequin;  adieu,  madame; 
i .  ...111 vapeurs  qui  me  prennent. 


SCÈNE  IX. 

AaLEIJlllII,  ARGENTINE,  DUHVAt.. 

AiGiTiT.  f^le  eit  en  colère  contre  tdos,  UHHitieur  Durval  :  pourquo 
aussi  Too)  ivlwr  de  la  critiquer  ? 

LHjiv.  Vous  vuyei.  madame ,  rorgneildes  ftm  de  lettres  i  leur  esprit 
chatouilleux  ne  peut  pat  supports  tout  ce  qui  n'est  pas  louange  :  aussi  je 
n'en  veux  plus  voir,  je  ne  veux  plus  m'occupec  que  de  mosique.  Ab!  parlei- 
nioldes  muslcleiii;  loiU  dcsgenspdls.dodlcs,  et  qui  connaissent  le  prit 
du  connaiMeur  qui  les  eDcauraget  DerniËrantcnt  je  ilonnals  des  avis  à  un 
«Nnposi  teur  t  il  fallait  voir  avec  quelle  altenllon  il  m'ëcontail  !  et  cependant 
il  est  ounvenu  ilei>aiB  qn'U  ne  nte  comprenait  pas.  Voua  le  counabseï  peut- 
être:  c'est  ConcertlDi. 

AiUQ.  SArementJe  le  connais. 

DUM.  Voila  ce  i|ul  t'appelle  un  bomme ,  un  Rrand  bomme  1  Ali!  vous 
n'avei  pas  vu  son  nouvel  opéra?  c'est  U  de  U  musique ,  une  harmonie 
itoui»,  tendre,  et  toi^nn chantante t  une  mélodie  passionnée,  une... 
Monsieur ,  noua  ne  Bommes  pas  encore  dignes  de  cet  bomme-l). 

AHEQ.  Oh IiArementiUIant  qu'il  soit  bien  poil  pour  avoir  labontéde 

AiciNT.  C'est  donc  un  ir^-Krand  composteur? 

Duit.  Ab  !  madame ,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  aeul  morceau  qui  n'allacbe. 
<|ni  n'entraine  !  c'est  tonjoura  un  cbantdoni,  gracieux  :  vont  vous  «entra 
™le«er  de  terre  sans  vous  en  apercevoir,  et  votre  Ime  reste  snapendne 
ilans  la  région  du  plaisir  tout  le  lenups  que  vous  écoutes.  Le  grand  nal- 
liénr,  c'est  que  Paris  a  les  oreilles  bien  langues  pour  entendre  cette  mtui- 

Aelk).  Oti  !  c'est  superbe  !  tt  avec  cela  une  niutliiue  toujours  f^tille , 

n'cst-llpas«r«l? 
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DuiT,  C'eM  lu-dewus  de  lout  ce  que  nom 
beaucoup  dire.  Vousl'ii»  donc  entendu? 

DUïl.  Je  ne  l'ai  poa  encore  entendu ,  maia  Je  liens  tout  ce  que  Je  vous 
ai  dil  d'un  detamia  de  Concerlini ,  clicz  i|ulj'al  diné  liler. 

AiLEQ.  Oli  bien  t  réjooinei-vous .  car  Concertini  doit  tenir  ce  toir 
paaseï  une  heure  atoc  Dtai ,  pour  me  munlrer  plutieun  mnrceaui  de  aon 

DusT. Ce sotr...  Ah!  quel  bonheur!...  Permettez  que  je  loua  embrasse 
{  Il  embrtuae  Arlequin.  )  (^Argentine,)  Pardonnei-moj ,  madame, BJ 
Je  ne  sais  paa  contraindre  tnei  transports',  mais  j'ai  l'ime  sensible,  vive, 
ardente,  et  je  n'entends  pas  le  mot  de  mutique  uns  ntpandre  des  larmes 
(le  plaliir.  Qudle Journée  pour  mol!  j'entendrai  Concertini  ce  !L<^,et  ja 
sors  dune  maison  où  la  célibre  Carniinelte  a  chante: 

Ahleq.  Ah!  ah:  celte  cantatrice  italienne?  eh  bien!  gn'eu  dil£»-TOiw? 

Duav.  Ah  :  monsieur,  quelle  loli  !  Cette  temme  lenaK  mon  9mc  sur  ses 
lèTTGs;  rien  ne  tirait  dans  moi  ijne  mes  oreilles.  Noa  chanteuseg  de  France 
paraissent  ensuite  bien  miséraUBs. 

ABCINT,,  à  Arlrquin.  Par  exemple,  mon  ami,  tu  aurais  biendd  me  Tairo 
Hiuper  atec  une  compatriote. 

AiLRQ.  Oh  1  je  ne  la  connais  pas;  d'ailleurs  elle  n'est  pas  de  notre  pays. 

Ahcert.  El  d'où  esl-elle  donc? 

Aki,eO,  C'est  une  Italienne  de  Paris. 

Duiv.  Madame,  voici  l'histoire  i  Carminelte  est  Praof^se,  mais  «en 
parents,  qui  étaient  du  pelil  nombre  des  trais  amateurs  que  la  musique 
avait  ici  il  y  a  quinte  ans ,  lui  Ont  tait  prendre  l'accent  italien  des  son  en- 
raiice.  Elle  chante  comme  une  térllahln  Italienne,  avec  mus  les  petits 
agréments,  les  porta  de  toli ,  et  cette  mollesse  d'eipressiun  qui  encliante 
l'âme;  elle  prononce  le  c  en  tch,  les  n  en  ou  ,  de  sorte  que  lorsqu'elle 
chante  des  p.iroles  Tram^alsi'S ,  notre  langue  y  gagne  Infiniment;  elleac- 
quiert  dans  sa  bouche  une  douceur  et  une  harmonie  ilout  nous  ne  l'au- 
rions Jamais  crue  fusceptlhlo.  Vousnem'entendeïpeut*repM? 

AiLEQ,  Oh!  que  si', c'est  une  voiiqne  l'on  a  arrangée  cipr^  M.  le 
comte  de^alOHirt  faisait  de  même!  Il  aimait  beaucoop  lea  cbeiaiix  anglais. 
mail  quand  il  n'en  pouvait  pas  avoir.  Il  faisait  conper  la  queue  à  di^ 
cbryaux  limousins,  puis  il  la  leur  fallait  tenir  en  l'air,  je  ne  uis  Comment; 
et  puis  11  les  croyait  des  chevaux  anglais. 

Li  Bbir,  uiiiioaçanl.  M.  Concertln). 

SCÈNE  X. 

ARLEQUIN,  ARGENTINE,  DORTAL,  CONCERTINI. 


CONCiiT.  Hansiou  Arliqulno ,  votre  scrvitour  ;  il  i 
de  trente  mabons  pour  venir  vous  voir;  aussi,  je  n'ai 
atcnt  i  tous  donner.  Le  doue  de  Huntallo  m'attend ,  c 
crie  aprÉsnioi.  Bonjour,  munslou  llounal. 

Ail^.  Uaiiaieur,  Je  suis  Irit-recoanaissaut  de  tM 
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uilâ  ma  femme  (|ul  sera  r«ile  de  voui  ippUudir,  et  de  tiire 

CoicïBT.  J'espérrqoe  ramllié  de  mcmsiou  Arliquinoseriio 
loi  anprdde  midamc;  je  compte  plouaiour  eu  titre  i)ue»i 
.lent.  (  il  rii.  ) 

Dini,  Oli!  ntodslciir  Concertlnl ,  rnadanie  arrive  d'Italie; 


CoNiaRT.  Ab!  J'auniitorl  de  me  plaiiulre  de  Paris:  on  m'a  Toit  bien 
traité ,  «l  pout-iti'e  en  iUlleon  n'aurait  p^^sélé  h  pouli. 

Dini-  Uni.  }f  lro»ie  que  Uen  peu  de  gens  vous  ont  rendu  jiutice. 
moinieur  ConcerUnl.  Combien  votudeveisoutTrir  quand  vous  trouvez  mr 
votre  chemin  iiueliioea-aiu  de  ces  tiarbarea  iiul  oseni  nier  le  pouvoir  de 
votre  mosique,  et  qui  écoulent  froidement  cl  aansétre  émus  lesauua  di- 
vins qge  voua  crëei  r 

ConoiiT.,  riant.  Ali,ib!  que  voiilei-voua  ?  nous  «oyons  tous  avec  le* 
yotu  que  noiB  avons  ;  ceui  qni  n'en  ont  iiointd'yout  ne  comprennent  pu 
que  les  mires  virieut.  Je  ne  réponde  jamais  à  eea  gens-U  ..  Hais  Je  souji 
beaucoup  pressé.  Je  donc  de  Hanlallo  in'allend;  avec  la  permission  de 
inadune ,  je  viis  von*  (aire  entendre  oua  nxirceau  de  mon  opéra. 

DuM.  Ab!ëcoutuiis,  écoulunst  madame. monsieur,  écoutons. 

Conçut.  Voici  ce  que  c'est. 
!  Il  le  mel  au  clavrcin ,  cl  prélude  avec  btaUcoitp  de  minti  et  de  gri- 
tHacei.DHrvala-ècrie.) 

DviT.  Ab  '.  que  c'est  beau  ! 

CoNonT.  Ce  n'est  qu'oun  accord. 

DtiT.  J'ai  cru  que  c'était  la  hlourncUe. 

Aboivt.,  à  pari,  Miis  ib  sont  lous! 

coscEiT.  Il  faut  vous  expliquer  la  scène.  Honn  opéra  est  l'opéra  de 
Broutousi  c'est  Oun  joune  bomnx  qui  m'a  tait  les  luroles;  on  dit 
qu'elles  ne  «ont  pas  bonnes ,  mais  cria  m'esl  fort  égal.  11  î  a  .1(^  moiisiciCTH 
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CnNCUT  ,  Tîaiil.  Ab,  ail!  ne  phxirez  lUs,  c'nt  Hiil;i'l  comme  j'ai  pré- 
ïon  iioecyl  endroit  ferait  pluurer,  j'ai  min  iï  tout  du  suite  oun  balliHuoiii 
rétablir  la  gaiPAé. 

Abcbm.  Comment,  moniieur,  un  hallel? 

C<nciST.  Oui ,  madame  ;  voiu  naiei  qu'à  l'opéra  on  penonidne  tout; 

biiqHe  romaine  el  à  la  liberté,  en  réjouiuance  delà  mort  de  César. 


CONCEIT.  Ob  !  non,  J'y  aiheancou|i  cbsngé. 

n«BT.  Eb  bien  1  poorqaoi  ne  pis  graver  i,  Li  suite  de  voire  opéra  loiilrs 
ces  variantes?  Ge«  débris  de  noies  sont  des  chers-d'iiuvre  igiie  voue  noiis 
dérobei ,  monsieur  Concertint  :  ipiand  on  taille  des  diamants,  l'an  re- 

CoNcïiT. ,  laajouri  riant.  Ah ,  ali  '  nous  verrons.  {  ^  Arleqiiia,  )  U  a 
bien  delespril,  cemonsiou  Uourval. 

ABLEQ.  Oh:  votre  arietle  est  magniBi|uc.  Il  me  seinlile  eepenilant,  per- 
mettei-nioi  de  vous  le  dire ,  monsieur  Concerlini ,  il  me  ei'mble  que  lonî- 
i|ae  vous  parlei  de  lorfaits,  d'assassinats,  il  faudrait  iin  peu  plus  de 
bruit,  là,  un  |<ea  plu*  de...  Cela  fall  du  bruit  d'assassiner,  surtout  •|iiaiid 
oeiontdngriiiids  sdKneufsqui  s'asna.^nenl  Qu'rn diK-t-ioiisT 

n'e«l  «iiére  d'oun  conna'isMuc  comme  vons.  Si  Je  voubis  lion  brunit,  je 
sais  bien  où  en  prendre  ;  mais  «ou»  smlei  que  si  ma  moiifiiiiie  devient 
|iJou3  forle,  die  cewe  d'être  cbanlante  ;  et  11  faut  d'abord  dianlcr,  pouis 
Ion  eiprime si  l'on  peut. 

I)DHV.  Eh!  sans  doute;  el  voilà  ce  qu'ils  ne  veulent  pa.^  comprendre; 
mais  YOiis  nous  y  sminere/, .  monsieur  Concerlini .  Soyei  tranquille ,  voi» 
nous  rendrei  musiciens  malgré  nous,  malgré  nos  oreilles;  vous  terei  i 
l'aria  ce  qu'Orpliée  fil  chei  les  Tliraces.  quoique  je  Dois  convaincu  i|uc 
Wt  T  11  races  étalait  moiiu  barbai'et  que  nous. 

CaicïKT,,  (oif/ours  r'iiHl.  Allons,  allons .  ne  dite»  pas  de  maille  votre 
iialion  :  ab  !  cpi'il  j  a  encore  liieii  dn  gont  !  SI  les  Fraui^ais  voulaient  «'en- 
tendre pour  admirer  tout  ce  que  noua  iiaoat,  vous  verriez  que  ce  pays- 
l'i  vaudrait  bieu  le  nâlre;  nuls...  lia  s'attachent  aui  paroles,  ilsieulënl 
r|ue  les  pafmetsoientjoHlis. qu'ils  signiEenl  quelque  clHwei  Mut  cela  gène 
i)un  niousicien.  Vouiei-vum  que  je  vous  dise  le  grand  défaut  des  Fraiirais 
pour  U  tnoiislque  ?  c'est  qu'i  b  ont  trop  d'esprit,  el  ra  lue  l'oreille.  Mais 
un  m'attend ,  je  vous  demande  |>ardon,  el  Je  m'enfouis.  Adlou ,  madame  ; 

DiiBV. .  rourauf  apm  lui.  Monsieur  Concerlini,  un  mol,  s'il  voua  plait. 

lliat.  Eh  tnen  1  Jlral  tous  idr,  et  Je  vout  pocteiai  un  |wti(  éiiiiode  di' 
Pi  raine  el  Tbltbé ,  que  vons  ne  trouverez  pas  mal .  el  ipu^  voua  ponvt'J 
taire  entrer  dans  voti-e  np^a;  jevous  montrcnl  cela. 

coKCCtT.  Bonsioll,  Je  vous  serai  tort  ohUgé;  nous  io  lirons  ciisciiiMo, 
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I  omei.  1 

SCÈNE  XI. 

AKLEQUllt,  AHGEKnNE,  DUKVAl. 

DUHT.  Quel  homme!  quel  génie!..  Hais,  madame,  vooadevei  noir 
fli  hteu  pjHB  de  plùdr  que  nuil ,  voua  qui  av^ z  1«  boohrnr  d'élre  lUUennr» 
Ah!  poflrqiH^  De  iuis-Je  pas  né  dans  c^lte  pairie  du  goûl,  liea  talenla,  de 
l'harmunie;  de  l'harmonie,  cet  art  divûi ,  ce  don  du  ciel  que  la  diem 
Dm»  ont  accordé  pour  diaritier  not  peines,  pour  augniunter  nosjilaisin? 
Ce«  aux  Italiens  que  la  Divinité  a  ountié  ce  préwnt  céleste  ;  ce  sont  eui 
qui  Tiennent  no<a  donner  de  nouvelles  lenaaHons.  nom  Taire  connallnde 
nouvesmi  plaLsln.  ailoudi  noemcmn,  paHr  m»  ime>  et  nos  oreilles;  et 
nous,  Français,  nous,  descendants  des  IKiBb  el  des  Sicambns,  noua 
avons  encore  les  oreilles  aicambres. 

AiOBNT.  Monsienr  Durtal  â\  sQrement  musicien? 

Iii;av.  Hol,  madame?  point  du  (oui.  Cela  m'empéche-MI  de  aenUr,  d'i- 
"  "' '~e,  etde  me  connaître  au  plaisir  quej'éproi    ""  " 


rdi:l>é  d'élre  musicien  ;  Je  perdrais  penl-ètre  eu 

sensatlou.  ce  qi.e)e  gagne. 

rais  en  «dence  :  la  musiiiue  est  faite  pour  reni 

.  qui  ne  la  savenl  pas. 

ABLEg.  Oh!  c'est  si  vrai,  que  mol  Je  n'aijanv 

que  di»  lors  Je  n'y  aurais  plus  rien  compris. 

Dt-av.  Madame ,  c'est  avec  dçiuleur  que  J'en  • 

^ouTiem,  mais  notre  niUnn 

n'est  pas  Faite  pour  la  niuglipie:  euKn,  nous  H 

quelque»  efforti  de  plus,  nous  sorlionsde  uo! 

tre  baAarie ,  «1  eeaerTorta 

nims  avons  négllBé  de  les  faire.  Nous  qui  possédons  lant  d-bommcs  dls- 

tingués  parleurs  lumic-res,  par  leon  talent»,  croiriei-voiis  que  la  musique 
a  eu  de  la  pduc  k  trouver  des  défenseur»  dan»  celte  classe  de  gens  éclairés? 
Ils  n'ont  pas  daigné  comhallre  pour  elle  ! 

AhGb^T.  Hais  je  le  crwsbien,  monsieur.  Gomment!  vous  voudriez  que 
ceui  qui  nous  apprennent  i>  penser,  eeux(|al  tiennent  dans  Icunnuins 
nos  caan  el  no»  eg|irilt ,  demeDdhaenl  de  ce  nuhllme  emplui  A  celui  de 
soldai  J'un  compositeur?  Vous  vondrici qu'au  lieu  de  se  tenir  Hny.te- 
meni  imis  pour  étendre  la  raison .  la  vérité ,  ils  aliandonnasseol  cctti^  belle 
cause  pour  les  intérêts  d'un  o|>éra!  Vous  n'y  pensea  pas,  monsieur  :  ils 
ne  prenilront  sOrement  pas  la  peine  de  eebair  pour  des  prétenlioni  aniil 
ridicules  ■■  en  vérilé.  si  cela  arrivait.  Il  me  semblerait  tinr  des  abeilles  quit- 
ter leur  miel,  el  se  luer  enire  «Iles  pour  faire  régner  im  bourdon, 

AiLig,  Savei-voiB  bien  que  ma  petite  Femme  a  lu,  au  moins?  Oh!  uingo 
iHmileUe  «ait  touti  mol  je  neuls  rien:  mais  die  m'aime,  «tiecniti 
saioIr  lont 

UUBV.  Mais  vous  m'étonnei ,  monsieur  Arlequin  ;  vous  ne  déCendei  pas 
la  muslijue ,  vous  qui  l'aimei ,  qnl  la  sonlenei.  . 

AILEQ.  Oh ,  moi  !  je  l'aline  i  cause  de  vous  autres  t  sans  cda  vous  auriei 
dit  >|ue  Je  suis  une  bète.  Il  faut  avoir  de  l'eepril  comme  elle  pour  avoir 
un  avis  ibol.  Jen'oiierlen  dire,  parce  vous  Irailei  d'Imbéciles  loui  ceux 
qui  ne  pensent  pas  comme  «dus. 

Duav.  Je  tondrais  avoir  le  temps  de  dlâculvr  une  cause  aussi  intëres- 
■ante,  ]e  prouverais  sarancnt  ï  madame  cuiubicn  la  musique  élève  son 
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it  que  je  coure  cbei  le  duc 


SCÈNE  XII. 
&ltLEQDIK,  ARGENTINE. 


Argent.  Hod  ami .  cet  homme  de  mérile  mt  un  p«u  fou. 
AflLUt.  Oli!que  non;  lla'eil  rendu  comme  cela  ei(irè>i}e  t'auure  qu'il 
a  bien  de  la  peines  avtur  tout  le  plainr  qult  nous  dit 

SCÈNE  XllI. 

ARLEQUIN,  ARGENTINE,  LA  BHIE, 
Lt  fisiE.  Monslenr,  voili  cel  odicier  qui  esl  àtfi  lenu;  il  demanda  i 


SCÈNE  XIV. 

ARLEQUIN  ,  ARGENTINE,  LE  CHEVAUER. 

LicaiT.  Eetceà  monsieur  Arieqdn  que  J'ai  rhomieui' de  parler? 

AlWf.  Oui,  ninnsleur;  donnei-tou>  U  peine  de  vuns  asaeoir. 

Li  cuir.  >lon>lenr,.]e  déàreraia  beiacoup  pouvoir  vmu  entreleulr  dam 

.    Allw}.  Honslenr,  c'eit  tout  comme  al  tous  y  éliei  ;  madame  ett  ma 

temmc ,  el,  grice  i  Dieu,  noua  lommo  toujoura  ensemble  comme  ai  nom 
étionatool  leula:  ainij  Ima^nei-vous  que  votu  êtes  lête  à  [£te  avec  moi. 

LICHIT.  Ceal  îTOlre  honDètelé  queje  TalicoaBerle  secret  de  ma  tic. 
Vous  «les  rhértller  du  comie  de  Valcourt? 

AILiQ.  Oui,  monaieiir;  cl  malgré  cela  je  le  pleurerai  longtemps. 

Le  chet.  Monsieur,  je  «ils  le  mallicureui  lilsdu  comte  de  Valconrt. 

AiLEO.  Tons  Het  sou  Gis!  Mais  il  n'ëlaitpaa  marié. 

Li  ciiET.  Pardonnei-mol.  mousieur  :  le  comle  de  Valcourl  deiint 
amoureux  de  ma  meredaaa  uiiei^mison  oii  il  élail.et  voulut  l'époiuer. 

ton  amour ,  et  le  comte ,  1  rinsu  de  tous  ses  parents ,  épousa  tna  tnaUieU' 
reuiemére.  loilà  le  contrai  de  mariage. 

ASLIQ.  Oh  :  je  ions  crois,  car  je  vous  plains  déji. 

AaciNT.  Mais  comment  se  fait-il,  monsieur,  qne  le  comte  de  Valcourl 
ait  lionne  tout  son  bien  à  mon  mari ,  de  préFéreace  à  sa  femme  et  à  son 

Li  en».  Ha  malheureuse  uiËrete  lirouilla  avec  son  ^loni  pen  de  tempa 
apn>flma  naissance,  pourdes  raisons  que  je  rougirais  de  rapporter .  el  que 
mon  rtapecl  pour  ma  mère  me  force  de  lous  latre.  Le  comte  ,  indigné. 
abandonna  celle  qui  l'oulragcall ,  et  confonilil  avec  sa  coupable  femme  lo 
maltaeureni  enfant  cfue  vous  voyei.  Ha  mûre  m'életa,  el  me  soutint  avec 
le  peu  de  fortune  <|ul  lui  resta  ;  ^le  me  plaça  dans  le  service,  où  J'ai  fta- 
goé  l'amlUé  de  mes  cèel) ,  sans  pouvoir  regagner  celle  demoapèrti  il  est 
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tiKH-l  tnuloiin  IrriM.  Ha  mère  l'a  «iKi 
|)ri9  (|ae  vout  dllei  l'héritier  de  loiu  le 

.loej'eiistaii. 

AtLEO.  Non,  moiiEleur,  non,  mon  cher  unL  (  J/p/fxre.  })In'a|>»dit 
im  mot  de  voiu:  mais,  gritce  1  Dieu,  c'eal  moi(|uial  lout voire  tûen;  el 
l'est  fort  heureux  pour  vous,  car  Je  m'en  vais  vous  le  rendre , mon cber 
ami.  s'est-cepan,  mRfvmme,  tout  lui  appartient? 

ABUihT.  SansdoQtc,  mon  ami;  il  [aiidra  tout  rendre. 

Li  CHST.  Comment!  nuls  la  loleal  pour  voua;  lemariaEe  de  mon  pire 
i>'a  Jamais  élé  dih:laré  ;  et  Je  n'ai  rien  li  prélendre.  La  toi... 

Aiug.  Je  n'ai  que  Taire  Je  la  loi  (|aand  mon  ccnir  et  ttia  temme  par- 
lent; luusvoiei  bien  qu'ils  me  crient  Ions  les  ileux  à  la  Tois  (|ue  lolre 
liiea  n'esl  pas  i  mol  ;  ainsi ,  mon  cher  ami.  Je  vais  tout  vous  rendre  i  seu- 
lement ne  me  dtmanilei  pai  ce  que  J'ai  dé|>ensd  |iour  hire  venir  nu 
femme,  et  (oui  en  i|ne  J'ai  mangé  ici;  je  ne  paurrais  pu  tout  le  rendre, 
l>arcc  (|ue  nous  aninines  Tort  pautres. 


fiéuérosllé.» 

ARLKO'  Hais  vousn'avci  donc  pas  vi>en  avec  des  honnêtes  gens,  puisque 
irla  voua  étonne?  Êcoulei.  J'ai  une  prière  à  vous  (aire,  mon  chermaitre; 
ear  votre  pire  l'étall ,  el  je  l'aimais  bien  :  raite^mol  le  plaisir  de  cunser- 
ver  Ions  les  domeitîijwi  que  J'avais  conservés,  et  puis  payei  au  tailleur 
ect  hablt'Ci ,  que  je  n'ai  (uspayé,  car  je  veui  toujours  porler  le  denilde 

Le  ckfv.  Vom  m'allendriuei,  mon  ami,  mon  birnlaileur;  j'accepte 
tons  vos  bienrails ,  mais  sojoni  une  niéme  famille  :  quand  ions  me  cou- 
naitrci,  vous  m'aimerci  ]>eul-ê(re.  Je  vous  estime,  je  vous  rcipcclc ,  je 
voua  honore  comme  vous  le  méritcc  Restez  avec  moi ,  soyez  nu  saur , 

adame,  et  voua  iiwn  frèi'e  :  Je  serai  le  plushcuceui  des  Irols. 
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SCÈNE  PBEMIÉRE. 

ARLEQUIN,  NÉRINE. 


K£i.  Je  te  suivrai  pirtool. 

ABLig.  Comme  II  vous  plaira  ;  b  roe  est  libre. 

nt».  J«  saurai  ce  que  lu  lads,  et  où  la  «as. 

AILIQ.  VOUS  ne  saurez  rien  i  car  Je  vais  rester  1 

tItM.  Hais  dis-moi ,  Je  t'en  supplie... 

Aiug.  Quoi? 

N£b.  Tu  es  bien  sOr  que  Je  t'aime  ? 

AILEQ.  Oui. 

K£b.  Ettoi,ni'alnies-tu? 


es-vons  capable  de  m'é- 
conierune  mmaieuesang-iroia? 

NËi.  Oui.  uni,  parle;  parle,  je  l'écoute;  Je  «ils  curieuse  de  savoir  com- 
ment In  pourras  l'eicuser  de  celte  indifférente,  de  celle  froideur  qui  tait 
le  malheur  de  ma  viei  comment  tu  pourras  me  persuader...  Mais  parle 
donc,  Je  l'écoute  Iranquilienienl. 

ArleQ.  Je  le  vois  bien;  mais  votre  tranquillité  me  (ail  peur. 

NÉS.  Allons,  rjpË que-loi,  jusUHe-toli  parle-moi  donc. 

AiLio.  soyez  juste ,  mademoiieUe  Nérine  :  lona  savez  bien  que  de  tua 
vie  Je  ne  ioob  ai  parlé  d'amour-,  d'après  cela... 

NÉi.,  l/ii-vinement.  Tu  ne  m'en  as  jamais  parié ,  scélérat  ;  lu  no  m'en 
as  Jamais  parlé!  Te  sonvlent-ll  desareinien  temps  que  tu  étais  dans  la 
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manon  T  Comme  ta  ToUiB  an-deranl  de  ce  qtri  ponillt  me  plaire  !  comme 
tD  t'eroprenaia  de  tain  loat  l'oiiTrafte  qon  le  devali  parlaser  '.  Ta  ne  m'ii- 
bordil)  Jimals  qu'arec  ctl  lir  doux  el  tendre  que  tu  prends  il  biei  quabu 
tu  veux  ,  monstre;  el  tu  n'appellei  pas  cda  de  l'iaïaur!  Dis  plulÀ  tar. 
)'a[  ceutédele  plaire;  dl«-niol  qu'une  autre,  ptiu  heoretne,  m'a  enlevé  ton 
cœui.  Uals  De  le  flalle  pas  que  l'on  m'AIera  Imiiunémeat  mon  bien  :  dod, 
traître;  non,  perHde;  Jeme  lenf^al . ■oI»«d  adr;  Je  punirai  Ion  mëprù; 
el  puisque  l'amour  le  plus  tendre  n'a  tait  de  loi  qu'un  Ingrat,  Je  mériterai 
ion  Indirr^ïDCe  en  m'occupent  de  te  balr,  comme  Je  m'occupais  de 

ABLig.  Si  TOUS  m'écontei  tonjoors  comme  cda .  jamais  TOUS  ne  m'en- 
tendre  ï 

Sti,  Uali  parle  donc,  dérendi-tiri;  profite  de  ce  moment  de  calme. 

AiLiQ.  Vnus  savei  bien  ,  mademoiselle  utérine,  qu'il  y  a  aU  mois  que 
J'entrai  au  service  de  vos  mittres. 

KÉt.  AfTia  ,  iprii ,  apr^  ? 

AiLEQ.  En  arriiant  dans  voire  maison.  Je  m'occupai  de  gaKoer  ranrilM 
de  (oui  le  monde;  vous  rates  avec  mol  pha  polie  que  personne,  ]e  rna  ploa 
honnête  avec  voui.  Peut  1  petit ,  voir»  pollleste  e«l  derenue  de  l'imoar; 
ce  D'eM  pas  ma  laiite  ;  vous  ne  m'avez  paa  consiillé  :  car  il  voua  l'ailei  fait. 
Je  vous  aurais  dit  I  t  Mademoiselle  Nérlne ,  Je  ne  vaux  paa  la  peine  d'être 
aimé  de  vous  ;  Je  mis  retenu.  > 

NÉi.CommKiil!queïeui-lndlre?El  tucroU...  ? 

AaLiQ.  Continuons  i  causer  paisiblement.  Oui,  mademoiselle ,  J'en  aime 
une  autre;  je  l'aimais  avant  de  tous  connallre  i  uns  cela ,  peiil-éire  ao- 
riei-vou)  en  la  préférence.  Toubtoiez  quejeeuii  luujoura  poil;  devenea 
raisonnable.  madeiniHselIeNérine.  Quodlablc:  jene  vooaai  jamais  faitde 
mal .  moi  i  pourquoi  m'aimei-ïous? 

NÂa..  dam  la  étnaire  fvrtur.  Eh  bleu  !  puisque  lu  le  désira ,  tu  peoi 
compter  sur  la  haine  la  plus  implacable.  I>é8  anjourd'hni  Je  te  détends  de 
me  parler,  de  me  reganler.  de  Jamais  ta  trouver  dans  les  lieiu  où  je  serai. 
I*ei'ilde  I  ji*  le  prouverai  qne  tu  ne  méritais  pas  une  femme  comme  mol.  Et 
ne  l'Ima^ne  pas  que  tu  pourras  rire  avec  la  nouvelle  mallresse,  et  te 
moiioerde  mes  diagrins  inon.  non.  Je  saurai  me  venger.  (,Ell»  lui  fait 
faire  le  tour  du  ihédlre.  )  Je  découvrirai  ma  rivale,  Je  vous  poursuivrai 
tous  les  deui.  J'allumerai  ta  jalousie  et  la  sienne ,  je  vous  brouillerai ,  Je  ' 
vous  rendrai  malbeureui  l'un  par  l'autre,  je  teial  de  votre  ménage  un 
enlcr,  et  ton  lourmeul  sera  la  seule  occnpalioa  et  le  seul  plaisir  de  D» 
vie.  Adieu  1  {SUttort.) 

SCÈNE  II. 

AKLEQinN ,  leul. 

Celle  temme-lt  a  nue  manière  de  s'attendrir  i  Uqodle  Je  ne  peui  m'ao- 
coutnmer  i  je  tremble  comme  ta  feuille  toutes  les  fol)  qu'elle  me  parle  de 
tendresse.  Ah!  que  Rosette  est  différente  !  quand  Je  sois  prM  d'elle,  je  ne 
tremble  Jamais  de  rien,  qne  de  ne  pas  M  plaire  assei.  Ilenreusement,  je 
dois  l'épouser  demain  !  £b  bien  :  malgré  notre  mariage ,  je  sims  que  J'aunl 
toujours  celle  traTenr-l).  Hais  la  voici. 

{KoseMiorl  de  la  maîion ,  avec  une  bollt  àporiraiiàla  niUR.) 
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SCËNE  Ul. 

ROSETTE,  ARLEQUIN. 

R08.  fiuDjnor,  mon  ami  i  i«  t'allmclau  avec  impatience.  Jamab  je  no 
me  auis  Uni  ennayée  qa'aqjounl'hul  ;  c'eu  uns  doute  iiarce  que  Je  doii 
l'épomer  denuia ,  et  que  U  vdlle  d'un  beau  Jour  eil  bien  longue. 

Aiug.  Je  snia  comme  lo),  ma  bonne  amte.  J'ai  beau  écouter  l'Itorlogei 
louteslesminnies,  UneBonnequeloutealesbeurei;  el  iguand  dous  toni- 
iDea  ensemble ,  ce  drAle-li  tonne  le«  benres  1  toutes  les  minulea. 

aoê.  r«pêre  que  notre  mariage  ne  réglem  pai  cette  horiose. 

ASLEQ.  Que  tiens-tu  là?  Voyona,  montre  vite;  ]e  mil  pressé.  Pour  qui 

Ros.  C'esl  pour  toi  i  car  c'est  mol. 

ABLIQ.,  regardant  le  porlrail.  Comment  l  OdI  ,  c'est  toi.  Ta  ea  U  (il 
moairele  portrait);  tuesii  (il montre Roietle) /ta  es  id  {il monlrt  ton 
l'ŒUr)  ;  lu  es  partout.  Je  ne  m'élonne  plut  si  je  te  vols  pattouL 

Boa.  Mon  ami ,  depuis  iongtcmpa  je  t'ai  donné  mon  catur;  aujoard'hul 
\aiii  mon  portrait,  et  demain  je  serai  ta  Temme. 

AaixQ.,  Trgardaal  le  porlTxiil,  Qu'il  est  jol)  1  c'est  un  peintre  qui  a  fait 
cela,  ma  bonne  amie?  J'en  suis  fdtbï;  il  eit  sllremenl  amonreui  de  toi, 
ce  peintrc-li  ;  car  il  faut  regarder  quelqu'un  pour  le  peindre.  Oh  ;  c'est  bien 
loi.  (  Il  le  ioije.)  Plus  je  l'embrasse,  plus  j'ai  enrle  de  l'embrasser,.. 
Hais  non ,  je  dois  l'épouser  demain;  je  n'ai  jamab  volé  personne ,  il  tie 
taul  pas  commencer  par  mol.  lll  veut  mettre  le  portrait  dont  iapocke.\ 

Ros.  Rends-moi  ce  portrait,  mon  ami;  le  peintre  m'a  demandé  d'y  re- 
toucher encore  1  c'est  l'aftaired'un  momenu  Si  tu  veux  venir  avec  moi, 
lu  l'emporteras  de  Suite. 

AaLEQ.  lui  rend  le  porlrail.  Non,  ilfjnt  qneje  m'en  aille,  car  mon 
maître  m'attend  pour  que  je  lui  rende  ses  CieFs.  Nous  avons  eu  une  queielle 
ensemble  :  il  m'a  refusé  la  pcrmis&ion  de  me  marier  ;  je  lui  ni  dit  qu'il  n'a- 
vait qu'à  cbercber  un  autre  domestique.  Il  s'est  emporté ,  et  m'a  mis  à  la 
porte  sans  me  payer  mes  gages. 

Ros.  Sois  tranquille,  je  suis  riche,  el  demain  ma  fortune  et  ma  main 
seront  à  toi.  Va  Bnir  les  aTTalres.el  reviens  chercber  ce  portrait  avant  la 

AauQ.  Je  n'y  manquerai  pas.  Ce  qui  me  fdcbe  le  plus  de  U  colère  de 
mon  maître,  c'est  que  je  complais  lui  donner  à  ma  place  mon  (rére 
jumeau  qui  est  en  Italie.  Je  lui  ai  écrit,  dans  celte  intenUon,  de  venir 
tout  de  soilc  me  joindre  à  Paris.  Il  arrivera  un  de  ces  matins,  et  Je  ne 
saurai  comment  le  placer. 

«oa.  Noos  aurons  soin  de  Ini ,  ne  l'en  inqoiùle  pas. 

AH1.EQ.  Ob  !  Je  suis  bi«i  sûr  que  mon  frère  le  plaira  \  il  est  charmant, 
toujours  gai*  toujours  de  bonne  humeur;  et  puis  nons  noos  ressemblons 
si  parfaitement,  qu'il  est  IrÈs-dinicile  de  nous  distinguer.  Tout  bien  ré- 
tlédii,  je  sois  bien  aise  qu'il  ne  soit  pas  encore  arrivé  ;  car  tu  aurais  fort 
bien  pu  l'épouser  à  ma  place ,  sans  t'en  douter. 

Ros.  Ob!  que  non,  mon  ami  :  celui  qu'on  aime  n'a  point  de  Jumeau- 
Mais  lu  oubUes  que  ton  maître  l'allcnd. 

AtLEQ.  A  propos ,  sdrement  il  m'allend  i  11  faut  que  je  m'en  aille.  Adieu, 
ma  bonne  amie.  TSdiedetalre  dépêcher  ce  peintre.         (Il l'en  va.) 

RoaOui,  oui;  adieu. 
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AiLiQ.  revient.  Ha  tKome  amie.  n'ODbUei  pas  que  c'eal  aDjoardlinl  la 
veille  de  demain. 

Ros.  Sois  Iranqnilie,  el  ra-l'eit. 

AiLta.  oh!  je  m'entai)  :  adieu.  {Ilrtvitnl.)  Ua  tioane  amie,  voiuDe 
taiet  pas  7  j'ai  une  pear  terrilde  de  mourir  araol  d'être  à  demalD.  Si  je 
mom-ais,  cela  rompralt-il  noire  mariage  ? 

RM.  Si  cela  l'arrivé ,  Je  tf  promet!  de  mourir  buhI.  Ea-tu  cooteat? 

A»LIQ.  Oh  ÏC'ei*  trop;  pourvu  quBje  te  voie  me  regreWer,  cela  me  nltSt. 

no».  Hais  veui-(u  bien  partir  ! 

AiLig.  He  Tdll  parli.  Ailieu ,  ma  chère  RobcIU.  (Il  lui  baùe  la  main, 
rt  dlrion  cliBpiau  anportrail,  en  diiaBl  :  )  Adien,  mouiienr  mon  uoL 


Comme  il  m'aime!  cooniK  je  aais  benreuBs  :  Allons  vite  Iiire  achever  ce 
portrall;  el  puisqu'il  perd  il  cause  de  mol  tout  ce  que  lui  doit  son  maître, 
je  mettrai  dans  la  boite  tout  rargent  dont  Je  peu  disposer.  Le  plaisir  le 

\^Haselte  sort;  et  l'on  entend  derrién  la  icènc  AHeqatn  caâtt  chanter  ■• 
on  le  pcil  paraître  avec  tme  guitare  sur  te  doi.) 

SCÈNE  V. 

ABLEQCHf  CAI«r,  teul. 
(  n  chante.  ) 

mnrli  rendre  ping  léEélt. 


M  adresse.  Xai  iéji  deniandé  à  phis  de 
rlequin  t  domeatique^  ils  me  répondent 
ne  heancoup  d  rite  dans  ee  pars-eL  Oh  ! 
mraldiué.  Oaabeaudireiiuel'on  s'ac- 
is  jours  que  j'ai  faim ,  et  je  ne  peux  pi» 
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m'y  accouluuKr.  Allons,  du  couraKr,  p«at-étre  terai-je  forluiie  ici;  je 
montrerai  l'ilalien  ;  je  uii  Jouer  dr  lu  guiUre  :  volU  de  quoi  K  ponaaer 
dans  le  monde.  D'ulleun ,  j'ai  onl  dire  qa'en  France  on  profère  Wnijouri 
quelqa'nn  de  médiocre,  quand  U  est  «ranger,  à  on  homme  de  mérite  qui 
n'est  que  du  piyi  !  Je  <al>  étranger,  je  ferai  rorlone.  En  attendant,  Je  vou- 
drais Men  IrouvermoD  Frère.  Il  me  rient  ane  idée:  je  vaia  frapper  à  tovlea 
Va  portes  que  Je  verrai,  je  finirai  sarement  par  tronver  mon  Itère.  Voyou, 
i-ommençons  par  celle- cL  {Iljrappe  à  laporlt  deSoutle  ;  BonHavitnl 
derrlin  lui.  ) 

SCÈNE  VI. 

ROSETTE,  ARLEQUIN  CXDR. 

Ros.  Ne  frappe  pai si  Fort;  liens,  voiU  mmi portrait;  il estadievé.  (Elfe 
lui  donne  la  boite.)  Je  n'ai  pas  le  temps  de  causer  avec  toi,  la  nuit  vient; 
il  faut  que  Je  rentre  dana  ma  maison,  le  t'attendrai  demain  à  huilbeurea; 
notre  Tnariage  wra  pourneur.  Adieu  ,  mon  ami  i  d'Ici  li,  pense  toi^ours 
à  Rosette.  [£/lerMi(«  et  laiiie  Arlequin  cadet  itHpé/ail,  avec  ta  boite 
«lamai».) 

SCÈSE  VII. 

ARLEQUIN  CAOrr,  seul. 

On  m'aTalt  bien  dit  que  les  demolMllee  de  Parla  étalent  fort  prévenantes; 
mais,  par  ma  foi,  Je  n'aurais  Jamais  cm  que  ce  Ibli  ce  polnt>là.  (//re- 
gards te  portrait.)  Elle  est  Jolie,  mademoiselle  Rosette!  Mais  cette  botte 
toeumbleblen  lourde...  {Ill'ouvn.)  Des  louis  d'or  !  Elle  est  clurmanle. 
mademoiseUe  Hosette  !  La  toitune  ne  m'a  pas  fait  attendre  longtemps  _ans 
ce  pajs-d.  Â  pdne  débarqué,  je  trouve  une  jolie  lille  et  de  l'aigenl.  (Il 
compte  letlouïKi'i>r,)J]n,deai,  trds.cinq...  Plus  j'y  pense,  plus  je 
lu  tioute  aimable  1  dli,  neuf,  sept...  Uhl  mon  ctnir  est  pour  jamais  k 
uudemolwlle  Rosette.  (Ici  !ierïae  arriiie,  et  vient  doucemenl  derrière 
Arlequin  cadet,  en  récoulant  parler;  f  ini-ci,  aprit  avoir  remit  l'ar- 
gent rfom  fa  botte ,  l'adrctse  a  a  portrait.  ) 

SCÈNE  viir. 

ARLEQUIN  ctorr,  NÉRINE. 

Aug.  CADIT.  Oui,  charmante  Rosette,  de  toute  mon  Aine  Je  von* 
(épouserai  demain;  Je  vous  altnerai,  qui  plus  est;  tous  avei  des  manières 
si  séduisantes ,  que  Jamais...  [Ptérine  lui  arrache  la  boite  avec/vreer.) 

Ni^.  Enfin  je  te  connais,  monslrel 

AiLig.  cinn.  Bon: 

NlUu  je  connais  ma  rivale.  C'est  donc  Rosette  que  tu  tne  préFércs?  c'est 
Boselteque  tu  épouses  demain? 

AiLwj.  CADCT,  à  part.  Tenei,  l'on  sait  déjà  mon  mariage    (Nau(.)Oui, 
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(|iii  n'alnullque  loi,  dontia  réllclMd«pcniUU  de  loi  Kal!  Ingrat!  tu  l« 
iné]irl9«.  tu  comptes  pour  rien  mon  amour,  metlannea,  mon  désespoir  1 
Hlen  Qem"arréteplu»j  il  eal  temps  de  leiigermea  injures.  iElle  le  prend 
à  la  jorgr ,  rt  te.  àecoue  nidaneit,  )  Il  est  tempe  d'ébulTer  le  sentiment 
(|ul  m'a  reteniie  Jusqu'Ici.  Tu  te  repentir»  de  ni'avolr  trahJR,  tu  i^lraa 
de  m'avolr  perdue  i  je  reui  te  voirl  niea  genoui  me  demander  pirdon , 
pleorer,  mourir  de  douleur,  et  Je  n'en  Mrai  que  plus  InBeiible.  {Elle  le 
jette  eaRtn  «h  coaliœ ,  et  l'en  va.) 

SCÈNE  IX. 

ABLEQUIN  cusr,  leul. 

Bibien!  elle  emporte  labolIe...Ofal  eh!  inadeinolsellc ,  ob  !  di!  rendes 
au  moins  le«  louis  d'or.  Elle  ne  m'écoule  pas  :  courons  aprte,  tldiom 
de  ratlra|iKr  mon  argent.  Ce>t  un  singulier  pays  que  celui-ci  !  On  youi 
lionne  d'uae  main,  et  l'on  vous  reprend  de  l'autre. 

(i/  lort.  Arlequin  arrive  du  ciU  appoié.) 

SCÈNE  X. 

ABLEQUIN.nuf. 

nrice  au  ciel,  me  toilà  llhre,  el  je  n'aurai  pins  à  ol>éirqu*k  ma  chère 
Bowlle.  Ah!  que  t'est  diflérenl  d'avoir  un  maître  On  nue  maltresae  I  cela 
lie  devrait  pas  s'appeler  de  même...  Frappousisa  porte.       {Il/ruppe.) 

SCÈNE  XI. 

ABLEQCIN,BOSETTE,àto/M^lre. 

RO&QnleslIà? 

Ableq.  Cesl  moi. 

Boa.  Ûue  veui-tu? 

AaLBQ.  Belle  demande  I  le  pWrait. 

Ros.  tiuel  pottroit?  , 

AaLEQ.  Comment,  quel  portrait!  Le  tien.  V  en  a-I-li  deni  dam  le 

Ros.  Tu  l'as  dang  ta  poche. 
Ahleq.  Je  l'ai  dans  ma  po 
Bob.  Cest  loi;  je  te  l'ai  do 
AiLEQ.  Tu  me  l'as  donné' 


Ko«.  A  toi-même;  l'as-tu  déjà  onblié? 

AiLBQ.  ÉcoDtci,  ma  bonne  amie,  c'est  lAteinenl  mol  qui  al  tort,  car 
il  est  ïmpoHilde  que  voua  n'ayei  pas  raison  ;  nuis  on  ne  s'entend  jamais 

Men  k  cinq  ou  six  loiiei  l'un  de  l'autre  i  [aites-moile  plaisir  de  de 
je  vous  en  prie. 
Ros.  Trû-voloD tiers; 
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AiLEQ.,  H  pari.  Que  leut-elle  dl 
lie  mémoire  qu'un  llèvte;  matsji 
tlos.  Eh  bien!  me  voilà  :r|ue  >« 
AKLH).  Je  veui  mon  porlrail  :  *on9  me  l'avei  promit!  il  tinl  laiir  u 

Kna.  Uaiielie  cat  acquittée  ma  parole:  et  tu uls  bien. . . 

ARug.  Allons,  allai»,  iitademoiwlle  Rosette.  finiHoiu<7llrpliiisialeriej 
je  n'aJniepointdu  tout  qu'on  liadine  sur  ceidHne<-l).  Quand  on  ot  imou- 
rcui  tout  de  bon ,  ce  n'est  pas  pour  rire ,  mademoiselle. 

Hue.  Qnoil  sérieuscmcnl.  lu  vem  me  soutenir  que  Je  ne  t'ai  pas  donné 
nH>n  portrait^ 

AKLBQ.  Nan«  sans  doute,  tous  ne  me  l'avez  pas  donné;  vousm'avej! 
dit  de  le  venir  reprendre  «icinlli  nuit,  et  je  ne  ruus  al  pas  revue  depuis 


H08.  Aïei-ïous  envie  de 

Arleq.  Cumment  pounai 
toutr  ma  vie. 

Ros.  Eh  bien!  monnml,  finissons  i  congé  1  ce  que  tu  m'as  dit  si  sou- 
vent, que  Jamais  il  n'y  aurait  de  querelle  dans  notre  menais  i  voudrais- lu 
inanqurri  U  promesse  dus  la  veille?  Je  ne  l'ai  pat  mérlléi  J'ai  bit  pour 
toi  loul  cequei'ai  putairi;;  tu  désirais  mon  portrait,  je  te  l'ai  donné  avec 
autant  de  plaisir  que  tn  m'en  as  man|Dé  en  le  rccevanL  Tu  l'as,  garde-le  ; 
n'en  parlons  plus ,  et  Je  te  souliaite  le  bonsoir. 

lEtUvtuli-tnatltr,  Arlfguia  la  nlimt .) 

AiLiQ.  Ua  bonne  amie... 

flos  Eh  bien  ? 

AaiEQ.  Il  est  posdble  que  l'amour,  le  honbenr  de  vona  épnuner  demain, 
tiiE  troublent  la  cervelle  i  tl  cela  est.  vous  devei  avoir  i^tié  du  mal  que 
vous  m'avei  fait.  Redlles-mui  donc,  par  amitié,  par  cortiplaisance ,  dans 
quel  endroit ,  quand  elcoinmentvousavez  eu  tint  de  plalilr  a  me  donner 
w  portrall  ? 

RiH.  Ici,  H  n'y  a  pas  im  quart  d'heure  :  Je  revenais  de  cbei  le  peintre; 
je  t'ai  Iroiivé  Trappanl  i  ma  porte  ;  Je  l'ai... 

Ahliq.  Uoi,  Je  frappais  à  votre  poric? 

Roï.  Sans  doute.  Je  l'ai  donné  la  bolteoù  était  le  porlrait;  et  comme  In 
m'avais  dit  que  tan  niailre  te  rerusait  ce  qu'il  le  doit.  J'ai  mis  dans  la  boite 
le  peu  d'argent  que  Je  (iwsédais. 

Arliq.  Comment ,  tous  avez  mis  de  l'argent  dans  la  boite? 

Ros.Oui,monan]i:enBerals-lu  fiché? 

AiLiQ.  NI  Mché  ni  blea  aise  ;  cela  ne  fait  rien  1  la  ressemblance.  Eu- 
suite  î 

nos.  Ensalteî  voill  tout. 

AiiiQ.  Elloul  cela  est  vrai? 

Ros.,  émut.  Comment!  si  cela  est  vrai? 

AiLiO,  Et  où  l'al-je  mise  cette  bolle? 

ROS.  Je  l'ai  laissée  dans  vos  mains.  Aurtei-Toits  le  projet  de  rom|rre 
avec  moi.  en  me  niant  tout  ce  que  Je  viens  dédire? 

AILK).,  chtrchaHt  dam  la  pocke.  (Mi!  non  ,  ma  bonne  amie,  oh!  miin 
Dieu  non.  Je  t'aime  Irop  pour  ne  pas  te  croire  plus  que  je  ne  me  crois 
niol-mfniD.  C'est  sineulicr,  viAik  tout. 
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Roa.,  plu  émtu.  Quoi  I  Tom  ne  tous  aouT«iiez  pw. .  ■ 

ABttQ.,  clietchtiHt toyjoun  dent tet poches.  Si  tait,  •!  (ail,  ma  iwniK 
i^nàt; it  m'en  reooavieiia  à  pràeni,  je  m'cD  reatouvieiui  merrelllr.  Je 
vaut  remercie  de  voire  cinnpteiaance,  el  (i[  laupiiv]  du  portrait  que  lOua 
iii'avei  donné  :  Je  ne  te  perdrai  pas,  c'eal  bien  abr. 

aof.  En  vérité .  mon  ami ,  Je  cruis  que  U  lete  «1  un  peu  tmabléc  ; 
mail  cela  ne  penl  me  rippiaire,  et  je  saubaile  de  ne  le  voir  Jamaii  pliia 
nage.  Adlen,  moa  ami;  il  fiut  nuit  tout  9  fail.  Je  me  retire.  A  demain'. 
lu  ne  l'oubliera»  pai,  J'opère? 

AiUQ.  Sou,  Banidoute;etJe  vom  répond)  de  ne  pai  me  taire  atteodic 
(KUe  Ttntre  chez  elle.  Il  fait  nailUmtàfait.) 


SCÈNE  XII. 

ARLEQUIN ,  teul. 

tl  «t  clair  que  le  diable  se  mtle  de  mes  affaires ,  el  qpe  c-««  lui  qui  mM 
ewaraolé  mon  portrait.  Or,  comme  il  pourrait  tort  bien  laeacunotCT  ma 

Jour  de  demalQ.  Je  ne  bouge  pii  d'ici  [.7  fnaied  à  la  porle  de  RoietU)  ; 
Je  ne  fenne  pas  l'œU  de  toute  b  nuit  :  Je  m'en  val»  (îarder  ma  maltresae 
comme  J'aarabda  garder  son  portrail.  et  nous  verroni  i]i^  Mra  le  phu  fin, 
lia  diable  oa  de  ranwnr. 

SCÈNE  XIII. 

ABLEQtIN ,  ABLEQriN  CADET. 

ARLtQ.  ciorr.  se  c^vifatit  nul.  le  n'ai  jatiuis  pu  rejoindre  cette  io- 
leuse;  elle  ne  tait  pas  sftremcnt  le  cruel  embarras  où  elle  me  met.  Une 
deriendrai-je  ?  Il  fait  unit,  et  je  n'ai  pas  le  sou.  Si  mademoiselle  Rosette 
n'a  pitié  de  moi ,  il  faudra  coucher  dans  la  rue. 

AïLM).,  à  part.  J'entends  parler  de  Roselle. 

Ableq.  caDET.  J'ai  envie  d'essayer  inic  petite  sérénade,  cela  enftageri 
penl-élre  mademnselle  Rosette  à  m'ouvriraa  porte.  En  conscience,  elle 
peut  Uen  me  donner  à  souper  la  veille  de  notre  mariage.  Vojons. 
[/(  pnpare  su  guitare  ) 

Aruo.,  nfevanf.  Que  dit-il  donc  de  mariage? 

ARbtQ-  Cinrr.  Avec  tout  cela .  cette  voleuse  m'a  para  ««ntille;  sa  co- 
lère m'aurait  gagné  le  craur,  m  elle  ne  m'avait  pas  pria  mes  louis  d'or,  rh; 
Hoeellevaul  niieui,  elle  donne  au  lieu  de  prendre.  Allons,  chanloos-lui 
i|uelquejoll  couplet  :  quand  ooieut  plaire  et  qu'on  n'a  pas  beaucoup  d'a- 
mour, Il  tant  Uctier  d'avoir  un  peu  d'esprit,       (Jf  accorde  ta  guitare.) 

Aiuu.  aigviae  la  batle  sut  la  terre.  J'accorde  aussi  ma  f^laïc ,  moi. 

AaLHf.  cikOtT  a'/iaïed  SUT  le  banc  de  pierre,  el<:ha«U  : 
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SCÈNE  XIV. 


ARLEQUIN,  ARLEQUIN  c 


AHLBQ.,  à  ;inrf.ComiiKn(, elle  lui  parle! 

Ros.  Je  l'écoDle  arec  plal^r... 

AH1.B0-  CAOïT.Oh!  je  ne  le  rendrai  jamais  celiHiuem^»  lait  Ion  vw- 


AKLn}.,  à  pari,  son  portrait  ! 


Amidon  pari.  J'ai  Itienejiïle de  frollerleaordlles  àce  chanleur.W, 
Arliq.  cadet,  à  Boaelle.  Que  dis-tu? 

ABLSQ.,  à  pari.  Ab!  la  perliile!  J'étouftcral ,  je  croîs,  s'il  tlil  encore  on 

AiLEQ.  oDET.d  floje/is.  Tu  dem  miii»  encore  an  couplet? 
illelui„u.) 


Auleq.,  à  pari.  Cedrâie-Um 
rai  pas  sans  m'élre  vengé,  lll  do 
ma  masiqoe,  à  moi. 

Ros.,  H  la/tnélrt.  OciCl  !  COI 


ARLEQUIN,  ROSETTE. 

Ahleq.  le  voudrai»  l^en  savoir  comment  elle  poorra  s'eicnscr  de  loi» 
ce  que  je  vlena  d'enlendre? 

Ros.,  à  iûurnê.  Hoadieramt,  où  ee-tn?N'e3-tii  pas  blessé?  Parle  vile. 

AiLEQ.  Oui.  oui,  je  «Ils  ïArtsé,  cruellement  blessé.  La  voilà  donc 
ci^liB  RoMlte  dont  j'étais  si  «ûr  !  la  veilie  de  son  mariago ,  elle  trahit  son 
mari...  Allei,  je  vous.connais  à  prrtent,  je  ne  vo«s  aiine  plus,  oli!  je 
sais  bien  <|uc  j'en  mourrai  d'avoii-  prononcé  ce  ntol-11,  mal»  je  voua  le 
illrai  cent  fois  pour  mourir  plus  vite  i  je  ne  vous  aiineplns,  je  ne  vous 
aime  plus,  )e  ne  vmis  aime  plus. 

Hos.  Je  te  supplie  de  me  répondre.  Que  pcni-tudoncmereprociier? 


ri'prochcs ,  cl  je  n'ai  rien  i  vous  repu 
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SCÈNE  XVI. 

ARLEQtlIN,  ROSETTE.  BÉRWE. 

BÉa.,  a  part.  J'eDlenda  la  voii  de  mon  Inltre  ;  nsoroai-Dom  de  u 

Bob.  .gui  a  seule  enlendu  ut  dernien  mots.  Mali  qae  paile8-ta  de  pw- 
I  die?  Arieqidn  ,  mon  cher  Arleqala.  écooiMnoi  : 

dcijrltquineadtl.  flu»  filial  enfai,  arrive;  entendant  leideniien 
(Nsb  de  Rvtelte,  ilva  du  eité  dt  Nirine.) 

SCÈNE  XVII. 

ARLE<im?l,  ABLEQCI«  CàDtT,  KÊBINE,  BOSEITE. 
AiLEQ.  CibBT,  à  Nirini! ,  qu'il  prend  pour  Roielle.  Me  void  i  puù-je 

ABLEIJ..  qui  prend  la  vmx  de  <o«  frire  pour  celle  de  RoteUe.  Voo» 
parlerez  Unt  qu'il  vous  plaira,  rien  ne  |>eut  inaa  jiuUlieT. 

ROE.  Je  suiB  au  d&eipoir. 

ABU».  CADW,  à  Nèrine,  qu'il  trouve  loujeurt  prêt  de  lui.  Pourquoi 
ceb ,  ma  chJ^re  Hoselle  P 

ItÉB.iâjMrf.  J'ai  peine  i  contenir  nia  Tareur 

ARLEQ.  CiDET,  à  Nérlnt.  Tu  es  trop  bonne  d'èlre  en  colère;  ce  qui 
m'eBLarriv£n'e9lrieD:il>  «talent  ciniiousii  contre  moi,  «aoa  ceb  je  let 
aurais  frotléa  d'importance. 

Ko».,quii'entend.Hliii(m  o-todODG? 

AaLSQ.  CKVrr.  Je  suli  ici. 

aulbq..  à  part.  Qui  eat-ce  donc  que  l'enlcndi? 

AiLEQ.  ctDET,  à  Rvtttlf.  C'tsl  iiioî  i|ue  tu  entends. 

RoB.,  prend  santain.  Est-ce  loi? 


{Arlequin  cadet  se  Iromt  eatre  Rotettt  tt  Nirini.) 
Ait»).,  l'tn  allant  dant  ta  maison  de  Rottlte.  liiitoaa  de  tiou 
tclalrdr. 

SCÈNE  XVIII. 

HÉRINE,  ARLEQUIN  CIDET,  ROSETTE. 

Hoa.  Eh  quoi  !  tu  nM  Iraliiuala? 

N^.a.  Tu  craraie  donc  me  tromper,  icéléralî 

AiLEi).  ciDET.  Le  diable  m'emporte  si  je  uis  un  mot  de  ce  que  *0u>  in 
icHdcil  Au  nain  du  ciel,  inadcmoiselle  Rosette ,  ne  «uua  en  allei  pu  ;  i 
vous,  esprit,  diable,  hitln  invisible,  ne  me  serrcï  pas  »i  tort,  car  j'i 
iraugie. 

NËK.  Point  de  grâce,  pcrGdcl 
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SCÈNE  XIX. 

ARLEQUIN   C*DET,  NÉRrNE.  B05ETTE:   ARLEQIIIN,   gui  apparie 
de  ta  liimiiTC. 

ARLtg.  q>k4!  c'eat  inoD  TrËre  de  Bergame  I 

MËL  Comment  [  ils  sont  ileui  I  Tant  mieiii. 

ARLEQ.  ciDET  court  embrasser  mn  frèm.  Ah!  mon  dier  (rËre,  c'i»t 
toi:  f //s  ^«mAnrutfir/., 

Ableq.  Hun  cher  ami ,  je  suis  tort  abe  de  te  revoir.  iiniriqiiH  mas  ne 
vous  coniiuislei  pas  en  trop  bon  frÉre. 

Eo!L  Quelle  reawmblance  !  mais  mon  cour  n'en  est  paa  la  dupe. 

lElleprrnd  la  malade  falné.) 

AnLEQ.  11  l'a  été  cependant,  car  vous  lui  avei  donné  tolre  portrait. 

AHLEQ.ciiteT.ilademolMlleNérinesailbiencciiu'tiatdeveDa.Écoutei, 
mademoiaelie .  j'ignore  al  mon  frire  *  des  lorla  avec  vous  ;  maii  il  est  sflr 
que  je  ne  suis  [ei  (|ue  d'aujourd'hui.  Omnte  j'arrivais,  mademoiselle 
Boselleest  venoe  lrè«.polinient  me  donner  son  portrait  et  de  Vargentj 
rinetaul  d'après ,  tous  êtes  venue  m'airachcr  Tun  et  l'autre ,  et  voua  ave» 
dupam  comme  un  éclair,  eu  me  reprocliant  que  J'étaû  Insensible  à  votre 
amonr,  tandis  que  j'aurais  donné  tous  les  tréaon  du  monde  pour  avoir  le 


nn.  u'aillenra.  vous  eonnaiieez  mon  frère;  c'est  tout  comme  si  voua  me 
connaissiez:  Tonavoyei  que  je  lui  ressemble  trait  pour  trait.  La  seule  di[- 
férence  qu'il  y  ait  entre  nouadcoi,  c'est  que  je  suis  le  cadet;  et  û  vous 
aviez  la  bonté  de  m'almer,  je  me  croirais  l'ainé  de  U  tamille. 

ABLEQ.  Allons,  mademoiselle  Nériue ,  il  dépend  de  vous  seule  que  nous 
soyon*  tous  les  quatre  lieureui. 


AiLEQ.  Mes  amis,  nous  Tirilà  tous  contenu  . 
V04U  m'en  croyez,  n'habitons  pas  dans  la  même  m: 
ver  des  méprises  de  plus  grande  conséquence  que  ce 
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MYRTIL  ET  CHLOE, 

IDYLLE  DE  U.  SESSNEB. 


D,ni.-Hi„Goo^le 


A  M.  GESS\ER. 


Mon  aAlTRF  et  aon  *ai , 

Je  détiiraiB  depulu  lungtampa  de  vous  dédier  un  ouvrée.  Pour 
tire  Eflr  qu'il  eût  un  mérite ,  j'en  ai  pris  le  sujet  dans  les  vôtres  :  j'ai 
Tait  un  petit  drame  d'ane  de  vos  htjlles.  Je  n'ai  pu  7  mettre  votre 
firftce  ni  TOlre  douceur  ;  nuis  que  m'importent  des  défauts  que  votre 
ladulgencoDeverrapoiatî  Le  public,  qni  n'est  pu  l)on  comme  von», 
le*  verra  :  pour  le  dédommager.  Je  loi  fais  relire  votre  idylle,  ea  la 
plaçant  1  laietede  mon  petit  drame.  Elle  7  gignera;  tant  mieux. 
N'ai.je  pas  aSiei  gagné ,  moi ,  en  vous  donnant  nn  témoignage  de 
mon  respect,  en  osant  tous  appeler  mon  ami?  D'aiUears,  puis-je 
égaler  mon  maître  P 

Je  Guis,  avec  no  atlachement  égal  à  mon  admiration , 

Votre  très-bnmble  et  (rès^Miuant  «ervilear. 
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MYRTIL  ET  CHLOE, 

IDYLLE  OE  M.  GESSNEB. 


Dcgnnd  malin  H^L  Mirluit  delà  cabane,  trouva  Chk>é,iapliu jeune 
HCnr,  occupée  i  treuer  du  Kniriandes  de  Qeurs.  La  rouée  brillait  anr  toulei 
lea  (leurs,  et  t  la  rotée  se  iiièlalent  les  larmes  de  la  pcble  Chloé. 

»TBT.  Chère  Chloé,  que  veux-tu  faire  de  ces  guirlandes?  HélasI  lu 
pleures. 

Chl.  Et  Qe  pleures-tu  pu  tol-mème.  cber  Myrtit?  Mais  qui  ne  pleure- 
rait connue  nous?  L'ai-lu  vue,  notre  mère?  dan >  quelle  trilteiae  elle  est 
plongée  l  CoiDrue.  avaulde  nous  quitter,  elle  pressa  nos  mains  dans  In 
siennes ,  en  délournant  de  nous  ses  jeui  baignés  de  larmes  ! 

HiiT,  Je  l'ai  vue  comuM  loi.  Hélas  !  notre  pire ,  sans  doute  11  est  plus 
mal  encore  qu"U  n'était  hier. 

Cql.  Ab  :  mon  Trière ,  s'il  doit  mourir  !  Comme  il  nous  aime ,  comme  il 
nous  embrasse  lorsque  nous  laisons  ce  qu'il  aime,  ceqniplatt  aui  dieui! 

uvir.  O  ma  stpur,  comme  tout  est  triste  1  En  vain  mon  agneau  tient 
me  caresser  ;  J'oublie  presque  de  lui  donner  à  manger.  En  vain  mm  ra- 
mier volttge  sur  mes  épaules ,  et  cherche  ï  me  becqueter  les  lËvres  et  le 
menton!  rien,  non,  rien  ne  saurait  me  rappeler  à  la  joie.  O  mon  père, 
si  tu  meurs ,  je  leut  mourir  aussi  ! 

Cbl.  Hélai!  il  t'en  sonvienl;  ce  bon  père,  il  y  a  cinq  jours  qull  noua 
prit  Ions  deui  sur  ses  genoui,  el  qu'il  se  mil  à  pleurer. 

IIT(T.  Oui,  Chloé,  Il  m'en  souvient.  Comme  il  nous  remit  à  terre,  comme 
il  devint  pâle  1  ■  Je  ne  peux  plus  vous  tenir ,  mes  eiibnls  ;  je  me  trouve 
mal...  trts-mal.  •  A  ces  mots,  il  se  traîna  dans  son  lit.  Depuis  ce  Jour,  il 

Chl.  Et  depuis  ce  jour  son  mal  a  lonjonrs  augmenté.  Êcoate,  mon 
Irère,  quel  est  mon  dessdn.  D(i  i'anbe  du  jour  je  suis  sortie  de  la  cabane 
pour  cueillir  des  fleurs  nouvelles,  et  pour  en  Faire  ces  guirlandes.  Je  vais 
les  porter  an  piedde  la  statue  de  Pan.  Notre  mère  ne  dit-elle  pas  toujours 
que  ti9  dieui  sont  bons,  que  les  dieui  aiment  i  eiaucer  les  vceui  de 
l'iuuocencer  J'Irai .  l'orTriral  ces  guirlanilee  au  dieu  Pan.  Et  vols-ln  dans 
celle  cage  tout  ce  qne  j'ai  de  plus  chef,  mon  petit  oiseau?  Eh  bien  !  Je  veui 
l'immoler  encore  au  dieu. 

MviT.  O  ma  cbére  sonr!  Je  veui  aller  avec  toi...  Je  te  prie,  attends 
nn  InstanL  Je  vais  chercher  ma  corbeille ,  elle  est  pleine  des  plus  beani 
Truits  ;  et  mon  ranger,  je  veux  aussi  l'immoler  au  dieu  Fan. 

Il  coonil.  et  tut  bientôt  de  retour.  Alors  ils  allèrent  ensemble  an  pied 
de  la  slalne.  Elle  était  située  non  loin  de  là.  sur  une  colline,  an  milieu 
des  sapins  lesphH  touffus.  Là,  s'étant  mis  i  genoux,  ils  invoquèrent  ainsi 
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l'olfrît.  Je  pose  ces  ffùrlandei  à  tes  pieds;  si  je  ponrai)  attriiidre  pini 
tant ,  j'eD  TOodraU  courunner  ton  troai  ^  j^on  Yoodrais  cfindre  les  pla- 
ies. Saave ,  û  Pan ,  sauve  notre  père  !  rends-le  »  an  pauvres  enTantsl 

Uykt.  Je  l'apporte  ces  Truils;  ce  sont  Jcs  plus  beaux  qoe  j'aie  pu  CDcQ- 
lir  dans  nos  veTEers  :  reçois-les  fav onblemeaL  Je  t'aurais  uciifié  la  plm 
beik  chèvre  du  troopeau;  mais  elle  aurait  ëlé  pins  Forte  que  dmI.  Qoaitd 
je  serai  plus  grand,  je  t'en  sacrifierai  deui  luulet  les  anttéa,  pour  avirit 
rendu  notre  père  i  nos  Tcn».  Rends,  6  dieu  secoarable ,  rends  ù  aanU 
ail  meilleur  des  pères! 

Chl.  Je  vais  t'inunaler  cet  oisean,  i  dieu  secourable!  c'est  tout  cequa 
j'ai  de  plus  cher.  Regarde,  il  vote  sur  ma  main  pour  me  demander  u 

HiiT.  Et  mol .  Je  vais  t'Imnuder  ce  ramier.  D  se  joue ,  il  tne  caresac  i 
mais  je  veux  te  l'iounoler,  pour  que  tu  nous  rendes  notre  pin.  Eiance, 
0  Pan ,  eiauce  nos  vœm  ! 

petites  nulna  tremblantes  saisissaient  les  victimes,  lonqa'DDe 
tendre  :  •  Les  dieni  aiment  i  exaucer  lesneox  de  riimooencei 
aimables  enranU.n'Inunolei  point  ceqi^  fait  vos  délices;  Totre  père  ï«t 

Et  Uénalqne  recouvra  la  santé.  Henreoi  de  la  piétd  de  tes  enbnts,  1) 
alla  ce  jonrm&ne,  avec  toute  u  (amille,  oITrlruu  BacrIBce  au  dieu.  Il 
vécutcomMédebÂièdietloaB.elvit  les  entantsde  ses  entants. 
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MYRTIL  ET  CHLOE, 

PASTORALE. 

rEKSONHàGES. 
HÏBTIL,  licrgir,  l(é<lalreiH  mns. 
LTSIS,  prâlR  do  ]'Aiai»r,  Igi  dl  quiloru  si». 


SCÈNE  PREMrÈRE. 

HVRTIL,  CHLOé. 
UvlT.  Quoi!  nu  bunne  amie,  vous £Iea  déji levée 

Crl.  J'illaiB  voui  chercher ,  mon  bon  ami.  Il  y  a 
nous  nous  «ontineB  quilles  hier  au  wrir. 

MïïT.  Ah!  la  belle  houlelle  !  Je  ne  vous  l'avait  lamali  tue.  Qui  vous  l'a 
ilannéc.Chloé? 

enseigné  leur  nid.  A  qui  iRadonnerui-voua.  Uyrtiir 
MïHT.  C'est  un  secrrl .  Chloé, 
Col.  Tous  regarde!  bien  celle  huulelle! 
M)iT.  Vous  regardei  bien  ces  touricrelirsl 


CBi.  Itepoi»  plua  d'un  moit  je  Iravaille  en  cacbelle  i  découper,  avec 
mon  couteau,  l'écorce  de  cette  houlette.  Le  bois  est  bien  dur,  ma  nuin 
est  bien  fallriei  pi  comme  Je  Iraiiillali  pour  vont.  Je  n'ai  jamais  vonla  que 
personne  m'aidit.  Voili  pourquoi,  mon  ami,  l'ouvrage  a  été  ai  long.  Et 
puis ,  c'est  que  j'ai  gravé  tout  au  haut  de  la  houlette  la  première  lettre  de 
Toire  nom  :  c'est  la  seule  que  Je  uche  écrire.  Hier  au  sofr,  tout  a  ëlé  lini  ; 
Je  n'ai  pas  dormi  de  plaisir.  DÀque  le  chani  de  l'alouette  m'a  averlie  qu'il 
r»iail  jour,  je  me  sis  levée;  J'ai  cueilli  des'nenrs  pour  en  orner  la  tion- 
lettei  J'allais  la  poser  I  la  porte  de  votre  cahaue,  et  me  cacher  parmi  la 
églantiers  qui  sont  tout  pri^  Mali  J'ai  lieau  me  lever  nuUn,  Myrtil 
est  plus  matinal  i  J'ai  beau  vouloir  lui  cacher  t|Uel([iM  cb«w,  il  saltlou- 
jonn  met  secrets  aussilût  que  moi. 
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MyRt.  Et  moi ,  ilRpuii  jAia  de  quinie  jotas  J'ai  dtoHiierl  ce  nid  de 
tourlerelln  dana  le  péui  bois  de  la  coUine.  Hait  In  btnrtcrcUeB  l'avalenl 
p]ieé  toDl  au  haut  d'oD  jeune  cbCne  dont  la  lige  était  trop  fBil>le  poor 
me  porter.  Je  ne  pouTaispat  ;  moalpr,  je  ne  pouvala  tu'aider  d'aucun 
Brl>Te  Tolsiu,  elle  risquai),  ea  pliant  le  jeune  diène,  on  de  le  caoer, 
ou  d'effrayer  k«  tourlerellei .  ou  de  (aire  tomber  les  petits. 

Cul.  Comment  avei-Toua  donc  Tail,  nKmami? 

HïiT.  l'ai  attaché  le  bout  de  ma  fronde  lia  tige  dnjenne  chine,  auseï 
liaut  i|ae  mes  deni  malna  ont  pu  atteindre,  ensuite  J^al  noué  Faulre 
tiout  1  lj^  racine  d'un  arlife  ToMn,  et  chaque  jour  j'allaia  refiaerrcf  le 
nœud  en  racconrclasant  le  lien;  chaque  Jour  insensiblement  le  nid  s'est 
approdiëde  moi,  uns  que  l'arbre  ail  ca»é,  sans  que  les  tourterelles  s'en 
Botent  aperçuea.  Pendant  ce  teni)>a  les  petits  ont  grandi,  et  mon  espérance 
aiec  eui.  Enfin,  ce  matin  ,  le  nid  est  arrlyé  i  la  haulear  de  mon  lisagc, 
»t  j'ai  »n  les  deui  tonrlereaui  qui  ouvraient  le  bec .  en  croyant  que  j'é- 
tais leur  m£re.  J'ai  vite  enlevé  le  nid;  j'allais  le  poser  i  la  porte  de  votre 
cabane,  aur  ce  petit  lilas  que  noua  plantâmes  ensemble  11  y  s  un  an.  H^ 
je  De  peut  jamais  réussir  1  vous  surprendre ,  chloé  ;  et  comme  je  tous 
cbercUe  toujoura ,  je  vous  rencontre  partout. 

Cbl.  Eb  bien  1  mon  ami ,  laisous  tout  conune  si  noa  projets  avaient 
réussi.  PrenPi cette  boulette,  et donnei-moi  vos  tourterelte». 
(  MyTtil  donne  ks  oiiiaux ,  ni  nçoil  la  hoaUlU.  ) 

Utst..  Ttgardant  la  houlelle.  Ah!  qu'dle  est  belle,  Chloé!  tons  les 
be^ten  vont  me  l'envier  i  et  mol  je  leur  dirai  i  Vous  l'euTleriei  bien  da- 
vantage ,  ai  voua  aaviei  qui  me  l'a  donnée  ! 

Cul.,  careuani  let  louTterelles,  Vm  tourterelles  so 
■ml  ;  elles  sont  blancbea  comme  ers  Us  que  voua  i 
Jour ,  et  elles  aonl  doocf  s  comme  vous. 

HiiT.  Ma  lunne  amie,  nromFllei-mrd  que  vous  lei 

Chu  ob  !  de  tout  mon  i 

kiiT.  Êcoutei  I  vrnlà  le  temple  de  l'Amour;  venei  y  recevoir  ma  pro- 

Chi-  Non,  Myrtil;  ma  mère  m'a  défendu  d'entrer  dans  ce  temple,  k 
mirins  qu'elle  ne  m'y  conduisit.  Je  ne  veui  pi^nt  désobéir  à  ma  mire. 

déplaire  à  mon  père.  Mais ,  sans  entrer  dans  le  temple ,  noua  pouvons 
lions  mellre  à  genoux  icl,et  nous  Jurer  devant  fAntoor,  qui  nous  enten- 
dra bien  de  U-baa,  que  Jamais  ces  doux  présents  ne  aortiroot  de  nos 

tiui- Je  le  Tenx  bienimaii  il  ne  faut  pas  Jurer  i  nous  n 
amn  grands  pour  cela.  Prouietlons,  c'esr 
tranquilles. 

MviT.  A  la  bonne  heure.  Écoutei-mol  bien,  Chloé; 


Mtbt.  Tendre  Amour,  roi  de  la  nature ,  (  kai  à  CMoi  )  c'est  comme 
cela  qu'il  s'appelle ,  (  haul }  rendei  Hyrtil  le  pins  inlurtnaé  des  bec^n . 
■  il  quitte  un  ml  moment  c«lte  b^e  bouletle  '.  Je  suis  enconr  trop  enfuit 
liour  poKséder  un  troupeau ,  («Ite  houlette  est  mon  seid  trésor;  qouid  je 
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aérai  grand,  monp«r«in"a  pconUsdaiiie  chÈïres,  celle  boulette  te  con- 
duira; et  quand  Jenral  rieui  comme  mon  pCre,  i;elte  bookt te  soutien- 
dra meapaa.  AlQii,  entant, lenne ,  et  itelllard,  celle  houlel(e>era  ton- 
JDun  ce  que  J'aurai  de  plu>  cher. 

ICMti  aemtl àgtnoux,  en  le  loumanlun  peu  wra  lelempledi 

CbL,  Amour,  dieu  qu'a  (aul  craindre,  (firao  Mgrlil)  ma  inÈreniel'a 
dit  ainsi,  [  *aB(  )  faitei  tomber  ïolre  courrogi  sur  la  malheurtiue  Chloé , 
■ije  me  sépare  Jamais  ïOlonlairement  decndem  oiaeamtque  m'a  donnés 
HïrliliJepronwtod'enairirsoln,  commen'ila  étaient»  mamére.  EfleaBont 
Jeunet,  cei  tourterelles;  Je  mte  Jeune  aussi  i  nous deUUroni  eneembls. 
ella  en  s'almanl  toujours ,  moi  en  aimant  toujours  Myrtll. 

UiiT.  Je  TOUS  remercie,  ma  diËreCMoé.  A  prisent,  nous  voili  bien 
«Ûra...  HaliJeTfasïenlrl-ïds,  le  prêtre  de  l'Amour.  Conuna  il  est  triale! 

SCÈNE  11, 
llTilT[L,CHLOÉ,  LYSIS,  UN  rBËTHE  Di  L'Aanui. 

Lis.  Oui,  mon  cher  Hyrtll,  et  Je  pleure  moi-uiêine  de  la  Iriale  nonveHe 
ipie  Je  viens  vous  annoucer. 

HïiT.  Ah,  Ltsb!  iDOi  me  faites  Ircndiler.  Eal-ce  un  malheur  qui  re- 
garde mon  pèr«?  Je  crains  plus  pour  lui  que  pour  moi. 

Lts.  Voire  péie  ilent  de  s'^ieiUer  avec  une  G«vre  brtlanle.  Le  maV 
ixHnmence  à  peine ,  et  il  est  a  ion  comble.  L'IntoMoné  vieillard ,  alTaibli 
par  les  ann^ ,   accablé  par  la  douleur,  toucbe  i  son  dernier  moment. 

HyaT.,  pleamnl.  O  dieui!  6  dleuil  mon  père  la  m'etre  ravil  malheu- 
reui  que  je  suis  !  Mon  père  souffre ,  mon  père  meurt  peut-être ,  et  je  ne 
l'ai  pas  embrasé !..,  Lysia,  Cbloé,  priez  l'Amour,  prier  tous  les  dieua 
de  me  rendre  le  meiHeni  des  pères  i  prlei-les  de  faire  tomber  sur  mol  tous 
les  maux  qui  le  font  souITrir,.,   Je  ne  puis  rester  avec  tous,  je  vais.  Je 


LYSIS.CHLOE,  UN  PIËTII  DB  L'AUOVB. 

Cttt.  Ah]  Lpisl  vous  que  l'amour  a  cboisi  pour  être  le  ministre  de  sort 
temple ,  vous  par  qui  ce  dieu  puissant  nous  annonce  ses  volontés .  deman- 
dei ,  obtenez  de  lui  la  gnérlson  de  H«nalque  ;  obtenez  que  le  plus  vertneui 
de  iras  bergers  vive  longtemps  encore  pour  nous  enseigner  la  vertu. 

lia.  Est-ce  l'amour  de  la  vertu  qui  vous  tait  prendre  un  intérêt  si  ten- 
dre an  père  de  Byrtil  7 

CUL.  C'est  le  plus  Juste,  c'est  le  plna  doni  desscnUments  '  la  reconnais- 
sance. Vous  Ignorez  ce  que  je  dois  au  bon  Hénalque  ;  vous  ignorei  que . 
l'été  dernier,  mi  orage  ^uvantable  détruisit  la  moisson  de  ma  mère.  Le 
lendemain  decetora^,  ma  mère  alla  voir  ion  champ;  j'étais  B«o  elle, 
elle  me  tenait  par  la  main.  Ha  mère  regardait  d'un  ail  Kxe  tous  ce»  épis 
conebéssur  la  terre,  brisés,  dépouillés  par  la  grêle;  elle  ne  prononçait 
pasnnc  plainte,  mais  de  firosses  larmec  tombaient  de  ses  yeux,  et  venaient  • 
couler  le  long  de  mon  bras.  Je  les  sens  encore,  ces  larmes:  Le  vièùi  lU- 
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naJque ,  le  pin  de  Uyrtil ,  [una  |wt  U  ,  en  nveiunl  de  ion  diamp  qnl 
n'avait  pasK»rTcrtde  l'unge.  U  vit  iiM  lucre  i|nl  ptear^t,  il  n'approcha 
cTelk  d'un  air  triste ,  lui  prit  la  msin  i|U'il  terra  en  levant  kea  yeux  an  del; 
liuiail  me  lialu  iiir  le  trOBt,  etBOos  dit  acalemenl  cei  paraïea  :  Rerenei 
lui  ilonaln.  ]e  voiu  en  prie,  revenei.  Noua  retoumàmea  le  landemain, 
et  noui  Erouvàmes  une  moiuan  liée  en  gerliee,  pliu  belle  que  la  maiisoii 
déirnile.  Le  bon  Uén^qoe  avait  pané  la  nuit,  aldëde  toute  la  tami]le,ï 
liorter  dana  notre  cbimp  la  molllé  de>  gerkei  du  lien. 

Lrs.  lie  reconnaît  bien  U  llénalque. 

CHL.  Jugei  «  Jedoia  l'aimer!  Jugtiai,  depoi»  ce  Jom ,  mamAreet  moi 
nous  nout  iomma  jamais  endormiet  uoa  bénir  le  nom  de  Hénalque  1  Ab  I 
L>)n!  Joiftnei  voa  vimiani  mieni.  allei  coalarer  l'Arooorde  nHreodre 
tnon  Lienfiileiir. 

L\t,  Da  vtBui  ne  ninisentpas.  GUoé;  les  dinii  aiment  lesueriflces. 

Chl.  Hélai!  je  n'ai  point  de  victime:  ma  mère  n'a  point  de  Imqieaa. 
SI  noua  possédions  une  Kule  brebis,  j'surait  déjà  ooam  la  cbercher 

Lv9.  A  (|ui  apparbennentcesdeni  tourtetellet? 

I^IL  ,  rTiiHt  voix  iTtmblanle,  A  moi. 

Lis.  Ce  sont  )e>  olieani  de  l'Amour  :  quand  Je  veux  obleirir  quelque 
^rjice  de  et  Jleu,  j'immniedeui  tonrterelin  larson  autel. 

CbU  Quoi  !  voua  pensn  qo'eD  tacriRant  cei  rnseaui  je  pournda  obtenir 
la  unie  de  Nënalquc  ? 

Lt«.  G'at  le  plui  sur  moyen. 

i^iiL.,  rtnardanl  lu  taurlcrella.  O  maiheureuiet  tonrierelles!  Il  vknl 
de  vous  condamnera  la  mort.  Hélas  !  J'avais  espéré,  j'avaii  promia  dt 
iamila  meaéparer  de  Tout:  malt  11  a'apt  do  père  de  HjtIII  ,  da  bi 
lie  nu  mère;  aucune  promewe,  aucun  sentiment,  ne  peut  balancer  la 
reeonnalMance.  Pauvret  oiteani ,  Je  vmdi  pleure,  maia  le  ne  pua  voua 

Lis.  EbUen!éte*-vout<lécidée? 
CHi-Onl,  aani dilate,  Je  le  suit. 
Lis.  Lemaliireme,  ne  perdom  pas  un  moment;  venei  avec  moi  immoler 

m  towterelles. 

Chl.  Nm.Lysia,  non  :  épargnei-moi  ceipectacle!  il  e>t  trop  aFTreui 
pour  moi.  Voili  met  toorter^lea.  je  vont  let  livre  i  Inei-lM,  pniHpie 
ienr  mort  peut  sauver  llénalque;  maitpermetlez'inol  de  n'être  pat  pré- 
sente, pmnctleMnol  d'aller  pleurer  loin  de  l'autel., .  {Elle  ptenrf.)S 
vDvsiaiiei  combien  cesolteaui  me  «ont  cher*,  si  voutsariei  qui  me  Ici  a 
donnés,  e<  b  promesse  qne  j'ai  (aile!,..  Mais  l'Amour  lésait ,  l'Amour  Ht 
ilans  mon  cicur;  et  plus  ce  sacrifice  est  douloureui ,  plus  sans  Joute  il 
doit  élre  utile  au  i>«re  de  mon  ami...  Adieu,  Lysis,  je  vous  (initie-,  je  ne 
puis  retenir  mes  larmes,  ma  douleur  troublerait  voa  prièm...  Adieu, 
vous  aussi,  malheureni  oiseaui ,  vous  qui  deviez  retler  touioura...  Adteo, 
vous  ne  soiiffrirei  pas  plus  que  Je  ne  aoiifire 

lEIkbaiKla  laurlmltes.la  remet  à  Lytit ,  fl  $bH.) 

SCÈNE  IV. 

LVSIS.   CN  PIÈTRE  nB  L'ANOta. 
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prtire  de  VAmour,  en  lui  remHIanl  Itt  aittaux.)  Allez  m'iltendre  dani 
le  t^iiple,  «t  préparez  le  [en  lurraiitel.  [LtjirtiTt  dt  CAtMtir  tort,  it 
emporte  lit  Untttereitet.  ) 

SCÈNE  V. 

LTS»,  HTRTIL. 

Mm.  JevoM  d(ercb)<8.  Lfalt;  prean  pirt  il  ma  Joie,  j'entroTois  m 
mon  d'espéraDce.  Mon  p£re,  mon  pCre  noua  Hn  peut-tire  r«ada. 

Lis.  Ah  '.  plat  an  ciel  !  Et  pu  quel  prodige? 

Hial.  11  n'avait  pin  qu'un  aoaffle  de  lie  quand  ]e  inia  arriié  prèi  de 
lui.  Mes  frères,  à  gcnoui  autonr  de  son  lit,  levaient  leuri  m^ni  aa  cld,  el 
[deuraienl.  Je  cours,  je  m'élance  au  milieu  d'eui.  je  nie  jelle  au  cou  de 
mon  père...  Ce  bon  père!  il  s'est  ranimé,  il  a  rappelé  sts  forces  pour  me 
nerrer  contre  ton  ctrar  i  Tu  me  manqoaïa,  m'a-t-il  dit  en  s'ettorçant  àa 
sourire  ;  J'étais  Fiché  de  mourir  lani  l'avoir  dit  mon  dernier  adieu.  Je  n'ai 
pu  lui  répondre.  Je  n'ai  pu  que  le  preaier  en  aanglotant.  Hais  tout  à  coup 
un  dieu  uns  doute  m'a  inspiré  i  Je  me  suia  souvenu  de  voua  avMr  entendu 
dircqn'auaummetdelagrandenionlaRne  habitait  un  vieux  berger  timuné 
Lainon,  qui  passe  pour  avoir  appris  d'Apollon  même  i'arl  de  guérir  tous 

Lys.  Je  ne  sali  s'il  vil  encore, 

HvKT.  Jeme  suis  arraché  des  bras  de  mon  père,  J'ai  prie  ma  course  ;  el, 
■rat  m'arrtter.  J'ai  monté  la  grande  montagne.  J'ai  clierclié ,  J'ai  appelé 
LamooiJ'al  parcouru  dans  nu  instant  tous  le»  lieux  où  Je  pouvais  le  ren- 
contrer. Je  l*al  vu  enrm ,  Je  l'ai  vu  assis  au  {ried  d'un  chêne ,  occupé  d'exa- 
miner les  simples  qu'il  aiatt  cueillis.  Je  me  suis  précipité!  sea  pieds  :  Sauve 
mon  père  1  loi  ai-Je  dit;  mon  père  va  mourir,  viens  le  rendre  à  la  vie. 
Je  donnerai  tout  c«  que  j'aurai  Jamais.  A  présent  Je  ne  possède  rien  ;  mais 
Je  serai  riche  un  jour,  et  tout  mon  Ueti  t'appartiendra.  En  parlant  ainsi , 
j'avais  saisi  sa  main ,  et  je  l'eatralnais  vers  notre  cbaumière.  Mon  enlant, 
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1  Apollon  m'accorde  encore 
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Lis.  Umonest 

loujoun  le  mémei  sa  piété  enver 

s  les  dicBi  égide  seule 

sasénéroMlé. 

Uvai.  Hélas!  er 

aden 

undé  nwn  plus 

cher  trésor.  C'était  un  don  de  ma  bergère  >  J'avaiajuréde  mourir  plul4l 
que  de  m'en  séparer.  Mais  mon  serment,  el  ma  houlette ,  elma  berg^ 
elle-mÉme ,  ne  me  sont  pas  si  cbers  que  tnoi)  père.  J'ai  dévoré  mes  larmes, 
j'ai  affecU!  de  sotuire  i  el ,  quiriqu'U  m'eût  été  plus  doux  de  donner  à  Li- 
mon dit  ans  de  ma  vie ,  J'ai  remis  ma  boulellc  dans  ses  maini. 

Lvs,  Eh  bien!  Lamon  giiérlra-t-il  Uàialqne? 

UiUT,  Il  l'a  vu,  il  l'a  interrogé,  l'a  examiné  lonRiempa,  et  s  garde  un 
profond  silence.  Mes  frères  et  mol  nous  avions  les  yeux  i\ié>  sur  Lamou  i 
noire  s.ilut  un  noire  perte  dépendait  du  mot  qu'il  allait  prononcer.  EnHn 
il  nous  H  dit  I  Espéiei;  Je  croit  pouvoir  guérir  toice  père.  A  celle  parole. 
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53G  HYBTIL  ET    CSLOE. 

dieu.  LaiDOD  plmnil  j  U  nous  »  rderéi ,  et  nom  i  tait  lortlr  de  la  cabane , 
oAII  dt  KuInTecmoD  pire.  J'ai  profité  de  ce  moment,  Lyna,  pour  venir 
Tom  annimcer  notn:  bràihenr,  ffoae  Tenir  imu  demander  d'intérener  In 
diem  an  laecèt. 

Lvs.  Ooi,  Je  coure  les  Implorer;  je  vais  adieier  un  ucrifiM  qni  voiii 
ten  vener  des  larmes  de  reconnaiBance  quand  voui  saurei  qiU  l'a  oITerl. 
iri  mrt) 

HviT.  Ahlje  (ousHili,  Lyiis...  Uab  virid  Chloé .  je  veui  Itostrnlrede 

SCÈKE  VI. 
HVHTIL,  CHLOé. 

GHl.  le aaii  tout,  mon  ami,  je  viens  de chei  votre ptrt;  j'ai ïn  Lamon, 
je  hii  ai  parlé  i  il  rspérade  plus  en  pli». 

UriT.  Abl  mon  amie,raadi«re  Chloé!  en  m'apprenanl  celle  twiireaK 
nouvelle ,  voui  me  la  rendei  encore  plus  douce. 

cm-  Ceil  vDiii  qui  avei  penné  ï  Lamon,  c'est  vous  qui  avei  été  le 
cberdier  sur  ia  grande  montapie.  Vos  trèrea  plenraient  votre  père;  vtmi, 
Hlrtit,  vuasi*avei  sauvé.  Aussi  mon  cirur  fait-il  tous  ses  effort!  ponrvoDS 
aimer  davantage  :  J'ai  likn  penr  qu'il  ne  le  pniue  pas...  Mala  où  ect  dpnc 
votre  houlette? 

Ht*T..  Ut  yeux  baitt^t.  Ha  boulette? 

Ch'L,  Vous  l'avei  perdue? 

MI  ST.  Non. 

CHl.  VoDsl'avn  donnée? 

MïlT.  Oui. 

Chl.  si  tout  autre  que  vous  me  l'avait  dit,  je  ne  l'aurais  pas  cru. 

Mtit.  Ah  I  qnand  vous  saurez...  Mais ,  vous-même,  qu'avei-vom  fait 
des  lourtereUes? 

cm.,  IriilcmcHt.  Je  ne  lei  al  plus. 

Hv*T.  A  igue  sont-elles  devenues  ? 

Chl.,  «i>  toupinin'.  Elles  expirent  i  présent. 

Ht  n.  O  ciel  '.  Et  quel  est  le  barbare  qui  a  pu  donner  la  mon  t  de  il 
tendres  oiseaux? 

HïBT.  Taus,CliIoé? 

(Al.  Je  les  ai  donnés  à  Ltsis,  pour  qu'en  les  sacrifiant  1  l'Amour  II 
(Allnt  dece  dieu  puisunt  la  santé  de  votre  pi^re. 
My«T.  Ah!  je  respire,  ma  Cbloé.  Vous  m'en  êtes  cent  toisplus  Chère;  et 

Chl.  Ha  houlette  n'a  pas  été  offerte  i  l'Amour? 

MvBT.  Non:  m^s  letleui  l.an)on  me  l'a  demandée  )ionr  prix  de  la  gué- 
rlAun  de  mon  père  i  pouvais- je  la  refuser,  Cbloé?  l'ai  baisé  ma  boulette, 
tt  je  l'ai  donnée  i  Lauioa. 

Chl.  Abl  que  vous  me  soulagea.  Uyrtil  !  Lirin  de  vous  en  uvuir  mauvais 
gré ,  vous  avez ,  Je  crois .  trouvé  le  seid  muien  d'être  chéri  davantaf^ 

HiiiT.  Je  n'ai  fait  que  tDOD  devoir,  Je  le  (er^s  encore.  Hais  que  uw 
buuietie  était  beUe: 
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SCÈNE    VII.  S87 

Cai~  i'mrai»  donné  ma  «le  pour  mon  trienfaiteur.  Uiis  que  mea  InDr- 

terelles  étaient  cbannanla  I 

HiST.  Noua  agiprouiona  loiu  deuic»  qnenons  avons  fall,  etcepOHlanl 
notre  ccrar  monnure.  Hélaa!  il  n'ettpliu  tsnqi»,  Cbloé  :  le>  t(Wrtei«Ue9 
•ont  immolées,  la  boalclteotdaDBles mains  de  Lamon;  ni  voua  n)  moi 
ne  reveiTons  plot  ni  Ira  [oarlerellesnlla  belle  boulette. 

SCÈNE  VI!. 

UTRTIL ,  CHLOÉ  ;  LTSIS,  apportant  la  toarlerelta  et  la  houlttU. 

LT>.Tou9letreverrei,  «dus  les posaéderei  encore ,  enCanli  vertueui  et 

•enaibles.  L'Amour  tous  rend  voavlftiniet,  Lamon  «ou»  remet  son  salaire. 
L'Autour  et  Lamon  viennent  de  m'cipliqoer  leura  «olontéi. 

HVBT.  O  ciel  '. 

Lys.  Comme  J'allais  orTrir  ce>  tonrlerellei,  comme  je  tenais  le  couteau 
lacré  Bar  lEura  cicurB,  une  voli  douce  est  tortle  de  la  alalue  de  l'Amour  i 
Va,  m*a-t«lle  dit,  «a  reporter  1 U jtwne  Cbloé  les  tendro  criteaui  qu'elle 
m'avait  uFterts.  Dit-lalquele  ne  reçôia  pirint  «on  ucrilice,  et  que  ]'ai  rrttdu 
te  lante  au  bon  Uénalque.  Auure-la ,  ainsi  que  Uyrtil ,  que  Je  veille  (ur 
leun  denUiu,  que  Je  les  unirai  liientat ,  et  que  toujours  Je  rends  beureui 
ceniqol,  enm'aducant,  adorent  encore  la  vertu. 

Mrai.  AhimaChloé! 

Chl.  Cber  Hyrtil,  qnel  bonheur  pour  nous; 

Lïs.  A  peine  le  dieu  avait  achevé  ces  partie»,  que  le  vieui  Lamon  est 
■rtivéi  Hénalqueeït  guéri,  m'at-Udit  :  cen'eat  point  mon  art,  c'est  Ion 
dieu  qui  a  [ait  un  li  grand  prodige  Je  ne  puis  prétendre  S  aucun  salaire; 
reporte  k  H;rtil  le  don  qu'il  m'avait  fait.  En  parlant  ainsi ,  Il  m'a  remis 
cette  houlette.  Heprenei-la,  Myrtll  ;  Cliloé ,  reprenez  vosolseauii  etn'ou- 
l>llez  Jamais  l'un  et  l'autre  qu'en  sacrlBanl  tout  à  son  devoir,  on  est  aBr 
d'arriver  au  bonheur. 
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FABLES  CHOISIES 
DE  LAMOTTE. 
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FABLES 

DE  LAMOTTE. 

FABLE  I. 
LES  AMIS  TROP  D'ACCOBD. 
n  était  quatre  amb  qu'assortit  ta  Fortune, 

Gens  de  goAt  et  d'esprit  divers. 
L'un  était  pour  la  blonde ,  et  l'autre  pour  la  brune  ; 
Un  autre  aimait  la  prose,  et  celui-là  les  vers. 
L'uii  prenait-il  l'endroit,  l'autre  prenait  l'envers. 

Comme  toujours  quelque  dispute 

Assaisonnait  leur  entretien , 

Un  jour  on  s'échauffa  si  bien , 
Que  l'entretien  devint  presque  une  lutte. 
Les  poumons  l'emportaient  ;  raison  n'y  faisait  rien. 

Messieurs ,  dit  l'un  d'eux ,  quand  on  s'aime , 
Qu'il  serait  doux  d'avoir  même  goût,  mêmes  yeuxl 

Si  nous  sentions ,  si  nous  pensions  de  même , 
Kous  nous  aimons  beaucoup ,  dous  nous  aimerions  mieux. 
Chacun  étourdiment  fut  d'avis  du  problème , 
Et  l'on  se  proposa  d'aller  prier  les  dieux 
De  faire  en  eux  ce  changement  extrême. 

Us  vont  au  temple  d'Apollon 

Présenter  leur  humble  requête  ; 

Et  le  dieu  sur-le-champ ,  dit>on , 

Des  quatre  ne  fit  qu'une  tête  : 

C'est-à-dire  qu'il  leur  donna 
Sentiments  tont  pareils  et  pareilles  pensées  ; 

L'un  comme  l'autre  raisonna. 
Bon ,  direntrils ,  voilà  les  disputes  chassées. 
Oui ,  mais  aussi  voilà  tout  charme  évanoui  : 

Plus  d'entretien  qui  les  amuse. 
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Si  quelqu'un  parie,  ils  lépoodent  tous.  Oui. 
Cest  désormais  entre  eui  le  seul  iDot  dcuit  oo  ose. 
L'ennui  vint  :  l'amitié  s'en  sentît  altérer. 
Four  être  trop  d'accord,  nos  gens  se  desunissent. 
Ils  ebercbèrent  en&i ,  n'y  poii*aut  plus  dorer, 
Des  amis  qui  les  contredissent. 

Cest  un  grand  agrément  que  la  diversité. 

Nous  sommes  bien  comme  nous  sommes. 

Donnez  le  même  esprit  aux  bomines , 
Vous  ôlez  tout  le  sel  de  la  société. 
L'ennui  naquit  un  jour  de  Puniformîté. 

FABLE  U. 
LE  BERGER  ET  LKS  ËCHOS. 

On  nous  croirait  gens  à  réflexions  : 
Mais  nous  disons  beaucoup ,  et  nous  ne  penstHU  guères  : 
Bien  rarement  de  nos  dédsicms 

Sommes-nous  les  propriétaires, 
nous  répétons  de  bouche  ou  par  écrit 
Ce  que  d'autres  ont  dit,  et  souvent  après  d'autres. 

Pure  mémoire  érigée  en  esprit; 
Jugements  étrangecs  que  nous  donnons  pour  dôD«s. 
Un  seul  homme  a  jugé  :  bientôt  mille  jaseurs 
Adoptent  son  avis  comme  loi  souveraine  ; 
Et  ce  torrent  de  rediseurs 
Grossit  si  fort,  qu'il  nous  entraloe. 
C'est  trop  s'abandonner  à  b  pluralité , 
Race  imbécile  que  nous  sommes  I 
Ce  n'est  pas  là  que  glt  la  vraie  autorité. 
Pour  garants  de  la  vérité , 
Comptons  les  raisons,  non  les  hommes. 

Nommé  par  son  hameau  pour  décider  d'uu  prix, 
Tityre,  en  un  vallon  bordé  de  mainte  rocbe. 
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Rêvait  seul ,  méditait  un  arrêt  sans  reproche. 

Ciel ,  daigne  m'înstruire,  et  nie  dis 
Lequel  chante  le  mieui  de  Silvandre  ou  d'Atys , 
S'écriait-il.  1,'écho ,  de  proche  en  proche , 
Cent  fois  répète ,  Atys.  Atys  chante  le  mieux  ! 
Dit  le  berger  surpris.  Les  échos  de  redire , 
].,e  mieux,  te  mieux,  fe mieux.  Cest  assez,  ditTit\Te; 

Ce  suffrage  est  victorieux. 
Il  retourne  au  hameau.  ,Çà ,  dît-il ,  je  puis  rendre 
Entre  nos  deux  rivaux  un  jugement  certain. 

Atys  chante  mieux  que  Silvandre; 
Tout  le  dit  d'une  voix  dans  le  vallon  prochain. 
Nous  décidons  ainsi ,  crédules  que  nous  sommes  : 

Que  d'échos  comptés  pour  des  hommes! 

FABLE  m. 
LA  BREBIS  ET  LE  BUISSON. 
Une  brebis  choisit,  pour  éviter  i'orage. 
Un  buisson  épineux  qui  lui  tendait  les  bras. 

La  brebis  ne  se  mouilla  pas  ; 
Mais  sa  laine  y  resta.  La  trouvez-vous  bien  sage? 

Plaideur,  commente  ici  mon  sens. 
Tu  cours  aux  tribunaux  pour  rien ,  pour  peu  de  chose . 
Du  temps ,  des  frais ,  des  soins  ;  puis  tu  gagnes  ta  cause 

Le  gain  valait-ii  les  dépens? 

FABLE  IV. 
LE  CHASSEUR  ET  LES  ÉLÉPHANTS. 
Parmi  les  animaux  l'éléphant  est  un  sage  : 
n  sait  philosopher,  penser  profondément.    . 
En  doute-t-on  ?  Voici  le  témoignage 
T>e  son  profond  raisonnement. 
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Jadis  certain  marchand  d'ivoire , 
Pour  amasser  de  ces  os  précieux, 

S'en  allait  avant  la  nuit  noire 

Se  mettre  à  l'affflt  dans  les  lieux 

Où  les  éléphants  venaient  boire. 
Là,  d'uD  arbre  élevé  notre  ehassenr  lançait. 

Sans  relflche ,  Oèche  sur  flèche  : 

Quelqu'une  entre  autres  disait  brèt&e , 

Et  quelqtie  élépbant  trépassait. 
Quand  le  jour  éloignait  la  tronpe  éléphantine 

L'homme  héritait  des  dents  du  mort. 
Cest  sur  ce  gain  que  roulait  sa  cuisine  ; 
Et  chaque  soir  il  tentait  même  sort. 
Une  fois  donc  qu'il  attendait  sa  proie , 
Grand  nombre  d'éléphants  de  loin  se  firent  vcnr. 

Cet  objet  fut  d'abord  sa  joie. 

Bientôt  ce  fut  son  désespoir. 

Avec  une  clameur  tonnante 
Tout  ce  peuple  colosse  accourut  à  l'archer, 
Environne  son  arbre ,  où ,  saisi  d'épouvante , 
Il  maudit  mille  fois  ce  qu'il  venait  chercher. 
Lechef  des  éléphants,  d'un  seul  coup  de  sa  trompe. 

Met  l'arbre  et  le  chasseur  à  bas  ; 
Prend  l'homme  sur  son  dos ,  le  mène  en  grande  pcnnpe 
Sur  une  ample  colline  où  l'ivoire  est  à  tas. 
Tiens,  lui  dil-il ,  c'est  notre ômetière  ; 
Voilù  des  dents  pour  toi,  pour  tes  voisins  : 

Bomps  ta  machine  meurtrière. 

Et  va  remplir  tes  magasins. 

Tu  ne  cherchais  qu'à  nous  détruire  ; 

Au  tieu  de  te  détruire  aussi , 
Nous  t'âtons  seulement  l'intérêt  de  nous  noire. 

I.e  sage  doit  tflcber  de  se  venger  ainsi. 
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FABLE  V. 
LE  CONQUÉRANT  ET  LA  PACVRE  FEHME.     . 

Kois ,  vous  aimez  la  glaire ,  elle  e§t  faite  paar  toiu. 
Il  ne  s'agit  que  de  la  bien  conoaltre  : 

Soyez  ce  que  vous  devez  être  ; 
Elle  va  vous  offrir  ce  qu'elle  a  de  plus  doux. 
Mais  que  devez-vous  llie  ?  et  qu'est-ce  qu'uu  monarque  ? 
C'est  plutôt  un  pasteur  qu'un  maître  du  troupeau; 
C'est  le  nocher  qui  gouverne  la  barque , 

Non  le  possesseur  du  vaisseau. 
Votre  empire  s'étend  du  coocbant  à  l'aurore , 

Cent  peuples  suivent  votre  loi  : 

Vous  n'êtes  que  puissant  encore: 

GMivemez  bien  ;  vous  voilà  roi 

Le  fameux  vainqueur  de  l'Asie  ■ 
N'était  pas  roi  :  c'était  un  voyageur  armé , 

Qui ,  pour  passer  sa  fantaisie. 
Voulut  voir  eu  courant  l'univers  alarmé. 
De  bonne  heure  Arislote  ■  aurait  dû  le  convaincre 
Qu'au  bien  de  ses  États  un  roi  doit  se  donner. 

Il  perdit  tout  son  temps  i  vaincre , 

Et  n'en  eut  pas  pour  gouverner. 

Un  monarque  persan,  de  conquête  en  conquête  . 

Voyait  tous  ses  voisins  domptés  ; 

Vingt  coarotmes  ceignaient  sa  tête , 
Et  sous  ses  lois  coulaient  cent  fieuves  bien  comptés. 

Il  usait  bien  dé  ses  victoires , 
Et  voulait  que  partout  la  justice  fleurit  : 
Il  écoutait  les  gens ,  il  lisait  leurs  mémoires  ; 
L'innocent  triomphait ,  l'injuste  était  proscrit. 
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Sur  cette  bonoe  rnHHnm^, 

Des  bornes  de  son  vaste  État , 

Une  vieille  femme ,  opprimée. 
Vint  apporter  sa  plainte  aux  pieds  du  potentat. 

Sire,  par  le  droit  de  la  guerre , 
Ha  fille  et  moi  noos  sommes  vos  vassaux  : 
On  l'a  déshonorée,  on  a  pillé  ma  terre; 
Sous  un  bon  roi  doit-on  souffiir  ces  maux  ? 

Cest  vous ,  ûre ,  que  je  réclame. 

Que  je  vous  plains,  ma  pauvre  femme! 
IMt  le  prince  ;  je  veille  h  mnntenir  tes  lob  ; 

Mais  de  si  loin  que  puis-je  faire? 
Puis-je  songer  à  tout?  l'astre  qui  nous  édaire 

Éclaire-t-ittoutle  monde  à  la  fois? 
Il  n'est  pas  étonnant  qne,  si  loin  de  mon  trSne, 

Mes  bons  ordres  soient  mal  suivis. 
Eh  !  pourquoi  donc ,  sâgneur,  répondit  la  matrone , 
Ne  pouvant  noua  régir,  noua  avez-ïous  conquis? 


L'ENFAMT  ET  LES  NOISETTES. 

Un  jeune  enfant ,  je  le  tiens  d'Ëpictète  >, 

Moitié  gourmand  et  moitié  sot. 

Mit  un  jour  sa  main  dans  un  pot 
Où  logeait  mainte  figue  arec  mainte  noisette. 
U  en  emplit  sa.  main  tant  qu'elle  en  peut  tenir. 
Puis  veut  la  retirer;  mais  l'ouverture  étroite 

Be  la  laisse  point  revenir. 
Il  n'y  sait  que  pleurer;  en  plainte  il  se  consomme  ; 
11  voulait  tout  avoir,  et  ne  le  pouvait  pas. 

Quelqu'un  lui  dit  (  et  je  le  dis  à  l'homme  )  : 
n'en  prends  que  la  moitié ,  mon  enfant  ;  tu  l'auras. 


u  «tron ,  el  qui  a  biné  d«  grauda 
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FABLE  VII. 
LE  FROMAGE. 

Deux  chats  avaient  pris  un  fromage , 
Et  tous  deux  à  l'aubaine  avaient  un  droit  égal. 

Dispute  entre  eux  pour  le  partage. 
Qui  le  fera  P  Tiul  n'est  assez  loyal. 
Beaucoup  de  gourmandise  et  peu  de  coDScience  ; 
Témoin  leur  propre  fait,  le  fromage  volé. 

Ils  veulent  donc  qu'à  l'audience 
Dame  Justice  entre  eux  vide  le  démêlé. 
Un  ^Dge,  maître  clerc  du  bailli  du  village, 

Et  que  pour  lui-même  on  prenait 
Quand  il  mettait  parfois  sa  robe  et  son  bonnet, 
Parut  à  nos  deux  chais  tout  un  aréopage. 
Par-devant  dom  Bertrand  le  fromage  est  porté. 

Bertrand  s'assied ,  prend  la  balance , 

Tousse ,  crache ,  impose  silence , 

Fait  deux  parts  avec  gravité , 
En  chaîne  les  bassins  ;  puis  cherchant  l'équilibre , 

Pesons,  dit-il,  d'un  esprit  libre. 
D'une  main  circonspecte  ;  et  vive  l'équité  ! 
Çà,  celle-ci  déjà  me  paraît  trop  pesante, 
n  en  mange  un  morceau.  L'autre  pèse  à  son  tour  ; 
Nouveau  morceau  mangé  par  raison  du  plus  lourd. 
Un  des  bassins  n'a  plus  qu'une  légère  pente. 
Boni  nous  voilà  contents;  donnez,  disent  tes  chats. 
Si  vous  êtes  contents.  Justice  ne  l'est  pas. 

Leur  dit  Bertrand.  Race  ignorante , 

Croyez-vous  donc  qu'on  se  contente 

Dépasser,  comme  vous,  les  choses  au  gros  sas? 

Et,  ce  disant,  monseigneur  se  tourmente 

A  mai^er  toujours  l'excédant. 
Par  équité  toujours  donne  son  coup  de  dent  ; 
De  scrupule  en  sempnle  avançait  le  fromage. 
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S48  F4BLBS. 

Nos  plaideurs  enfin ,  las  des  frais , 

Veulent  le  reste  sans  partage,  h 
Tout  beau  1  leur  dit  Bertrand  ;  soyez  hors  de  procès  ; 
Hais  le  reste ,  messieurs ,  m'appartient  comme  épice. 
A  Dous  autres  aussi  nous  uous  devons  justice. 
Allet  en  pais ,  et  rendez  grâce  aux  dieux. 

Le  bailli  n'eût  pas  jugé  mieux. 

FABLE  VIII. 
LES  GRILLONS. 

Deux  grillons,  boui^eois  d'une  ville , 

Avaient  élu  pour  domicile 
Vun  magistrat  le  spacieux  palais. 
Hôtes  du  même  lieu ,  sans  pourtant  se  connaître , 
L'an  logeait  en  seigneur  au  cabinet  du  maitre , 
L'autre  dans  l'anticiiambie  habitait  en  laquais. 
Un  jour  Jasmin  Grillou  sort  de  sa  cheminée , 
Trotte  de  chambre  en  chambre,  et,  faisant  sa  touniée. 
Arrive  au  cabinet,  entend  l'autre  grillon. 
Bonjour,  &ère,  dit-il.  Bonjour,  répondit  l'autre. 

Votre  serviteur.  Moi  le  vôtre. 
Mettez-vous  là ,  dit  l'un.  L'autre,  Point  de  façon; 
Trailez-moi  comme  ami;  je  suis  de  la  maison. 
.Te  vis  dans  l'antichambre ,  où  de  mainte  partie 

Hooseigneur  re^it  lesplacets  : 

Qu'il  est  sage ,  et  qu'il  m'édifie  1 
Désintéressement ,  équité ,  modestie , 
Il  a  tout  :  c'est  plaisir  que  d'avoir  des  procès. 
Bon  droit,  avec  tel  juge,  est  bien  stlr  du  succès. 
Tu  te  trompes,  l'ami;  ce  n'est  pas  là  mon  maître, 
Dit  raessire  Grillon.  Je  le  connais  bien  mieux. 
Toi ,  tu  le  pr«ide  là-bas  pour  ce  tju'il  veut  paraitie  ; 
Ici  je  le  vois  tel  que  le  sort  l'a  fait  naître. 
Pour  les  riches ,  des  mains;  pour  les  belles,  des  yeux; 
Pour  les  puissants,  égards  et  tours  officieux; 
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Voilà  tout  )e  code  du  traître. 
N'en  sois  donc  plus  la  dupe  ;  el  laisse  le 
S'abuser  à  la  mascarade. 
Ne  confondons  rien,  camarade. 
Distinguons  deux  hommes  en  un  : 
L'homme  secret,  et  l'homme  de  parade. 


FABLE  IX. 
LA  MONTRE  ET  LE  CADBAN. 

Un  jour  la  montre  au  cadran  insultait. 

Demandant  quelle  heure  il  était. 
Je  n'ensais  rien,  dit  le  greffier  solaire  ". 
Eh  !  que  fais-tu  donc  là  ,  si  tu  n'en  sais  pas  plus? 
J'attends ,  répondit-il ,  que  le  soleil  m'éclaire  ; 

Je  ne  sais  rien  que  par  Phébus. 
Attends-le  donc,  moi  je. n'en  ai  que  taire, 
Dit  la  montre  ;  sans  lui  je  vais  toujours  mon  train. 

Tous  les  huit  jours  un  tour  de  main , 
Cest  autant  qu'il  m'en  faut  pour  toute  ma  semaine. 
Je  chemine  sans  cesse ,  et  ce  n'est  point  en  vain 

Que  mon  aiguille  en  ce  rond  se  promène. 
Écoute;  voilà  l'heure.  Elle  sonne  à  l'instant 
Une,  deux,  trois  et  quatre.  Il  en  est  tout  autant. 
Dit-elle.  Mais,  tandis  que  la  montre  décide , 

Phébus ,  de  ses  ardents  regards , 

Chassant  nuages  et  brouillards , 
Regarde  le  cadran,  qui,  fidèle  à  son  guide, 

Marque  quatre  heures  et  trois  quarts. 

Mon  enfant,  dit-il  à  l'horloge. 

Va-t'en  te  faire  remonter. 

Tu  te  vantes,  sans  hésiter. 

De  répondre  à  qui  t'interroge  t 
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Hais  qui  t'en  croit  pnit  bien  se  mécoinpter. 
Je  te  conseilleraiE  de  suirre  mon  usage. 
Si  Je  ne  vois  bien  clair,  je  dis  :  Je  n'en  sais  rien. 

Je  parle  peu ,  mail  je  dis  bien. 

Cest  1»  caractère  au  sage. 

FABLE  X 
LES  GOURMETS. 
Snr  un  vin  frais  eavé  le  maître  d'un  logis 
Tenait  conseil ,  interrogeait  son  monde  ; 

La  tasse  courait  h  la  ronde; 
Il  voulait  que  chacun  en  donnât  son  avis. 

L'un ,  le  goûtant  â  vingt  reprises , 

l^^ès-élégammeot  décidait 
Qu'il  était  fait  exprès  pour  les  tables  exquises  : 
Un  autre,  enl'avalant,  opinait  du  godet. 
Ce  Yin ,  tout  d'une  voii ,  vaut  la  liqueur  suprême 

Dont  les  dieux  s'enivrent  là-haut  ; 

On  edt  défié  Baccbus  même 

D'y  trouver  le  moindre  défaut. 
Arrivent  deux  gourmets ,  docteurs  en  l'art  de  boire , 
Le  marguillier  Lucas  et  le  syndic  Gr^ire  ; 
On  leur  en  fait  goûter.  Eh  bien  !  qu'en  dites-vous? 

Votre  avis  n'est-il  pas  le  nôtre? 
H  sent  le  fer,  dit  l'un  :  le  cuir  aussi ,  dit  l'autre. 
Bon,  dit-on,  quelle  idée!  et  d'où  vieudraieut  ces  goûts? 
Le  bachique  sénat  les  croit  devenus  fous. 
On  les  raille  i,  l'envi  ;  mais  courte  fut  ta  joie  ; 

L'événement  vint  les  justifier. 
On  trouve  en  le  vidant ,  dans  le  fond  du  cuvier. 
Une  petite  clef  pendant  à  sa  courroie  ; 

Et  railla  bien  qui  railla  le  dernier. 
Auteurs ,  à  mille  gens  votre  ouvraf^  a  su  plaire  ; 
On  le  dit  excellent  ;  ne  vous  y  fiez  pas. 
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Maint  défaut  échappe  au  vulpire , 
Qu'apercenont  les  délicats. 


FABLE  XI. 

LU  TRl^OR. 

Un  prince  voyageait,  chercbaat  les  aventures. 
Hais  DOn  pas  tout  à  fait  en  chevalier  errant; 
Il  marchait  avec  suite,  avait  pris  ses  mesures  ; 
Sa  cassette  suivait ,  bon  trésor,  sûr  garant 
Contre  mille  besoins  enfants  des  longues  courses; 
I^  courage  et  l'argent,  c'étaient  là  ses  ressources. 
Il  aperçoit  un  jour  écrits  sur  un  rocher 
Ces  mots  en  vrai  style  d'oracle  : 

•  Je  mène  au  grand  trésor  qu'un  dieu  voulut  cacher; 

■  Il  est  gardé  par  maint  obstacle  ; 

■  Et  d'abord,  ponr  premier  miracle, 

°  Cest  par  mon  sein  qu'il  faut  marcher,  u 
Perçons-le,  dit  le  prince.  On  assemble  mille  hommes. 
Travaillant  jour  et  nuit,  bien  nourris,  bien  payés; 

Et,  moyennant  de  grosses  sommes, 
En  peu  de  jours  les  chemins  sont  frayés. 
Le  rocher  traversé ,  se  présente  un  abtme. 
■  Le  trésor  est  plus  loin ,  >  dit  un  autre  écriteau  ; 

•  Comble-moi.  ■  Soit, comblons,  dit l'Amadis'  nouveau; 

Le  trésor,  à  ce  que  j'estime 
Sur  ces  précautions ,  doit  être  un  beau  morceau. 

Nouveau  travail  et  nouvelles  dépenses. 
Mais,  l'abîme  comblé,  les  belles  espérances 
Se  reculent  encor.  D'une  épaisse  forêt 
Un  pin  gravé  lui  dit  :  >  Le  trésor  est  tout  prêt; 

•  Mais ,  pour  aller  jusqu'à  sa  niche, 

«  Il  faut  abattre  bien  du  bois,  • 

'  11^1  d'où  bnMiu  Tonun  de  cbevalerie. 
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Sur  nouveaux fraig  on  travaille,  on  déhii-he; 
La  cassette  du  prince  est  enfin  aux  abois. 
Il  arrive ,  au  travers  de  la  fatale  ouverte , 

Dans  une  campagne  d^rte. 
Un  seul  dragon,  gardien  du  trésor, 
Lui  dit  :  Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  me  vaincre  encor. 
Bon,  dit  l'autre  ;  il  s'agit  maintenant  de  courage  : 
Ha  inrarse  était  à  bout,  ma  valeur  ne  l'est  pas. 
II  fond  sur  le  dragon ,  qui ,  réveillant  sa  rage , 
Et  d'un  regard  terrible  annonçant  le  trépas , 

Vomissait  un  affivui  nuage 
De  filmée  et  de  feux ,  précurseurs  du  carnage. 

Le  prince  combat  en  héros  i 

Le  danger  même  l'évertué. 
Il  porte  raille  coups  ;  le  sang  coule  à  grands  flots  ; 
Il  est  blessé  vingt  fois  ;  mais  à  la  Qn  il  tue. 
Enfin  void ,  dit-il ,  le  trésor  qu'on  me  doit. 
Il  appelle;  on  vient  voir;  on  calcule  la  somme; 
On  trouve ,  sou  pour  sou  ,  tout  l'argent  qu'à  notre  homme 

Avait  coûté  ce  grand  exploit  ; 
Et  d'un  baume  excellent  deux  petites  mesures , 
Juste  ce  qu'il  en  faut  pour  guérir  ses  blessures. 
Le  dieu  s'était  joué  du  chevalier  errant. 

Il  voulait  par  là  nous  apprendre 

Qu'après  bien  des  peines  souvent 

On  n'est  pas  mieux  qu'auparavant. 
Heureux  qui  n'est  pas  pb  !  ce  sont  grâces  à  rendre. 


s  FABLES  CHOISIES  DE  LAHOTTE. 
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